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AVIS 

L'Académie  n'accepte  aucune  solidarité  relative  aux 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes. 


L'Académie  a  décidé  que  Tinsertion  au  compte 
rendu  de  ses  séances  devra  être  considéré  comme  un 
accusé  de  réception  des  envois  faits  à  la  Compagnie. 
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DE  BORDEAUX 


LMcadémie  de  Bordeaux  a  été  établie  sous  le  règne  de  Louis  XIV  par  lettres-patentes 

du  S  septembre  1712, 
enregistrées  au  Parlement  de  Bordeaux  le .')  mai  1713. 
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ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


SUR  UNE  VERSION  PEU  CONNUE  DES 


MORALIA  DE  PLUTARQUE 


Par    M.    R.  DBZBIMBRIS 


I 


Lorsque,  il  y  a  quarante  ans,  je  préparais  mon  discours 
sur  la  Renaissance  des  lettres  à  BordeaiLxau  Jcvh  siècle, 
je  découvris,  dans  un  vieux  livre  oublié  de  tous,  des 
notes  latines  d'Esticnne  de  La  Boëtie  sur  le  traité  de 
Plutarque  intitulé  :  'Epcor.xs;.  Quatre  ans  après,  je  publiai 
isolément  ces  notes  savantes,  et  recherchai  avec  soin 
dans  quelle  mesure,  depuis  1557,  date  de  leur  publica- 
tion, les  éditeurs,  traducteurs  ou  commentateurs  de 
Plutarque  avaient  usé  des  corrections  heureuses  du  futur 
ami  de  Montaigne.  Je  montrai  que  Xylander,  traduc- 
teur latin  des  Morales,  Amyot,  et,  de  notre  temps, 
M.  Winckelmann,  sans  en  prévenir  le  lecteur,  avaient 
puisé  à  pleines  mains  dans  Tœuvre  de  Térudit  Péri- 
gourdin;  mais  je  fus  arrêté  en  mes  constatations  par 
Timpossibilité  de  faire  la  même  vérification  dans  une 
version  latine  contemporaine  de  celle  de  Xylander  que 
certains  bibliographes  avaient  mentionnée,  mais  qu'il 
était  matériellement  impossible  de  consulter,  à  cause  de 
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l'excessive  rareté  du  livre.  Un  des  précurseurs  de  Brunet, 
au  XVI®  siècle,  avait  bien  signalé  la  traduction  des  Morales 
par  Herinann  Cruserius,  érudit  fort  connu  comme  auteur 
d'une  traduction  latine  des  Vies  des  hommes  illustres, 
reproduite  dans  les  éditions  d'Henri  Estienne,  des  We- 
chels  et  de  Ruault;  mais  aucun  de  ces  éditeurs  n'avait 
connu  la  traduction  des  Morales  par  le  même  auteur.  Il 
arriva  même,  en  1729,  que  le  savant  Burette,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  (t.  VIll),  crut 
devoir  consacrer  nombre  de  pages  à  la  démonstration 
de  la  non-existence  de  cette  version,  démonstration 
établie  surtout  sur  le  silence,  à  cet  égard,  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  {V^  édition)  (•). 

On  était  en  droit  d'attendre  sur  ce  point  quelques 
éclaircissements  de  Reiske  qui  entreprenait  en  1774  de 
publier  une  édition  grecque-latine  de  tout  Plutarque.  Un 
de  ses  premiers  soins  aurait  dû  être,  sans  doute,  de  cher- 
cher à  se  procurer  la  version  des  Moralia  par  Cruserius; 
mais,  accablé  de  travaux  (il  avait  à  soigner  alors  et  son 
Démosthènes  et  son  Denys  d'IIalicarnasse),  la  pensée  ne 
pouvait  pas  lui  venir  de  consacrer  du  temps  à  poursuivre 
la  découverte  de  livres  rares  :  sa  digne  et  savante 
femme  avait  bien  assez  de  besogne  à  collationner  avec 


(*)  J'avais,  il  y  a  quelques  années,  écrit  quelques  remarques  visant  à 
renvei'ser  l'argamentatioii  de  Burette.  Mais  il  sorait  fméril  de  les  impri- 
mer alors  que  la  découverte  du  livi*e  dont  il  contestait  rexi>tence  ne  laisse 
plus  de  place  à  la  discussion.  Mon  respect  d'ailleurs  pour  ce  savant  très 
distinj^ué  s*acconimode  fort  bien  du  silence  en  semblable  occunencc  Je 
mécontenterai  de  constater  seulement  combien,  eu  discussion  critique, 
la  précision  bibliographique  est  nécessaire.  Si  le  docte  éditeur  du  traité 
de  la  Musique  avait  songé  à  vérifier  les  (lat«>s  de  la  version  des  Morales 
par  Xylander  (ir>70),  dii  Pédition  Henri  Estionne  (ir>7*2j  et  de  la  vei-sion 
des  Morales  par  Cruserius  (1573),  il  eût  compris  l'inanité  de  la  thèse  qui 
s'était  présentée  à  son  esprit  et  ne  s'y  fût  pas  arrêté. 

C'est  pour  bien  fixer  ces  dates  respectives,  indispensables  à  Thistoire  des 
traductions  latines  de  Plutarque,  que  je  suis  entré  dans  les  détails  qu'on 
trouvera  plrs  loin. 
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lui  les  textes  grecs  de  Jiinta  et  d'Aide.  On  ne  s'occupa 
point  des  Moralia  de  Cruserius,  que  Fabricius  ne  faisait 
pas  connaître,  et  dont  Burette,  ex  professo^  avait  nié 
l'existence. 

Plus  tard,  en  4794-1810,  l'illustre  Wyttenbach,  origi- 
naire de  Berne,  mais  professeur  à  Leyde,  dans  l'introduc- 
tion à  sa  célèbre  édition  grecque-latine  des  Moralia  de 
Plutarque,  avouait  l'impossibilité  où  il  avait  été  de  se 
servir  de  la  traduction  de  Cruserius  (^).  Mais  il  ne  niait 
plus  son  existence,  ayant  eu  occasion  de  constater 
que  l'auteur  d'un  article  sur  Meziriac,  inséré  dans 
VHistoire  de  la  République  des  Lettres  (Masson),  en 


(})  En  1857,  m'en  rapportant  aux  affirmations  contenues  dans  la 
préface  de  Wyttenbach,  je  ne  jugeai  pas  nécessaire  de  les  contrôler  chez 
Wyttenbach  lui-même,  en  scrutant  ses  Animadversiones  qui,  d*ailleui's, 
ne  comprenaient  pas  le  traité  de  V Amour  dont  j*avais  à  m*occuper.  Dans 
la  suite,  un  plus  constant  et  familier  usage  de  ce  Plutarque  m'a  fait 
connaître  le  désaccord  qui  existe  entre  la  pi'éface  et  le  commentaire  du 
savant  interprète  au  sujet  de  la  version  de  Cruserius. 

En  fait,  longtemps  après  Tépoque  où  il  écrivit  sa  pi^facc  générale 
(179i),  après  celle  où  il  envoya  i>our  Timpi-ession  à  Oxford  (1798)  la  fin 
du  texte  grec  et  la  préface  aux  Annotalioïis,  après  môme,  peut-être, 
renvoi  do  son  premier  volume  lV Annotations  (1805),  Wyttenbach  eut 
la  possibilité  de  consulter  la  version  de  Ciniserius.  On  la  voit  citée  dans 
les  Animadversiones  du  savant  éditeur  à  partir  du  traité  Comment  il 
faut  lire  les  poètes.  —  11  se  poun'-ait  que  Wyttenbach  eût  obtenu  com- 
munication de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  Francfort  ;  mais  il  me 
semble  plus  probable  que  Texemplaire  qui  avait  servi  à  Masson,  ou  à  un 
collaborateur  de  Masson,  en  Hollande,  soit  venu  eniin  entre  les  mains 
de  rillustre  érudit,  dont  ses  voisins,  les  libraires  de  Leyde,  d'Amsterdam, 
d'Utrecht,  de  La  Haye,  connaissaient  certainement  le  désir  naturel  qu'il 
devait  avoir  de  posséder  ou  consulter  ce  livre. 

Du  reste,  Wyttenbach,  dont  pci^onne  plus  que  moi  n*admire  le  savoir, 
n'attachait  pas  assez  d'importance  à  la  précision  bibliographique.  C'est 
ainsi  que,  voulant  joindre  à  son  édition  du  texte  grec  la  version  Xylander, 
en  la  retouchant  au  besoin,  il  a  fourni  à  l'imprimeur  la  transcription 
contenue  dans  l'édition  in-folio  de  Paris  (1624),  sans  en  vérifier  l'identité 
avec  l'œuvre  authenti({ue  de  Xylander  (1572).  Or,  des  modifications, 
parfois  bonnes,  parfois  mauvaises,  avaient  été  introduites  dans  cette 
vei-sion  par  les  éditeui-s  de  1599,  de  1()20  et  de  1624,  en  sorte  que 
Wyttenbach  a  attribué  parfois  à  Xylander  ce  qui  n'était  pas  de  lui.  On 
li*ouvera  dans  les  Aîiimadversiones  du  grand  helléniste  de  nombreuses 
rectifications  à  cet  égaiil,  et  parfois  l'expression  de  regrets  que  la  plus 
simple  vérification,  faite  à  l'ori^'ine,  lui  aurait  facilement  épargnés. 
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avait  fait  usage  (^),  et  qu'elle  était  inscrite  dans  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  publique  de  Francfort (^). 

Hutten^  éditeur  de  Plutarque  après  Wyttenbach,  n'a 
point  connu  la  version  de  Cruserius,  bien  que,  ayant  eu, 
à  l'origine,  l'intention  d'en  publier  une,  lui  aussi,  il  eût 
intérêt  à  réunir  toutes  celles  do  ses  prédécesseurs;  et 
M.  Winckelmann,  qui  a  publié  à  part  le  traité  de  l'A  mou?' 
et  l'a  entouré  de  commentaires  très  étendus,  n'a  pas  eu 
la  bonne  fortune  de  réunir  à  son  important  appareil 
critique  cet  élément  essentiel. 

Convaincu  que  ce  que  n'avaient  pu  rencontrer  tant 
d^hommes  érudits  de  tous  pays,  au  cours  d'un  passé  de 
près  de  deux  siècles,  je  n'avais  nulle  chance  de  le  décou- 
vrir après  eux,  je  passai  outre,  en  1867,  avec  l'expression 
d'un  regret;  et,  considérant  le  livre  comme  désormais 
introuvable,  je  renonçai  à  aller  à  Francfort  voir  s'il 
existait  encore  à  la  Bibliothèque  publique,  et  si  Herm. 
Cruserius,  en  cette  traduction,  avait  tiré  parti  des  anno- 
tations critiques  d'Estienne  de  La  Boëtie. 

Depuis  cette  époque  cependant,  poussé  par  cet  instinct 
particulier  au  chasseur  qui  lui  fait  poursuivre  de  préfé- 
rence le  gibier  le  plus  difTicile  à  atteindre  (fugientia 
captât),  je  ne  laissai  échapper  aucune  occasion  de 
recueillir  les  mentions  relatives  à  un  livre  si  habile  à 
se  dérober.  Catalogues  de  libraires  français,  allemands. 


(0  Voy.  p.  XIV  du  Discours  de  Sallengre,  sur  la  vie  de  Meziriac,  en 
tète  de  la  réirapi-cssion  des  Commentaires  sur  les  Epistres  d'Ovide,  La 
Hâve,  1710. 

(2>  La  môme  constatation  d'existence  était  faite,  en  18io,  par  IIolTmann, 
dans  le  HI*  volume  de  son  Lexicon  bibliographicnm,  riche  réiK*r- 
toii'e  des  «nlilions  ou  Iradurlions  des  auleui-s  {jrecs.  IlolTmann  enre- 
gistre même,  comme  sti  trouvant  à  la  Bibliothèque  de  rUnivei'silé  de 
Leipzig  (si  je  comprends  bien  les  si^'les  dont  il  fuit  parfois  usa^e),  miu: 
réimpression  de  15W,  faite  aux  frais  de  Feyenibend,  à  Francfort;  et  les 
mentions  qu'il  fournit  sur  le  nombre  des  pages  de  cette  ivimprussion 
excluent  la  suspicion  d'un  simple  changement  de  frontispice. 
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anglais,  suisses,  hollandais,  furent  appelés  et  scrutés  par 
moi  pendant  trente-cinq  ans,  sans  aucun  résultat.  Je 
pensais  bien,  contrairement  à  Burette,  que  Touvrage 
avait  existé;  mais  j'en  étais  venu  à  croire  que,  faute 
d'utilisation  suivie  depuis  des  centaines  d'années,  les 
exemplaires  avaient  été,  plus  d'une  fois,  mis  à  la  rame, 
détruits,  sauf,  peut-être,  Texemplaire  signalé  jadis  comme 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Francfort,  et,  tout 
au  plus,  un  autre  dans  celle  de  Leipzig. 

J'en  étais  là  encore,  il  y  a  quelques  mois,  lorsque, 
•mis  en  pcussession,  par  le  plus  grand  de  tous  les  hasards, 
d'un  inventaire  assez  fruste (^)  des  restes  de  la  Biblio- 
thèque de  Yerthamon  qui  allaient  se  vendre  à  Bordeaux, 
j'y  avisai  une  mention  qui,  sans  être  bien  précise,  pouvait 
se  rapporter  au  rarissime  volume  (p.  18,  n^9):  «Plu- 
TARQUE,  interprétée  (sic)  par  Ilerman  Crusero  (sic), 
Guarinus,  Bâle,  1573,  i>  disait  ce  semblant  de  cata- 
logue. Cela,  à  la  vérité,  pouvait  s'appliquer,  quant  aux 
lieu  et  date,  à  la  seconde  édition  des  Vies  de  Plutarque 
traduites  par  Gruserius.  Mais  quelque  chose  me  disait 
qu'il  s'agissait  des  Morales.  Obsédé  par  cette  idée,  j'ac- 
courus de  la  campagne,  car  je  voulais  voir,  de  mes 
yeux  voir,  ce  qui  s'appelle  voir;  et  bientôt,  vérification 
faite,  je  constatai  que  c'était  bien  là  l'oiseau  rare,  et  qu'il 
était  venu,  un  peu  déplumé,  se  poser  tout  juste  devant 
moi,  en  vente,  dans  la  ville  et  dans  la  rue  même  où  je 
demeure,  comme  pour  faire,  à  l'aide  d'un  témoin  ami, 
constat  d'existence  et  échapper  à  l'anéantissement  par  le 


(*)  Voici  le  titre  du  Catalogue  en  question  :  «  Château  du  Castéra, 
Commune  de  Saint-Germain-d'Esleuil,  près  Lesparre  (Gironde). 
Vente  publique  de  la  Bibliothèque  du  Château  (appartenant  à  la  famille 
de  Verthamon).  Lesparœ,  1^)01,  in-4'^.  » 

La  vente,  annoncée  en  1901,  fut  ajournée,  puis  de  nouveau  annoncée 
pour  le  2  décembre  1003,  à  Doixieaux,  par  un  catalogue  nouveau. 
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pilon.  On  devine  avec  quelle  ardeur  je  Tarrêtai  au  pas- 
sage et,  soigneusement,  le  mis  en  cage.  Me  voilà  donc, 
maintenant,  en  mesure  de  lui  délivrer  (n'en  déplaise  au 
bon  Burette)  un  certificat  de  vie. 

Je  vais  le  faire,  en  profitant  de  Toccasion  pour  rassem- 
bler nombre  de  détails  de  bibliographie  et  d'histoire 
littéraire  que  m'a  procurés  ma  course  de  plus  d'un  tiers 
de  siècle  sur  la  piste  de  la  version  de  Cruserius. 


Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  sur  un  catalogue  du  libraire 
toulousain  Tarride,  je  trouvai  la  mention  d'un  exemplaire 
de  la  version  très  connue  des  Morales  de  Plutarque  due 
à  Guillaume  Xylander.  L'exemplaire  était  bien  à  la  date 
de  1570  (l***  édition).  Mais,  au  lieu  d'être  marqué  à  la 
provenance  de  Bâle,  comme  l'indiquent  tous  les  biblio- 
graphes, il  portait  la  mention  de  Paris,  et  le  nom  du 
libraire  Jacques  Du  Puys,  au  lieu  de  celui  de  Thomas 
Guarinus.  Cette  variante  m'intrigua,  et  Tin-folio  vint 
prendre  place  dans  ma  bibliothèque  où  tant  d'autres 
in-folios  accumulés  risquent  de  m'obliger  un  jour  pro- 
chain, si  je  vis  encore,  à  changer  de  domicile. 

En  ouvrant  le  volume  de  Xylander  qui  m'arrivait  de 
Toulouse,  je  fus  très  surpris  de  voir  le  titre  portant,  en 
latin,  l'adresse  de  Jacques  Du  Puys,  à  Paris,  rue 
Saint' Jean-^e-Latran,  à  l'enseigne  de  la  Samaritaine^ 
et,  au-dessus,  la  superbe  marque  de  ce  libraire  gravée  sur 
bois.  A  la  fin  du  livre,  au  contraire,  se  lisait  la  mention 
du  véritable  éditeur  de  Baie,  Thomas  Guarinus,  et  sa 
marque  emblématique  gravée  :  Palma  Guarini.  Mais  ce 
qui  me  frappa  surtout,  en  ce  Parisien  natif  de  Baie,  ce 
fut,  au  verso*  du  titre,  le  privilège,  en  français,  dont 
voici  le  texte  curieux. 
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«  ExTRAiCT  Dv  Privilège  dv  Roy. 

»  Par  grâce  et  priuilege  du  Roy,  est  permis  à  lacques 
»Du-puys,  marchant  Libraire  iuré  en  la  Ville  &  Vniuei'sité 
v  de  Paris,  &  à  Thomas  Guerin,  aussi  marchant  bourgeois  8c 
»  Imprimeur  de  la  Ville  de  Basie,  l'vn  des  cantons  de  nos  aliez 
»  confederez  &  bons  Compères  les  Suysses,  d'imprimer  ou 
y>  faire  imprimer,  quand  et  ou  bon  leur  semblera,  deux  copies 
»  des  Morales  de  PlutarquCf  nouuellement  tournez  de  Grec 
t  en  Latin,  Assauoir  Tune  par  Xylander  et  l'autre  par  Her- 
x>  mamius  Cruserius  (^).  Et  est  défendu  a  tous  Libraires,  Impri- 
»  meurs,  &  autres  quelconques,  de  n'imprimer,  vendre  ou  dis- 
»  tribuer  en  ses  pays,  terres  &  seigneuries,  lesdicts  liures  de 
»  Morales  de  Plutarque  desdictes  traductions  :  &  ce,  iusques 
)  au  terme  de  dix  ans  prochainement  venans,  sur  les  peines 
9  contenues  es  lettres  patentes  dudict  Seigneur,  données  à 
9  sainct  Germain  en  Laye,  le  huictiesme  d'Aoust,  Mil  cinq  cens 
»  soixante  &  dix. 

»Par  le  Roy,  le  seigneur  de  sainct  François,  maistre  des 
»  requestes  ordinaires  de  l'hostel  présent. 

»  Signé  : 

»  Le  Vayer.  » 

De  ce  privilège  il  faut  tirer  cette  conséquence  que  la 
traduction  des  Morales  d'IIermann  Cruserius  était,  en 
1570,  ou  achevée  ou  assez  avancée  pour  que  l'on  pût 
espérer  la  mettre  immédiatement  sous  presse,  aussi  bien 
que  celle  de  Xylander. 

Il  faut  en  déduire  aussi  que  la  vogue  de  Plutarque 
était  telle  en  ce  moment  —  1570-1573  —  qu'un  seul 
libraire  de  Baie  entreprenait  d'en  publier  en  môme 
temps,  pour  les  Morales,  deux  traductions  latines  diflc- 
rentes,  et  comptait  sur  un  débouché  suffisant  en  France 

(')  Le  texte  porte  Cruserius. 
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pour  en  constituer,  à  Paris,  un  dépôt  justifiaat  la  compo- 
sition d'un  titre  parisien. 

C'est  un  fait  intéressant  que  cette  constatation  d'une 
association  contractée  vers  1570  entre  le  libraire  bien 
connu  de  Paris  etj  le  confrère,  plus  célèbre  encore,  de 
Bâle,  pays  de  <  nos  bons  compères  »  les  Suisses.  Et  il 
paraît  très  probable  que  cette  entente  n'était  pas  bornée 
aux  traductions  de  Plutarque  dont  nous  nous  occupons. 
Au  cours  de  la  vente  de  la-  bibliothèque  Yerlhamon,  et 
lorsque  je  communiquais  ces  détails  à  mon  vieil  ami 
M.  Claudin,  le  libraire  éminent  que  tout  le  monde  con- 
naît, il  me  raconta  qu'au  cours  de  sa  vie  de  curieux  et  de 
paléographe  il  avait  eu  occasion  de  rencontrer  des  docu- 
ments contenant  des  détails  précis  sur  l'association  de 
Du  Puys  et  de  Guarinus,  documents  fournis  à  l'occa- 
sion du  passage  à  la  frontière  de  ballots  de  livres  allant 
de  chez  l'un  chez  Tautre.  Mais  je  reviens  à  mon  sujet. 

Le  Privilège  accordé  par  Charles  IX  aux  publications 
du  libraire  Guarinus  sur  les  Morales  de  Plutarque  eut 
un  effet  partiel  immédiat.  On  sait  que  la  version  de 
Xylander  fut  publiée  dans  la  même  année.  Qu'arriva-t-il 
pour  ce  qui  concerne  celle  de  Cruserius?  Publiée  trois 
ans  plus  tard,  elle  semble  rester  ensuite  presque  inconnue 
et  sort  pour  ainsi  dire  de  la  circulation.  ^ 

A  première  vue,  on  comprend  difficilement  la  dispari- 
tion à  peu  près  complète  d'un  livre  tiré,  selon  toute 
apparence,  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  et,  s'il  faut 
en  croire  Hoffmann,  réimprimé  en  1580;  on  est  surpris 
surtout  que  cette  disparition  fût  déjà  un  fait  notoire  en 
1729,  c'est-à-dire  cent  cinquante-six  ans  après  l'époque 
de  la  publication  de  l'ouvrage,  époque  dont  nous  sommes 
séparés  aujourd'hui  par  trois  cent  trente  années.  Mais, 
si   l'on    considère    attentivement   les  circonstances  au 
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milieu  desquelles  se  produisit  le  livre,  on  parvient  à  se 
rendre  compte  de  ce  fait  singulier.  Nous  allons  nous 
attacher  à  les  exposer. 


II 


Dans  mon  introduction  aux  annotations  d'Ëstienne  de 
La  Boëtie(1867X  j'ai  dit  quelle  avait  été,  parmi  les  savants, 
Tardeur  de  la  première  Renaissance  pour  la  vulgarisation 
des  œuvres  de  Plutarque.  Vers  1555,  et  dans  les  années 
qui  suivirent,  le  monde  instruit  de  toute  TËurope,  et 
particulièrement  de  la  France^  fut  saisi  d'une  recrudes- 
cence de  passion  pour  les  ouvrages  de  Tillustre  écrivain 
que  non  seulement  les  savants,  mais  tous  les  gens  un 
peu  cultivés  voulaient  lire  autrement  que  dans  les  tra- 
ductions latines  de  mains  diverses  publiées^jusqu'alors, 
traductions  dont  les  éditions,  d'ailleurs,  s'épuisaient 
avec  une  étonnante  rapidité. 

Trois  hommes  entreprirent,  à  peu  près  au  même 
imstant,  de  vulgariser  pour  le  plus  grand  nombre  cette 
encyclopédie  historique  et  morale  de  l'antiquité  :  ce 
furent  :  en  France,  Amyot,  puissamment  secondé  par 
l'incomparable  Turnèbe(*);  en  pays  rhénans  et  germa- 
niques^ Hermann  Cruserius  et  Guillaume  Xylander, 

(*)  Tai*nèl>c,  avec  sa  touchante  modestie,  son  immense  dévouement 
à  la  cause  des  lettres,  Tunièbe  ne  demanda  point  à  Amyot  de  le  nommoF) 
peut-être  lui  interdit-il  môme  de  le  faire;  mais  tout  le  monde  con- 
naissait cette  collaboration,  en  savait  le  pnx,  et  ce  fut  chez  les  contem- 
porains une  des  causes  de  la  faveur  avec  laquelle  la  ti-aduction  fut 
reçue  dès  les  premiei's  joui-s  (tK)9).  D'ailleurs  Amyot  était  trop  honnête 
homme  pour  vouloir  cacher  un  tel  secours,  et,  dans  la  jolie  édition  de 
Vascosan  (Vies)  publiée  en  1567,  je  lis  sur  le  titre  :  «  troisiesme  édition, 
[corrigée]  à  Taide  de  plusieurs  exemplaii^s  vieux,  escrits  à  la  main,  et 
aussi  du  jugement  de  quelques  pei'sonnages  excellents  en  sçavoir.  »  Le  roi 
même, dans  la  «conOrmation  de  son  privilège» (1503), jugeait  utile  de  rap- 
I»eler  le  tàïi  du  concoui's  apporté  «  par  le  jugement  de  plusieui's  hommes 
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Âmyot  était  dans  une  situation  exceptionnelle.  Ses 
travaux  antérieurs,  son  mérite  connu,  puis  sa  qualité 
de  précepteur  des  Enfants  de  France,  Pavaient  mis  en 
évidence;  et,  dans  notre  pays,  on  attendait  avec  d'autant 
plus  d'impatience  sa  version  française  des  Vies  des 
homynes  illustres  qu'on  avait  lu  ses  agréables  traduc- 
tions de  Longus,  d'iléliodore,  et  son  Diodore  de  Sicile. 
Elle  parut  enfin  en  1559,  chez  l'excellent  imprimeur 
Vascosan  qui,  pour  faire  prendre  patience  aux  lecteurs 
avides^  avait  dans  l'année  précédente  risqué  encore  la 
publication  d'une  réunion  des  Vitse,  d'après  les  anciennes 
versions  latines  de  valeur  souvent  médiocre.  Pour  pein- 
dre l'impatience  où  Ton  était  alors  de  se  familiariser 
aisément  avec  le  grand  biographe,  le  grand  polygraphe 
grec,  pour  faire  comprendre  la  joie  ressentie  de  toutes 
parts  par  l'apparition  du  Plutarque  d'Amyot,  il  n'est  rien 
de  plus  expressif  que  l'exclamation  de  Montaigne,  de 
Montaigne  qui  cependant  pouvait  le  lire  dans  les  vieilles 


doctes  t.  Ces  ic  hommes  doctes  t,  c'étaient  Danès,  Tuioièbe  et  Daui*at,  mais 
Turnèbe  surtout  dont  l'exemplaire  annnoté  est  conservé  encore  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  et  qu'Henri  Estienne  visait  en  ce  passage  de  ses  Anno- 
tations (t.  VII  de  la  partie  latine  de  son  Plutarque,  p.  463)  :  «  Cœterum 
earum  quai  in  contextum  receplœ  fuerunt  emendationum  et  aliarum 
etiam  quas  in  annota tionibus  habes^p/erœque  in  doctissinia  et  elegan- 
tissima  interpretalione  gallica  obsei^'atœ  fuerunt,  ex  iisdenh  exenipla- 
ribus  petites.  »  Je  l'eviendi'ai  plus  loin  sur  l'importance  des  collations  et  des 
corrections  dues  à  Turnèbe.  —  La  part  revenant  à  Danès,  dans  Tensemble 
des  recueils  de  coirections  réunies  à  ce  moment  par  les  doctes  autour  du 
texte  do  Plutarque,  est  signalée  par  allusion  en  cet  autre  passage  des 
Annotations  d*Hem*i  Estienne  (loc.  cit.,  p.  396,  col.  '2)  :  «  (Juum  tamen 
illam  lectionem  nactus  esset  vêtus  interpres  gallicus  [il  s'agit  de 
Georges  de  Selves,  traducteur  de  huit  vies  de  Plutarque,  1548)  (vel 
potius  is  quiilîi  in  inlei*pretatione  prœibutj  ».  Henri  Estienne  avait  été 
■  l'élève  de  Danès  et  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  détails.  —  Quant  à 
Daurat,  un  érudit  étranger  qui  avait  suivi  ses  leçons  à  Paris  vi  qui  a 
publié  plus  d'une  correction  recueillie  de  la  bouche  des  maîtres  français, 
Guillaume  Cajiter,  dans  la  !'•  édition  de  ses  Leçons,  a  rappelé  combien 
ce  docte  instituteur  de  la  Pléiade,  cet  inépuisable  auteur  de  vers  latins 
et  grecs  fourni.s  à  tout  pi-opos,  avait  été  un  philologue  grave  et  un  heu- 
reux correcteur  des  grands  éciivains  de  l'antiquité,  y  compris  Plutarque. 
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traductions  quelconques  :  m  Nous  autres  ignorants  estions 
»  perdus,  dit-il,  si  ce  livre  ne  nous  eust  pas  relevé  du  bour- 
>  bier  !  sa  mercy,  nous  osons,  à  cette  heure,  et  parler  et 
»  escrire  :  les  dames  en  régentent  les  maistres  d'escole  : 
i>  c'est  notre  bréviaire.»  {Essais,  II,  4,  t.  II,  p.  315, 
éd.  Amaury-Duval.)  Ce  fut  surtout  grâce  à  la  jolie  édi- 
tion in-8°  de  4567,  encore  et  toujours  de  Vascosan, 
que  les  dames  et  tous  les  gens  bien  nés,  se  mirent  à 
apprendre  dans  Âmyot  Thistoire,  ou  plutôt  la  morale 
en  aclionSy  des  temps  anciens. 

Un  peu  plus  âgé  qu'Amyot  peut-être,  un  médecin 
d'origine  néerlandaise  (*),  helléniste  distingué,  qui  avait 
séjourné  et  étudié  à  Paris  (*),  et  y  publia  de  1531  à  1539 
des  interprétations  solides  d'Ilippocrate  et  de  Galien(*), 

(*)  Hermaim  Cruseriiis  était  originaire  de  Kampcn,  sur  l'Issel  (pro- 
vince d*Ovcr-Issel).  Il  parait  même  qu'il  y  demeurait  assez  souvent,  dans 
les  intervaUes  de  son  service  auprès  du  duc  de  Clèves,  car  toutes  les 
dédicaces  do  son  volume  des  Vies  de  Plutarque  sont  datées  de  Kampeii 
(Campts),  —  Dans  sa  préface  aux  VieSj  il  dit  que  le  lieu  où  il  habite 
n*est  founii  ni  de  livres  ni  de  savants  qu'il  puisse  consulter.  Kampen,  à 
cette  époque,  était  donc  exclusivement  une  place  de  commerce. 

(*)  n  s'y  ti'ouvail  avec  un  ami  qui  plus  taitl  devint  évéque  de  Munster, 
et  auquel  il  dédia  sa  traduction  des  Vies  de  Lycurgue  et  de  Numa. 
Peut-être  tous  les  deux  avaient-ils  perfectionné  leurs  études  grecques 
à  l'école  de  Uudé. 

Cruseiitts,  toutefois,  ne  semble  pas  avoir  emprunté  beaucoup  de  celte 
latinité  aisée  de  l'école  de  Paris  qui  produisit  des  écrivains  tels  que 
Maumont,  Bunel,  Charles  Esticnne,  Antoine  de  Govea,  Buchanan,  Vinet, 
Tm'ûèbe  et  tant  d'autres,  tous  habiles  à  manier  sans  superstition  le 
langage  de  Cicéron,  en  lui  donnant  (juelque  chose  de  la  simplicité 
coulante,  du  tour  net  et  facile  de  César.  Henri  Ëatienne  (Lettre  à 
Henri  III,  en  tète  de  son  édition  des  Lettres  de  Bxinel)  avait  raison  d'être 
fier  pour  son  pays  du  bon  maniement  d'un  idiome  qui,  par  intérim,  con- 
venait parfaitement  à  l'expression  de  la  pensée  française,  et  l'acheminait 
vers  la  clarté  correcte  et  bien  ordonnée,  en  attendant  le  plein  développe- 
ment de  la  langue  nationale  qui  devait  en  devenir  le  fidèle  miroir. 

O  Hippocratis  Coi,  de  morbis  popularibus,  una  cum  commentariis 
Galeni,  Paris,  1531  et  153i. 

Uippocratis  liber  de  Natura  huniatiaf  Paris,  1531. 

GaCeni  de  pulsibus  liber,  Paris,  Colines,  15J2. 

Galeni  de  niarasmo  liber,  Paris,  Wechel,  1533. 

Hippocratis  de  salubri  vktus  ratione  liber,  Pari-,  1534  et  1539. 
Pour  que  la  collaboration  de  Cruserius  ait  été  acceptée  dans  la  belle 
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Hermann  Cruserius,  s'était,  plus  tard,  livré  à  l'étude 
approfondie  du  Droit,  et  avait,  en  qualité  de  juriste, 
conquis  une  haute  situation  (celle  de  premier  conseiller) 
auprès  d'un  prince  souverain,  le  duc  de  Clèves  et  de 
Juliers(*).  Né  sans  doute  dans  les  premières  années  du 
xYi**  8iècle('),  ce  savant  devait  avoir  une  cinquantaine 
d'années,  lorsque  la  perte  de  sa  Glle  unique,  jeune, 
instruite,  ornée  des  meilleurs  dons  de  la  nature,  le  jeta 
dans  un  sombre  désespoir,  un  désespoir  qui  fait  songer 
à  celui  de  M"**  Dacier  en  pareille  conjoncture.  Pour 
apporter  à  sa  douleur  une  diversion  virile,  le  malheu- 
reux érudit  entreprit  un  labeur  formidable,  au  milieu  de 
ses  autres  occupations.  Encouragé  par  le  renom  qu'il 
avait  d'être  l'un  des  hommes  de  son  temps  les  plus 
habiles  en    langue  latine  (^),  il  résolut  de  mettre  en 

collection  de  versions  que  Simon  de  Colines  donnait  alors  de  certaines 
œuM'es  de  Galien,  à  un  moment  où  Ton  peut  conjectui*er  que  Budé  et 
Tusan  foornissuicnt  des  conseils  au  libraire  imprimeur,  il  fallait  que  la 
valeur  du  médecin  helléniste  tut  bien  établie. 

('>  C'est  probablement  en  France  queCruserius  fit  ses  premières  études 
de  droit,  comme  les  lit  en  même  temps  son  voisin  de  Groningue,  le  père 
de  Guillaume  et  de  Théodoi-e  Ganter;  et,  rapprochement  curieux,  le 
père  des  Ganter,  à  cause  de  cette  réputation  d'un  savoir  puisé  a  bonne 
école,  fut  choisi  par  Gharlcs- Quint  pour  être  son  délégué  extraoï-dinaire 
dans  la  pi-ovince  d'Utrecht,  comme  Gruserius  le  fut  pour  entrer  dans 
le  Gonseil  du  duc  de  Glèves.  La  France,  à  ce  moment,  était,  même  pour 
les  étrangers,  une  pépinière  d'hommes  d'État  de  culture  supérieure. 
Voy.  les  NovK  Lectiones  de  Guillaume  Ganter,  livi*e  11,  ch.  26. 

Ô  Les  dates  de  ses  publications  médicales  semblent  bien  impliquer 
chez  Gruserius  l'âge  d  au  moins  ti'ente  ans,  ce  qui  reporterait  sa  naissance 
vei'S  1500.  Gruserius  était  à  Paris  à  Tépoque  ou  Ëstienne  de  La  Boëtie 
naissait  à  Sarlat;  il  y  faisait  imprimer  des  traductions  d'Hippocrate  et  de 
Galien  lorsque  Xylander  naissait  à  Augsliourg.  —  Geci  est  dit  en  vue  de 
préciser  l'âge  respectif  de  ceux  dont  je  vais  avoir  à  parler. 

{})  On  avait  même  fait  sur  lui  ce  disti(iiie  évidemment  trop  élugieux: 
Attica  mutarit  melius  qui  verba  Lalinis 

Haud  sclo  num  tulerint  secula  nostiV,  virum. 

Voyez  les  citations  de  Teissier  sur  les  Eloges  des  Uommes  savants, 
tirés  de  V Histoire  de  De  ThoUy  t.  III,  p.  31-32.  J'ai  puisé  là  quelques-uns 
des  l'enseigncments  que  je  domie  sur  Hermann  Gruserius.  Le  reste  m'a 
été,  en  grande  partie, fourni  parles  préfaces  et  dédicaces  qui  ^e  trouvent 
dans  la  traduction  des  Vies  de  Plutarque  par  Gruseriu>.  «^t  dans  K* 
dédicace  des  yîoraies. 
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latin  tout  ce  fameux  Plutarque  avidement  recherché  de 
toutes  parts.  Cinq  ans  après  la  mort  de  son  enfant,  la 
version  des  Hommes  illiislres  était  achevée  ;  et,  comme 
sa  vio  publique  lui  avait  valu  les  plus  brillantes  sympa-. 
Ihies,  Cruserius  s'apprêta  à  dédier  chacun  des  couples 
de  ses  Parallèles  à  des  grands  seigneurs,  des  princes, 
des  rois  qu*il  avait  connus  :  le  cardinal  de  Granvelle  (*), 
le  comte  d'Egmont,  le  prince  Guillaume  d'Orange,  Phi- 
lippe II,  auprès  duquel  il  avait,  par  deux  fois,  été  envoyé 
en  mission,  Frédéric  II,  roi  de  Danemark  et  de  Norwège, 
le  protecteur  de  Tycho-Brahé,  et  vingt  autres  encore. 
Le  livre  allait  être  livré  à  Timpression  en  1561;  mais, 
pour  divers  motifs,  il  ne  put  paraître  que  quatre  ans 
environ  après  la  traduction  d'Amyot,  en  1564. 

Cette  compétition  avec  Âmyot  n'eût  pas  été  de  nature 
à  émouvoir  beaucoup  le  nouvel  interprète,  puisqu'il  tra- 
duisait Plutarque  en  latin,  tandis  que  Tabbé  de  Bello- 
zane  faisait  parler  Plutarque  en  français.  Mais  Cruserius 
devait  voir,  en  même  temps,  surgir  un  compétiteur 
autrement  redoutable,  qui,  en  Allemagne,  venait  de  le 
devancer,  c'était  Guillaume  Xylander.* 

Pour  nous  occuper  de  ce  dernier,  nous  abandonnerons 
un  instant  le  bon  Cruserius. 

Guillaume  Xylander  (en  allemand,  Holtzmann),  d'Augs- 
bourg,  était  beaucoup  plus  jeune  que  Cruserius  et  beau- 
coup  plus  mal  partagé  quant  à  la  fortune.  Né  vers  1533, 
d'un  père  très  pauvre,  il  dut  à  la  bienfaisance  de  quel- 
ques protecteurs  éclairés  de  pouvoir  faire  ses  premières 
études.  A  vingt-cinq  ans,  il  était  professeur  de  grec  à  Hei- 
delberg  et  publiait  une  bonne  traduction  de  Dion  Cassius. 

(I)  Gftte  dôilicarc  au  rude  ministre  de  PIiili[)|>e  II,  écrite  à  propos  do 
Caton  d*Uliqac,  est  des  plus  curieuses  ot  des  ])lus  fînos.  Elle  fournit  des 
notions  intéressantes  sur  les  vues  de  Cruserius  eu  tant  ({ue  politique  et 
diplomate,  avant  la  révolution  des  Pays-Bas. 
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11  ne  cessa  pas,  depuis  lors,  de  produire  coup  sur  coup 
des  travaux  analogues;  mais  la  modicité  des  bénéfices 
qu'il  y  avait  à  faire  des  livres  l'empêcha  toujours  d'y 
trouver  moyen  de  sortir  de  l'indigence;  aussi  la  plupart 
de  ses  préfaces  contiennent-elles  des  demandes  non 
déguisées  aux  grands  auxquels  il  adressait  ses  ouvrages; 
cela  ne  réussissait  guère  sans  doute,  car,  lorsqu'il 
mourut,  en  1576,  à  quarante-deux  ans,  il  était  dans  la 
plus  poignante  indigence  (*).  Plularque  était  l'un  des 
auteurs  grecs  qu'il  avait  dès  l'abord  résolu  de  traduire 
tout  entier  el  d'annoter  en  latin.  Dès  sa  vingt- huitième 
année,  la  besogne  était  terminée  pour  les  Vies  (lîjQl), 
et  elle  était  bien  faite,  exacte  et  facile  à  lire  (^). 

(*)  Joseph  Scaliger  (ou  au  moins  le  second  Scaligerana)  lui  reinoche 
«ravoir  été  ivro<,'rie.  En  tout  cas,  cela  ne  Taurait  pas  empêché  d*ô(re  singu- 
lièrement et  heui*eusement  laborieux.  Scaliger  était  trôs  mauvais<*  langue*, 
et  quand  il  se  sentait  obligé  Tle  reconnaître  le  grand  savoir  d'un  do  ses 
contemporains,  il  éprouvait  facilement  le  besoin  d'amoindrir  Téloge  par 
un  auti'e  côté. 

(*)  M.  Victor  Bétolaud,  qui  a  mis  en  français  d'une  façon  très  dij,Mic 
de  louange  le  œuvres  Morales  et  Diverses  de  Plutarque,  commet  dans 
son  Introduction  une  erreur  notable  en  aitirmant  que  Xylander  «  réunit 
les  traductions  partielles  déjà  publiées,  et  suppléa  par  son  propre  travail 
celles  qui  ifstaient  à  faire  «.  En  réalité,  Xylander  nVmpruuta  pdint  «les 
travaux  déjà  exécutés;  il  les  accomplit  lui-même  à  nouveau,  et  son  onivru 
consista  à  mettre  en  un  latin  précis,  de  lectun*  aisée  et  ayant  l'unité  d'un 
style  individuel,  ce  qui,  aupai'avant,  ne  pouvait  se  lire  qu'avec  l'embarras 
causé  parle  changement, %  chaque  ti^aité,  d'un  traducteur  diiïérent  et  de 
la  manière  d'écrire  que  chacun  apporte  en  ce  (ju'il  traduit  ou  en  ce  qu'il 
compose.  A  coup  sùi-,  il  s'aida,  et  il  le  reconnaît,  de  l'œuvre  de  ses 
devancieis  qui  devait  lui  éviter  d'une  manière  générale  les  tâtonne- 
ments d'une  interpi-étation  n*ayant  aucun  appui  préalable;  mais  il  eut 
le  méiite  de  préciser  mieux  le  sens  et  de  le  rendre  avec  une  clarté  plus 
grande.  Loi'squ'on  comitai-e  à  la  sienne  les  versions  de  certains  ti-aités 
de  Plutarque,  même  de  ceux  que  quelques-uns  des  maîtres  supérieui's, 
tels  qu'Érasme,  Hudê,  Turnèbe,  avaient  publiées  avant  lui,  on  s'aperçoit 
qu'il  a  réussi  à  éti*e  plus  clair  encoi-c  que  ses  prédécesseurs  éminenis 
et  (jue,  maintes  fols,  il  a  mis  plus  de  netteté  dans  Tinterprétation  des 
passages  difficiles.  Xylander,  et  il  s'en  vante  avec  raison,  a  bien  été  le 
premier  à  mettre  en  un  latin  bien  personnel  tout  Plutarque,  et  l'on  ne 
peut  assimder  son  labeur  à  celui  des  érudiis  qui,  si  souvent,  de  son 
temps,  retouchaient  pour  l'amélioi'er  le  travail  des  autres.  Cela  est  vrai 
pour  son  Plutarque,  comme  cela  est  vrai  pour  son  Strabon.  Marc  Hopper, 
])ar  exemple,  en  réformant  la  vieille  vei-sion  de  ce  dernier  auteur,  écrite 
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Hermann  Cruserius  se  trouvait  à  Bruxelles,  remplis- 
sant les  fonctions  d'envoyé  diplomatique  du  duc  de 
Clèves  auprès  du  prince  d'Orange,  lorsqu'un  diplomate 
ami  lui  montra  la  traduction  française  d'Âmyot,  publiée 
six  mois  auparavant;  et,  aux  fêtes  de  Pentecôte  de  1561, 
il  apprit  l'existence  et  la  publication  de  la  version  latine 
des  Vies,  faite  par  Xylander.  Le  coup  était  rude;  mais  sa 
propre  traduction  était  achevée  à  ce  moment (^)  :  il  ne  pou- 
vait songer  à  l'anéantir;  et  la  soif  de  Plutarque  était  telle 
en  tous  pays  qu'il  trouva,  malgré  tout,  un  éditeur  dans 
la  ville  classique  des  impressions  érudites,  à  Bâle  :  c'était 
ce  brave  Thomas  Guarinus,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Cependant,  avoir  été  devancé  constituait  un  mau- 
vais augure  pour  ce  qui  restait  à  accomplir  :  la  traduc- 
tion des  Œuvres  morales.  Le  jeune  Xylander  tenait 
déjà  la  corde  pour  ce  second  tour  :  il  a:  détenait  »,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  <c  le  record  de  vitesse  ]>,  et  ce  n'était 
pas  au  détriment  de  la  valeur  de  son  interprétation  et 
de  son  style  latin. 

Ils  repartirent  donc  tous  les  deux  pour  la  seconde 
étape,  Cruserius  entravé  maintes  fois,  sans  doute,  par 

primitivement  par  Guarinus  et  Tipheinas,  n'avait  en  aucune  façon  fait 
œuvre  comparable  à  celle  accomplie  par  Xylander. 

M.  Bétolaud  se  trompe  aussi,  je  crois^  lorsqu'il  laisse  entendre  que 
Montaigne  lisait  Plularque  dans  le  latin  de  Xylander.  Montai|;(n<>  lisait 
Plutat*que  dans  Amyot,  dès  qu'Amyot  eut  paru  (1550  pour  16s  Vies,  et 
1572  pour  les  Morales);  et  s'il  eut  aupai'avant,  ce  qui  est  probable,  à 
consulter  les  versions  latines,  ce  fut  dans  les  recueils  de  celles-ci  publiés 
avant  Tœnvre  de  Xylander.  De  là,  la  joie  témoignée  par  lo  philosophe  à 
Tappai-ition  de  la  traduction  d' Amyot;  il  avait  pu,  par  sa  propre  expé- 
rience, constater  combien  les  vieilles  versions  latines  étaient  insufn?;antes 
et  d'un  abord  ingrat. 

(*)  Il  dit  (pi-éface  de  la  traduction  des  Vies)  avoir  envoyé  la  première 
partie  de  son  travail  à  Christophe  Plantin,  à  la  Pentecôte  de  15<31.  Plantin, 
qui  en  avait  fait  la  demande,  se  serait-il  ravisé,  à  cause  de  la  publication 
de  Xylander?  ou  bien  aurait-il  existé  un  commencement  d'impression 
de  la  version  des  Vies  par  Cruserius  exécuté  pai'  l'illustre  typographe 
d'Anvei-s?  Cela  pourrait  se  vérifier  peut-être  dans  la  coirespondance  de 
Plantin  que  je  n'ai  pas  sons  les  yeux. 
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les  charges  de  conseiller  et  de  médecin  du  duc  de  Clèves, 
Xylander  par  la  rédaction  concomitante  de  sa  belle  ver- 
sion de  Strabon.  En  1570,  ils  semblaient  avoir  fini  leur 
tâche  Tun  et  Tautre,  et  c'est  alors  que  le  libraire  impri- 
meur Guarinus,  certain  de  placer  tous  les  Plutarques 
qu^on  lui  offrirait,  obtint  un  double  privilège  de  Tempe- 
reur  et  du  roi  de  France  pour  l'impression  simultanée 
des  Moralia  de  la  traduction  de  Xylander  et  de  celle  de 
Cruserius.  En  fait,  à  cet  instant,  une  seule  fut  mise  sous 
presse,  celle  de  Xylander  (1570).  Cruserius  n'avait-il  pas 
tout  à  fait  terminé  son  œuvre?  Ses  voyages  diplomatiques 
le  détournèrent -ils  au  dernier  moment?  ou  bien  les 
caractères  de  l'imprimerie  de  Guarinus,  occupés  pour 
Xylander,  manquèrent-ils  pour  Cruserius?  quoi  qu'il  en 
soit,  ce  dernier  (il  le  dit  du  moins)  (*),  bien  que  prêt  à  la 
fin  de  1571,  ne  vit  achever  l'impression  de  ses  Moralia 
qu'en  1573. 

Pour  la  seconde  fois,  Cruserius  était  devancé;  telle 
ment  devancé  que  Xylander  donnait  déjà,  avec  des  anno- 
tations critiques  en  plus,  sa  seconde  édition  latine  des 
Morales.  On  verra  plus  loin  de  quelle  conséquence  fut 
pour  Cruserius  ce  retard  d'un  an,  ou  d'un  an  et  demi,  en 
un  instant  décisif. 

En  cette  même  année,  après  avoir  donné  ses  soins  à 
une  seconde  édition  de  sa  traduction  des  Vies,  deman- 


(*)  Dans  sa  ilédicacc  des  Moralia  au  duc  Joies  de  Brunswick-Lanebourg. 
—  Je  crois  cotte  aflirniation  exacte,  car  il  ne  parait  pas  que  Craserius  ait 
profité  du  texte  grec  publié  en  1572  par  lienri  Estienne.  S'il  en  avait  fait 
usage,  on  en  trouverait  la  manjue  dans  sa  version  des  Symposintjues  où 
il  y  aurait  trace  des  compléments  founiis  à  i!.  Estienne  et  à  Amyot 
par  l'cxemplaii-c  de  Turnèbe.  Cruserius  n'a  pas  connu  non  plus  la 
traduction  française  des  Morales  par  .\myot  (1572).  Ce  secours  lui  aui'ait 
été  précieux,  et  il  faut  tenir  compte  au  second  traducteur  latin  d'avoir 
eu  ainsi  à  lutter  contre  des  difficultés  plus  grandes.  Pour  les  Vies,  la 
traduction  d'Amyot,  qu'il  admirait  beaucoup,  lui  avait  été  d'ini  très 
grand  secours. 
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dée  par  Thomas  Guarinus  (1573),  Hermann  Crusenus 
reçut  la  mission  de  conduire  à  son  futur  époux  la  prin- 
cesse Éléonor  de  Clèves,  fiancée  au  duc  Albert  Fre- 
derick de  Prusse.  C'était  le  couronnement  de  sa  vie 
d'homme  d'État  et  de  diplomate.  Mais  l'homme  d'étude 
emportait  à  coup  sûr  dans  ses  coffres  quelque  bel  exem- 
plaire de  son  Plutarque  complet,  destiné  au  prince. 
L'œuvre  vouée  au  souvenir  de  sa  fille  était  entièrement 
accomplie  (^)  ;  quel  soin  pieux  pourrait  désormais  suc- 
céder à  la  tendre  tâche  littéraire  qu'il  s'était  imposée, 
comme  par  vœu,  durant  dix-huit  années?  il  se  le  demanda 
sans  doute;  mais  l'éventualité  de  telle  recherche  ne 
devait  pas  se  produire.  Peut-être  les  brumes  de  la  Prégel 
furent- elles  trop  dures  à  Cruserius,  comme  devait  l'être 
plus  tard  à  Descartes  le  climat  de  Stockholm.  Peut-être 
aussi  des  émotions  vives  épuisèrent-elles  ses  dernières 
forces;  car  les  conditions  presque  tragiques  dans  les- 
quelles sa  princesse  allait  être  mariée  (*)  étaient  bien  de 
nature  à  inspirer  au  grave  vieillard  de  sombres  tristesses 
et  le  secret  désir  de  rejoindre  enfin  dans  la  paix 
suprême  l'enfant  qu'il  avait  tant  adorée  :  Nunc  dimittis 
servum  tuum,  Domine...;  toujours  est- il  qu'il  quitta 
ce  monde  au  cours  de  son  ambassade,  en  1574,  et  la 
princesse  de  Clèves,  reconnaissante,  fit  faire  dans  le  grand 

(*)  Il  voulait  même  lui  en  rapporter  Thonneur  :  «  Ha  si  quid  laboribus 
hisce  meis  commodavi  studiosorum  reipuhlicsti,  id  pliœ  meœ  Beatw^ 
c'9Ju$  me  desiderium  torsii  gravissimej  ferent  acceptuni.  » 

(*)  Peu  de  jours  avant  la  célébration  du  mariage,  le  prince  do  Pi'usse 
subit  une  atteinte  d'aliénation  mentale  devant  laquelle  la  raison  d*£lat  no 
s'arrêta  point.  Le  mariage  eut  lieu.  Le  caractùro  solennel  des  obst^ques 
que  la  princesse  fit  faire  au  bon  Cruserius  put  être  la  conséquence  des 
regrets  ressentis  par  la  jeune  femme  qui,  en  pareil  émoi,  pej-dait  à 
Kônigsberg,  loin  des  siens,  le  digne  compagnon  de  son  voyage,  le  repré- 
sentant familier  de  son  cher  pays  do  Cléves  et  de  Juliers.  —  II  semble  que 
ce  nom  de  princesse  de  Clèves,  auquel  une  ânic  délicate  devait  donnor 
plus  tard  un  charme  touchant,  ait  prédostiné  colles  qui  l'ont  porté  à 
d*ômoavantes  épi-enves. 
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temple  de  Konigsberg  des  obsèques  très  honorables(*) 
à  celui  dont  la  longue  vie  avait  laissé  des  traces  notables 
dans  les  études  médicales,  dans  la  jurisprudence,  dans 
les  affaires  d'État,  et  dans  la  philologie  classique. 


m 


Pendant  que  Cruserius  et  Xylander  se  disputaient  la 
palme  en  pays  germaniques,  un  Français,  jeune  encore, 
érudit  de  la  plus  haute  valeur  et  du  plus  grand  renom, 
se  préparait  à  saisir  Plutarque  à  son  tour  :  c'était  Henri 
Estienne.  Helléniste  dès  l'enfance,  élève  privilégié  de 
Danès  et  de  Tusan,  dans  une  maison  qui  ouvrait  son  cœur 
et  vouait  ses  presses  à  toute  l'Antiquité,  élève  ensuite  de 
Turnèbe,  il  avait  débuté,  à  vingt-trois  ans,  par  la  décou- 
verte et  l'édition  des  odes  anacréontiques;  puis,  pen- 
dant des  années  d'une  vie  coupée  par  les  voyages  les 
plus  aventureux,  allant  de  Paris  à  Rome,  à  Genève,  de 
Genève  à  Francfort  ou  ailleurs,  il  avait  trouvé  moyen 
d'éditer  entre  temps,  et  d'une  façon  supérieure,  la  plupart 
des  grands  écrivains  de  la  Grèce,  utilisant  les  observations 
faites  par  lui  au  cours  de  ces  publications  à  la  cons- 
truction de  cet  admirable  monument  dont  tous  les  let- 
trés ont  ratifié  la  qualification  de  Trésor  de  la  langue 
grecque. 

En  1572,  en  cette  année  terrible  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  il  en  donnait  enfin  les  cinq  volumes  in-folio;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  à  son  activité  dévorante,  à  son  désir 
inassouvi  d'associer  son  nom  à  l'établissement  correct 
du  texte  des  plus  grands  auteurs.  Fort  de  sa  précoce 

(•)  Do  Thon.  Hist.,  t.  III,  p.  386,  é.I.  do  Loiidros. 


% 
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célébrité,  il  en  était  arrivé  à  se  considérer  un  peu  comme 
le  vulgarisateur  nécessaire,  autorisé,  non  seulement  de 
ses  recherches  personnelles  de  critique  philologique, 
mais  encore  de  celles  des  autres.  Il  avait  eu,  sur  Plu- 
tarque,  de  précieux  secours,  en  '  ehors  de  ses  conjec- 
tures propres.  Amyot  avait  ouvert  la  voie,  étudié  réelle- 
ment des  manuscrits  de  valeur;  mais  quelque  chose  de  ' 
plus  précieux  que  la  version  d'Amyot  était  connu  d'Henri 
Estienne  :  Texemplaire  du  texte  grec  de  Tédition  d'Aide 
sur  les  marges  duquel  Turnèbe,  son  ancien  maître,  avait 
inscrit,  non  seulement  ses  innombrables  et  judicieuses 
conjectures,  mais  encore  les  variantes  qu'il  avait  été  pos- 
sible de  recueillir  sur  des  collations  d'amis  voisins  et 
d'amis  éloignés,  exemplaire  déjà  communiqué  à  Amyot. 
Or,  Turnèbe  était  mort  en  1565,  et  un  homme  quelque 
peu  hardi  pouvait  songer  à  demander  à  ce  précieux 
document  ce  qu'on  n'eût  pas  osé  solliciter  de  celui  qui 
l'avait  constitué.  Henri  Estienne  osa,  et  puisa  dans  ce 
trésor,  sans  doute  avec  l'assentiment*  des  fils  de  Tur- 
nèbe. 11  avait  enfin  à  sa  disposition  la  traduction  des 
Vies  et  des  Morales  par  Xylander,  et  la  traduction  des 
Vies  par  Hermann  Cruserius.  Arrivé  le  dernier,  il  lui 
était  possible,  en  mettant  aussi  du  sien,  de  donner,  à 
l'heure  bien  propice,  une  autorité  officielle  définitive 
(une  couronne  Stéphanienne,  dirais-je,  si  ce  n'était  un 
pléonasme)  à  un  Plutarque  grec  et  latin  qui  remplacerait 
tous  les  autres  Plutarques  connus.  Il  le  fit,  et  les  treize 
volumes  in-8^  parurent  dans  l'année  même  où  parut  le 
Thésaurus. 

Le  texte  fut  établi  avec  les  ressources  de  critique  ver- 
bale que  fournissait  le  recueil  de  Turnèbe  complété  par 
la  sagacité  d'Estienne,  qui  s'appuyait  d'ailleurs  sur  les 
interprétations  déjà  solides  d'Amyot,  de  Xylander  et  de 
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Cruserius.  Mais  aucune  préface  explicative  n'indiqua 
avec  précision  les  sources  où  Téminent  helléniste  avait 
puisé.  Cette  préface  fut  promise,  elle  ne  parut  ja- 
mais. On  trouve  cependant,  en  cherchant  bien,  au 
cours  des  Annotations,  quelques  notions  isolées  qui 
permettent  de  deviner  les  faits  essentiels,  et  confirment 
les  inductions  que  je  viens  de  formuler.  Le  plan  de 
rédition  impliquait  pne  version  latine,  et  uti  autre  que 
rimpatient  critique  aurait  pris  le  temps  de  la  constituer; 
mais,  lui,  voyait  déjà  d'autre  grec  à  imprimer  au  plus 
vite;  il  ne  se  préoccupa  point  de  ce  gros  embarras,  et, 
sauf  pour  cinq  ou  six  traités  des  Moralia  qu'il  avait 
mis  jadis  en  latin  par  mesure  de  salutaire  exercice,  il 
décida  d'emprunter  ouvertement,  comme  s'il  y  eût  été 
autorisé,  à  Hermann  Cruserius  la  traduction  des  Vies  qui 
lui  parut  bonne,  à  Xylander  la  traduction  de  nombre  de 
traités  entre  lesquels  il  intercala  des  traductions,  alors 
célèbres,  d'autres  traités,  traductions  dues  aux  plumes 
vénérées  de  Budé,  d'Érasme,  de  Turnèbe  (la  version  des 
Moralia  de  Cruserius  n'avait  pas  encore  paru).  Le  livre 
porta  le  millésime  de  1572;  on  n'y  mit  pas  de  nom 
de  lieu.  11  sortait  de  Genève;  mais  rien  ne  l'indiquait,  et, 
en  réalité,  il  pouvait  sortir  de  partout  et  aller  partout, 
car  il  émanait  d'Henri  Estienne  :  nominor  leo.  Ce  fut  tout 
dire  ;  et  désormais,  en  effet,  dans  aucun  j)ays,  on  ne 
voulut  plus  connaître  d'autre  texte  de  Plutarque  (*). 

(*)  Dans  son  très  beau  travail  sur  rétablissement  critique  du  texte  de  lu 
T/iéoijonie  d'flésioJe  (de  Enietuiatione  Théogonies  Uetiodeœ,  Lips., 
1833),  p.  29,  Jules  MuctzoU  écrivait  ces  lignes  cxpreâsives:  9  Fama 
nominis  Stephan'iani  plerorumque  cdiioruni  proxime  insequentiuni 
animos  Innta  intbuerat  religione  ut,  quicquid  in  hac  eiUlione  erat 
expressuni,  non  multum  abesset  quin  tanquam  veram  ipsius  poetœ 
manum  revererentur.  »  Ces  mots,  dits  au  sujet  d'une  édition  d'Hésiode 
donnée  par  Henri  E>lienue  (Poet,  grœci  princ,  heroici  carminis),  sont 
absolument  applicables  à  Timpression  produite  par  l'édition  de  Plutarque 
imprimée  par  l'illustre  vulgarisateur. 
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En  vain»  le  pauvre  Xylander  protesta-t-il,  dans  la 
même  année,  contre  Taccaparement  de  ses  notes,  de  ses 
versions  (*)  :  il  était  trop  tard  ;  tellement  trop  tard  que, 
lorsque,  deux  ans  après,  en  1574,  il  publia  à  Bâie,  chez 
Episcopius,  une  édition  du  seul  texte  grec  des  Moralia^ 
personne  n'y  fit  plus  attention,  bien  qu'elle  fût  très 
bonne  (")  :  Plutarque,  désormais,  était  devenu  la  propriété 
d*Henri  Estienne.  D'ailleurs  Hermann  Cruserius  s'était 
empressé  de  mourir  en  1574 ('),  Xylander  lui-même 
mourut  en  1576.  Le  grand  helléniste  parisien  et  genevois 
devait  jouir  devant  la  postérité  de  ces  diverses  succes- 
sions pendant  plus  de  deux  siècles,  avant  que  quel- 
qu'un (•)  s'avisât  de  rechercher  et  de  rétablir  les  pro- 
venances diverses  du  docte  héritage. 

Mais,  dira-t-on,  que  devenaient  alors  les  privilèges 
accordés  par  l'empereur  Maximilicn  et  par  le  roi  de 
F'rance  Charles  IX,  pour  assurer  en  France  et  en  Alle- 
magne à  Xylander  et  à  Cruserius  la  propriété  de  leur 
labeur  respectif?  Ils  devenaient  simplement  caducs,  et 
Maximilien  et  Charles  IX  ne  pouvaient  ni  s'en  plaindre. 


(*)  Dans  la  préface  de  la  seconde  édition  du  la  traduction  des  Moralia 
(1572).  n  y  invoque  le  privilège  de  Maximilien. 

(*)  Harles,  dans  sa  Brevior  notUia  litt.  (ji'sec.,  qualifle  ainsi  l'édition 
grecque  de  Xylander  :  t  £(i/^io  critica  egreyiaque,  qua:  nitiltis  locis 
bene  discedii  ab  editione  Stephaniatia.  » 

Voyez  la  préface  de  Wyttenbach  à  son  édition,  p.  cm  et  suiv. 

(')  Les  volumes  latins  (Vies)  du  Plutarque  d'Heinn  Estienne  com- 
mencent par  la  pi*éface  d*Hci*mann  Cruserius  datée  de  Tan  15(31,  et  de 
son  lieu  de  naissance  Campis  (Kampen).  Ses  dédicaces  de  cliaquo  couple 
de  vies  portent  la  même  indication  de  lieu,  et  comme,  sur  le  frontispice 
desdits  volumes,  Estienne  n*avait  mis  ni  date  ni  nom  de  lieu,  à  une  cer- 
taine époque,  avec  un  composteur,  on  ajouta  sur  le  litre  le  nom  CampiSj 
con*espondant  à  la  mention  fournie  à  la  fin  de  la  préface  de  Cruserius. 
Des  bibliographes  se  sont  laissés  prendre  à  cette  fausse  indication,  et 
Hoffmann  enregistre  à  son  ran;^  chronolo^M({ue  (^ir)61)  cette  prétendue 
publication  qui  n'est  qu'une  fiction  à  cette  date-là.  La  mention  Camj)is 
a  dû  éivti  ajoutée  sur  des  exemplaires  de  Tédition  dllenri  Estienne  après 
la  mort  d*Hermann  Cruserius,  c'est-à-dirt?  après  1574. 

(M  Wyttenbach. 
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ni  poursuivre  les  contrevenants,  ni  sévir,  car  l'un  et 
l'autre,  au  lendemain  de  la  concession  de  leurs  pre- 
miers privilèges,  avaient,  sans  le  savoir  peut-être,  délivré 
à  Henri  Estienne  d'autres  privilèges,  qui  étaient  en 
contradiction  absolue  avec  les  précédents,  lesquels 
devenaient  ainsi  deux  a:  bons  billets  :»  aussi  trompeurs 
pour  Xylander  et  Cruserius  que  pour  le  brave  et  vaillant 
imprimeur  Thomas  Guarinus  (*),  tout  a:  bon  compère  i> 
qu'on  eût  eu  la  grâce  royale  de  le  qualifier  (*). 

On  comprend  ce  qui  dès  lors  devait  se  passer  et 
se  passa  ;  le  voici  :  La  traduction  latine  des  Vies  des 
hommes  illustres  par  Cruserius,  ayant  été  adoptée  ou 
plutôt  accaparée  par  IL  Estienne,  subsista  dans  l'estime 
des  savants  à  travers  trois  siècles,  et  l'on  recommençait 
encore  à  la  réimprimer  vers  1844  dans  la  collection 
grecque  de  Firmin  Didot(*);  la  traduction  latine  des 
Morales  par  Xylander,  ayant  aussi  été  introduite  en 
grande  partie  dans  l'édition  d'Estienne,  conserva  une 
pareille  faveur:  elle  fut  reproduite  sans  mélange  dans 
les  éditions  de  Francfort,  de  Paris,  puis  dans  celles  do 
ReisKe,  de  Wyttenbach,  et  enfin  de  Dùbner  (Didot)  (*). 


(*)  En  tête  de  la  seconde  édition  de  sa  traduction  des  Vies,  Cruserius 
qualifie  son  imprimeur  de  honestus  et  indiistrius  vir.  En  léte  de  sa  pre- 
mière édition  latine  des  Morales^  Xylander  avait,  de  son  côté,  donnô  à 
Goaiinus  les  épithètes  de  prœclarttx  et  itidustrius. 

(*)  En  dehors  des  juridictions  directes  de  l'empereur  d'Allemagne  et 
du  roi  de  Fi*ance,  les  contrefaçons  se  pmduisaicnt,  bien  entendu,  sans 
aucun  sci-upule.  Bien  qu'Hoffmann  ne  l'ait  pas  eni-egistrée,  il  fut  publié 
en  1572,  à  Venise,  apud  Hieronymxtm  Scolum,  in-folio,  une  i*eproduc- 
tion  de  la  pi'emièi'o  édition  des  Moralia  de  la  version  de  Xylander. 

C)  Lorsque  M.  Dœhner  fut  cliargé  de  continuer  l'édition  des  Vies  dans 
la  collection  grecque -latine  de  Didot,  il  y  introduisit  la  vci-sinn  de 
Xylander,  egregium  opus.  Pour  la  vie  de  Thésée  et  celle  de  RoniuliiSy 
son  prédécesseur,  J.-M.  Schultz,  avait,  à  l'instar  des  réimpressions  de 
Fi-ancfort  et  de  Reiske,  admis  encore  celle  de  Ciniserius. 

(*;  M.  Victor  l^tolaud,  l'estimable  traducteur  de  Plutarque,  n'a  pas 
plus  que  les  autres  connu  la  version  latine  de  Cruserius.  Mais  il  ne  se 
trompe  pas  en  affirmant  que,  depuis  la  publication  du  Plutarque  latin  de 


■:--? 
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Mais  de  l'excellente  édition  grecque  des  Morales  de 
Xylander  (1574),  de  la  traduction  des  Morales  par 
Cruserius^  publiées  Tune  et  Fautre  après  l'édition  d'Es- 
ticnne,  personne  ne  fit  état.  Les  deux  ouvrages,  malgré 
leur  mérite,  étaient  mort-nés  (*).  Et  si  Wyttenbach,  en 
1794,  ne  pouvait  se  procurer  en  aucune  façon  le  volume 
de  Cruserius,  il  ne  trouvait  pas  non  plus  sur  le  conti- 
nent rédilion  grecque  de  Xylander  dont  l'Université 
d'Oxford  réussit,  pour  lui,  à  découvrir  un  exemplaire 
égaré  en  Angleterre (*);  et  peu  d'années  après,  un  autre 
éditeur  de  Plutarque,  Hutten,  ne  parvenait  à  en  ren- 
coi^trer  un  nulle  part. 


Xylander,  c*est  Xylander  qui  est  devenu  l'appui  secourable  de  tous  ceux 
qui  ne  lisent  pas  à  livre  ouvert  le  grec  de  Plutarque  :  ceux-là,  et  Dieu  sait 
s'ils  sont  nombreux  (j'en  suis),  n'ont  pu  demander  assistance  à  Cruserius 
qui,  quant  aux  Morales,  était  bientôt  devenu  introuvable  en  tous  pays. 

(')  Fabricius  (dans  la  première  édition  de  la  Bibliotheca  Grœca)  men- 
tionne un  Plutarchus  déganter  et  emendate  editus,  Francofurti,  1605, 
fol,  apud  Wechel;  et  Burette  cm*egistre  le  livre,  évidemment  d'après 
Fabricius.  Mais  ni  HolTmann,  ni  aucun  bibliographe  spécial  n*a  vu  cette 
prétendue  édition.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  Wechel  avaient  acheté 
aux  successeurs  d'Episcopius  des  exemplaires  de  l'édition  grecque  de 
Xylander,  qui  ne  s'écoulait  pas,  et  y  mirent  un  titre  à  leur  nom,  avec 
la  date  de  1G05.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume  n'apparaît  pas  plus 
souvent  avec  ce  titre  qu'avec  celui  de  1574,  et  l'on  peut  dire  que,  depuis 
longtemps,  il  a  disparu  de  la  circulation. 

(*)  J'en  ai  déniché  un  exemplaire  chez  un  libraire  de  Leyde,  il  y  a 
quelques  années.  Je  n'ai  pas  à  décrire  le  rare  volume  après  Wyttenbach. 
Je  dii*ai  seulement  que  l'impression  est  d'une  parfaite  élégance  et  d'une 
correction  supérieure.  Au  verso  dy  titre  se  trouve  un  portrait  gravé  sui* 
bois  de  Xylander.  On  ne  pourrait  soupçonner  qu'on  voit  là  un  homme 
jeune  encore.  C'est  l'image  navrante  d'un  être  déformé  par  le  labeur  et 
la  privation.  La  tête  est  lourde,  le  nez  énorme,  les  yeux  atones  par  lassi- 
tude. Sous  un  pourpoint  que  rien  ne  soutient  plus  et  qui  se  creuse^  on 
devine  on  corps  déjà  réduit  au  squelette.  Les  épaules  sont  remontées 
par  l'habitude  d'écrire,  les  bras  ne  savent  plus  se  soutenir  sans  l'appui 
do  pupitre  :  c'est  le  symbole  de  la  misère,  du  découragement  définitif;  et, 
pour  comble  d'amertume,  vingt-deux  vers  latins  un  peu  germaniques, 
placés  en  dessous  du  douloureux  portrait,  l'appellent  le  goût  de  Scipion 
pour  les  images  des  grands  hommes,  et  disent  combien  la  postérité  sera 
heureuse  de  voir  là  les  traits  de  Xylander.  liélas  !  la  postérité  fei'a  suHout 
de  tristes  réflexions  sur  l'amère  destinée  d'hommes  vaillants  et  utiles  que 
leurs  contemporains  ont  laissés  mourir  de  faim  !  —  Il  y  a,  sur  ce  triste 
sujet,  quelques  lignes  touchantes  de  Montaigne  {Essais,  I,  34). 
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L'indifférence  pour  le  livre  de  Cruserius  et  pour  celui 
de  Xylander  fut  telle,  dès  la  fin  du  xvi®  siècle,  qu'on  ne 
daigna  pas  même  s'occuper  d'une  seconde  édition  de  la 
traduction  des  Vies  par  Cruserius,  en  sorte  que,  lorsqu'on 
reproduisit  le  Plutarque  d'H.  Estienne,  en  1599,  1620, 
1624, 1774  (Reiske),  on  donna  le  texte  latin  des  Vies 
tel  que  l'avait  donné  Estienne,  sans  prendre  le  soin  de 
suivre  l'édition,  pourtant  corrigée  et  notablement  amé- 
liorée, que  Cruserius  avait  publiée  de  son  œuvre  en  1573. 

Vouée  à  une  telle  indifférence,  la  version  des  Morales 
par  Cruserius  entra,  bien  peu  après  sa  publication,  dans  la 
catégorie  des  livres  réputés  inutiles  et,  par  suite,  destinés 
a  être  détruits  (*).  Elle  subit  ce  malheureux  sort.  Cent 
trente  ans  plus  tard,  le  savant  Burette  en  arrivait  à  croire 
et  cherchait  à  démontrer  qu'elle  n'avait  jamais  existé. 


(')  A  Texpiration  du  privilège  de  dix  ans  accoixlé  par  l'empei'eur  et 
par  le  roi  de  France  à  Guarinas  et  à  Du  Puys  pour  les  traductions  des 
Morales  par  Xylander  et  par  Cruserius,  la  vogue  des  Plutarques  était  telle- 
ment grande  encore  qu'un  éditeur  de  Francfort,  Feyerabcnd,  ne  perdit 
pas  une  minute  et  réimprima  les  Viei  traduites  eu  latin  par  Xylander  et 
les  Morales  traduites  par  Cruserius.  Il  ajouta  môme  une  autre  Yu^arisa- 
tion,  celle  des  Vies  mises  en  allemand  par  Xylander.  Tous  ces  livres  sont 
actuellement  fort  i*ares  ou  introuvables. 

Ce  détail  de  la  réimpression  des  Morales  de  Cruserius,  faite  à  Franc- 
fort en  1580,  ms  parait  démo  itrer  que  Ton  ne  doit  pas  attribuer  à  un 
accident  matériel,  tel  qu*un  incendie,  la  dispaiition  en  bloc  dos  exem- 
plaires de  la  version  de  Cruserius.  Si  les  magasins  de  Guarinus  avaient 
brûlé  après  1573,  à  Bàle,  on  ne  pourrait  guère  supposer  que  ceux  de 
P'eyerabend  Teossent  fait  à  Francfort,  après  1580,  et  au  détriment  du 
même  ouvrage.  Or,  les  exemplaires  de  Feycrabend  sont  aussi  rares  que 
ceux  de  Guarinus  :  c*est  donc  un  motif  commun,  autre  qa*un  sinistre 
collectif,  qui  a  peu  à  peu  détruit  les  uns  et  les  autres. 

J'ajoute  qu'il  ne  devait  y  avoir  aucune  différence  notable  entre  les 
deux  éditions,  car  Cruserius,  étant  mort  loin  de  chez  lui  dans  Tannée 
qui  suivit  sa  première  édition,  ne  pouvait  guère  avoir  laissé  de  modifica- 
tions séiieuses  pour  une  impression  nouvelle,  à  part,  peut-être,  quelques 
corrections  de  fautes  typographiques  apparentes  (p.  338,  ligne  37  :  bovem 
oratorem)y  ou  d'omissions  telles  que  j'en  ai  constaté  une  au  commen- 
cement du  traité  de  l\ Amour  (p.  99, 1.  39),  repi*ésentant  les  quatre  mots 
grecs  qui  forment  la  treizième  ligne  de  la  page  915  de  l'édition  des 
Moralia  de  chez  Didot,  mots  que  La  Boëtie  (note  9)  avait  traduits  ainsi  : 
ut  una  meoîiniy  ejus  narra tionis  memoriam  revoa't. 
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» 

Cette  destruction  à  peu  près  complète  d'un  livre  jugé 
sans  emploi  uPile  est.- elle  donc  si  difficile  à  comprendre, 
en  conditions  semblables,  alors  que  nous  constatons 
chaque  jour  la  disparition  progressive  de  tout  un  genre 
d'ouvrages  qu*au  cours  de  notre  existence  individuelle 
nous  pouvions  voir,  nombreux  encore,  garnissant,  il  y 
a  cinquante  ans,  les  étagères  des  boutiques  de  bouqui- 
nistes et  les  boites  de  parapets  des  quais  de  Paris? 

Nous  venons  d'envisager  quelles  ont  été  les  causes 
spéciales  ayant  dû  hâter  Tanéantissement  des  exemplaires 
des  Œuvres  Morales  de  Plutarque  traduites  par  Hermann 
Cruserins. 

Il  nous  reste  à  rechercher  les  conditions  toutes  parti- 
culières qui  ont  permis  à  notre  exemplaire  de  se  sous- 
traire pendant  plus  de  trois  siècles  à  une  implacable 
extermination. 


IV 


Au  cours  des  trois,  mais  surtout  des  deux  derniers 
siècles,  en  dehors  des  asiles  de  retraite  qu'on  appelle 
le»  bibliothèques  publiques,  refuges  qu'ont  représenté 
aussi,  autrefois,  certaines  bibliothèques  de  couvents, 
les  chances  de  destruction  pour  les  livres  ont  été  fort 
grandes. 

Lorsque  les  incendies,  les  vers,  ou  les  gouttières  entraî- 
nant la  pourriture  les  avaient  épargnés,  ce  qui  les  menaçait 
directement,  c'était,  en  attendant  la  mise  en  pâte,  l'utili- 
sation du  papier  pour  emballages*' ou  pour  cornets  à 
tabac.  J'allais  oublier  —  et  pourtant,  dans  une  enfance 
accessible,  par  hérédité,  à  de  précoces  tendresses  pour 
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le  livre,  j*avais  flairé  d'assez  près  ce  cas  particulier  pour 
m'en  souvenir  à  jamais,  —  j'allais  oublier  le  pliage 
pratiqué  au  comptoir  de  Coupe-toujours  débitant  sans 
relâche  la  galette  du  Gymnase.  Que  de  piles  d'in-folios 
au  papier  résistant  se  sont  englouties  en  ce  gouffre-là! 

Mais  enfin,  au  moins  jusqu'au  milieu  du  xix®  siècle,  il 
y  avait  encore,  au  temps  passé,  soit  chez  les  familles 
parlementaires,  soit  dans  la  noblesse  ou  la  vieille  bour- 
geoisie, une  certaine  considération  pour  les  gros  volumes 
qu'on  n'ouvrait  pas  souvent  peut-être,  mais  que  l'on 
conservait  dans  des  armoires  ou  au  grenier,  comme 
des  reliques  héréditaires;  on  faisait  même  usage  journalier 
de  quelques-uns  de  ces  vénérables  in-folios  pour  surélever, 
à  table,  le  siège  des  jeunes  bambins,  ou  pour  adapter 
des  chaises  de  vieux  style  au  clavecin  ou  au  piano.  C'est 
simplement  afin  de  ne  point  remonter  jusqu'au  temps  de 
Molière  que  je  n'insiste  pas  davantage  sur  l'ami  complai- 
sant des  gens  de  robe  ou'd^église,  ce  bon, 

Ce  gros  Plutarque  à  mettre  les  rabats. 

En  somme,  personnes  et  choses  trouvaient  encore 
moyen  de  vivre  en  bonne  harmonie  dans  les  vastes  et 
simples  demeures  d'antan  où,  de  loin  en  loin,  surgissait 
un  jeune  curieux,  instinctivement  tendre  pour  les  livres 
du  grand -père,  et  dont  ceux-ci,  en  récompense,  finis- 
saient par  faire  un  lettré;  comme  il  est  arrivé  mainte 
fois  que  le  Stradivarius  du  trisaïeul  ait  déterminé  Tar- 
rière-petit-flls  à  devenir  violoniste. 

Voilà  longtemps,  hélas!  que  ces  habitudes  de  patriar- 
cale hospitalité,  de  respect  familial,  ont  fait  place  à  des 
procédés  moins  tolfirants  et  plus  expéditifs.  L'exïguité 
des  logements,  l'affectation  d'un  luxe  de  meubles  et  de 
toilettes  peu  compatible  avec  les  basanes  roussies,  et 
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enfin,  il  faut  le  dire,  des  rapports  de  moins  en  moins 
intimes  avec  les  livres  de  grand  format  non  écrits  en 
français,  tout  cela  a  favorisé  la  vente,  pour  simple 
débarras,  des  bibliothèques  particulières  :  le  nombre  des 
livres  utiles  a  cédé  le  pas,  chez  une  foule  de  gens  qui 
désirent  passer  pour  bibliophiles,  à  un  choix  restreint 
d'élégantes  reliures  d'apparat,  ornant  des  ouvrages  plus 
ou  moins  superficiels  que  Ton  a  soin  d'ouvrir  le  moins 
possible>  afin  de  ne  pas  leur  enlever,  avec  la  fraîcheur 
des  cuirs  et  dorures,  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  valeur 
vénale...  Et,  depuis  longtemps  déjà,  les  vieux  bons  livres 
s'en  allaient;  et,  de  plus  en  plus,  méconnus,  délaissés, 
les  vieux  bons  livres  s'en  vont. 

Toute  la  solide  réserve,  tout  l'appareil  d'études  du 
savoir  passé  seraient  même,  dès  maintenant,  exter- 
minés au  profit  de  la  création  d'une  matière  première 
utile  à  fabriquer  le  papier  nouveau,  ce  papier  nécessaire 
à  une  formidable  avalanche  de  journaux,  prospectus, 
catalogues  de  toute  espèce  de  choses  et  de  modes  et 
d'étrangetés,  si  l'invention  du  papier  de  bois  ou  de 
paille  n'avait  apporté,  Dieu  merci!  quelque  atténuation 
à  Tanéantissement  désastreux  des  vieux  imprimés. 

Ajoutez  que,  même  dans  le  monde  de  la  librairie 
ancienne,  à  la  suite  des  ventes  de  livres  faites  sur  cata- 
logue, les  volumes  mis  en  lots,  surtout  s'ils  sont  écrits 
en  latin,  passent,  aux  yeux  des  bouquinistes  de  second 
ordre,  pour  n'off'rir  que  peu  d'intérêt,  et  sont  d'autant 
plus  vite  envoyés  à  l'inconscient  pilon  que  leur  format 
les  rend  encombrants  et  que,  matériellement  ou  faute 
de  s'exprimer  en  langage  boulevardier,  ils  ne  sont  plus 
au  <r  goût  du  jour  :&,  motif  prépondérant  d'estime,  de 
faveur,  et  même  d'engouement. 

Voilà  les  conditions  générales  et  aussi  les  conditions 
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particulières  qui  menaçaient  d'une  destruction  prochaine 
Tun  des  derniers  exemplaires  survivants  du  Plutarque  de 
CruseriuSy  si^  par  hasard^  et  longtemps  à  Tavance,  je 
n'avais  connu  quelque  peu  Thistoire  du  livre,  histoire 
beaucoup  plus  curieuse  d'ailleurs  que  je  ne  pouvais  le 
supposer,  en  ce  qui  touche  mon  introuvable  in-folio. 

A  Taide  des  indices  que  porte  sur  lui  et  que  me  fournit 
cet  exemplaire,  je  vais  m'efforcer  de  retrouver,  quant 
aux  points  essentiels,  la  suite  de  ses  vicissitudes. 

Mon  volume  porte  les  signatures  de  deux  de  ses  anciens 
possesseurs  ;  Tune  est  de  la  fin  du  xvi^  ou  du  commen- 
cement du  XVII*  siècle(*);  l'autre  est  datée  de  1078. 

Celui  qui  a  écrit  la  première  avait  encore  les  habitudes 
des  lettrés  du  xvi''  siècle,  quant  à  la  liaison  de  la  lettre 
initiale  du  prénom  avec  celle  du  nom  patronymique;  et, 
lorsque  (même  sans  application  extrême)  il  inscrivait 
une  devise  sur  ses  livres,  —  et  c'est  le  cas  ici,  —  il  le 
faisait  en  usant  de  la  tradition  qu'avait  excellemment 
conservée  Florent  Chrestien  et  que  Jean  de  Saint-Martin 
cultivait  à  Bordeaux,  à  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commen- 
cement du  XVII**,  il  le  faisait,  dis-je,  en  ces  beaux  carac- 
tères italiques  dont  Ange  Yergèce  et  ses  disciples  avaient 
répandu  l'usage  chez  les  doctes.  Docte,  celui-ci  l'était, 

(')  .I*avais  formulé  cette  appi  oximatioii  sur  l'examen  attentif  des  écri- 
tures. J*ai  eu  le  plaisir  de  la  voir  formellement  confirmée  par  an  rensei- 
gnement qu'avait  eu  ramabilité  de  me  fournir  mon  ami  regretté  M.  L. 
Roborel  de  Climeus,  naguère  attaché  aux  Archives  départementales  de 
la  Gironde,  et  qu*a  corroboré  par  de  nouveaux  détails,  extraits  des  registres 
du  Parlement,  mon  savant  confrère  et  ami  M.  A.  Brutails,  correspondant 
de  l'Institut  et  archiviste  de  la  Gironde.  Un  Jeun  de  Laserre  était  conseiller 
au  Parlement  de  Ik)rdeaux  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Son  fils  PieiTC  de 
Laserre  lui  succé<la;  mais  celui-ci  étant  mott«  la  survivance  fut  oMenuc 
on  faveur  du  second  fils,  Antoine  de  Laserre,  qui  préti  soi  ment  le 
0  janvier  1602.  C'est  le  nôtre,  et  cela  semble  devoir  faire  remonter  sa 
naissance  aux  environs  de  1570  ou  157.5.  —  11  y  avait,  en  ir)82,  un 
Pieri*e  de  Laseire,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  auquel,  à  cette 
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car  il  se  plaisait  à  inscrire  sur  les  marges  de  son  Plu- 
tarque,  avec  persévérance  et  justesse,  des  observations 
philosophiques  ou  morales.  Il  signait,  en  français  A.  De- 
laserre,  en  latin,  Anthonius  Serranus,  sans  que  cette 
dernière  forme  impliquât  une  parenté  avec  Tauteur 
illustre  du  Théâtre  d'Agriculture  ou  le  traducteur  de 
Platon,  son  frère;  et  il  écrivait  sous  son  nom  : 

A  bove  majore  diacat  arare  minov(*). 

Dans  une  de  ses  annotations  marginales  sur  Plutarque, 
il  trouvait  moyen  d'appliquer  encore  ce  dicton  d'une 
façon  non  vulgaire  (p.  151,  Préceptes  pour  les  hommes 
d'État,  chap.  17).  Dans  une  autre  (p,  84),  il  rapprochait 
très  efficacement  d'un  passage  de  Plutarque  une  loi  du 

date,  était  délivrée  une  copie  authentique  du  testament  d*Estienne  de 
La  Boëtie  (Archives  historiques  de  la  Girondef  t.  XVH,  p.  161).  Ce  Pierre 
de  Laserre  devait  être  le  frère  d'Antoine. 

(*)  a  Cest  du  bœuf  plus  âgé  que  le  bœuf  plus  jeune  doit  apprendre  â 
labourer.  »  —  Je  ne  sais  d'où  est  tirée  cette  sentence.  Elle  affecte  la  forme 
d'un  pentamètre;  mais,  comme  elle  n'est  point  d'une  coirection  métrique 
irréprochable,  je  ne  ci*ois  pas  qu'elle  soit  tirée  d'un  auteur  classique,  car, 
auti-ement,  Santen  ou  Lennep  l'auraient  citée  dans  l'annotation  au  vers 
1778  de  Terentianus  Maurus.  Je  l'ai  cherchée  dans  les  Enihlètyies  d'Âlciat, 
d'Âlciat  qui  aimait  à  fournir  en  un  pentamètre  final  l'affabulation  de  ses 
petits  récits  sentencieux,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée.  D'où  que  vienne 
l'adage,  et  à  le  prendre  seulement  comme  formule  libre,  il  est  heureuse- 
ment expressif  et  paraît  avoir  joui  d'une  notable  popularité  en  tant  que 
mot  d'école,  puisque,  dans  une  de  ses  annotations,  A.  de  Laserre  l'appelle 
«  un  dicton  bien  connu  »,  dictum  illud. 

Olivier  de  Serres,  ce  Montaigne  des  agriculteurs,  avait  dit,  en  sMnspirant 
de  Columclle  (YI,  ir,  0),  mais  en  ajoutant  au  texte  de  celui-ci  des  traits 
de  sa  bonne  philosophie  champêtre  {Théâtre  d'Agric.^  IV,  9, 1. 1,  p.  535 
de  l'édition  de  1804)  : 

«i  L'exemple  et  la  conliaincte  servent  de  bon  maisti*e,  en  toutes  disci- 
*)  plincs,  ce  qu'on  expérimente  en  accouplant  un  jeune  beuf  avec  un  vieil, 
»  et  les  faisant  marcher  ensemble  :  car,  et  par  gré  et  par  force,  cestai-là 
»  est  instruit  par  cestui-ci  à  remuer  la  terre  et  à  tirer  la  charrete.  Et  ceste 
»  voie-ci  estant  plus  facile  que  nulle  autre  pour  dompter  et  instruii*e  les 
»  jeunes  beufs,  on  l'emploiera  en  baillant  comme  en  apprentissage  deux 
»  nouveaux  beufs  â  deux  vieux,  à  chacun  un,  à  la  charge  de  les  faire 
T>  labourer  de  diverses  mains,  à  ce  que,  par  après,  mis  ensemble,  des 
»  deux  beufs  s'en  fasse  un  bon  couple  pour  convenablement  travailler  de 
»  compagnie.  ^) 
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Corpus  juris  civilis  avec  le  commentaire  de  Denis  Gode- 
froy,  le  fameux  juriste  de  son  temps,  alors  dans  le  pre- 
mier éclat  de  sa  gloire.  Une  autre  de  ses  réflexions 
dénote  son  cœur  de  français  et  de  contemporain  du  roi 
Henri.  C'est  dans  le  recueil  des  Apophthegmes  de  Lacé- 
démoniens  (p.  226)  :  «  Ayant  appris,  dit  Plutarque  (43), 
qu'en  une  bataille,  livrée  près  de  Corinthe,  peu  de  Spar- 
tiates avaient  péri,  tandis  que  Corinthiens,  Athéniens  et 
autres  alliés  de  ceux-ci  étaient  tombés  en  grand  nombre, 
Agésilas  ne  manifesta  point  de  joie  vive,  n'exulta  nulle- 
ment au  sujet  de  la  victoire;  au  contraire,  poussant  un 
profond  soupir,  il  s'écria  :  «  Oh!  malheureuse  Grèce  qui, 
de  ses  propres  mains,  fait  périr  autant  des  siens  qu'il  en 
faudrait  pour  anéantir  tous  les  barbares  ensemble!» 
Et  de  Laserre,  en  face  du  latin  de  Cruserius,  laisse  lui 
aussi  échapper  son  cri  de  commisération  pour  la  France  : 
«  Hxc  possunl  fari  et  nostro  justo  dolore  de  Gallis  qui, 
in  bellis  civilibuSj  vi  et  armis  perierunti  >  Ne  devine- 
t-on  pas  que  le  liseur  érudit  étudie  et  annote  paisiblement 
Plutarque,  au  lendemain  des  désolantes  guerres  civiles 
de  son  pays?  guerres  dont  il  a  goûté  les  dernières  amer- 
tumes, ou  dont  ii  a  écouté  le  récit  de  la  bouche  des 
siens.  Ne  sent-on  pas  aussi  que  le  mot  du  grand  roi  de 
Sparte  a  dû  lui  rappeler  et  Ivry,  et  le  siège  de  Paris,  et 
les  mots  du  Béarnais  qui  valaient  bien  celui  d'Agésilas(^)? 
Il  est  vraiment  intéressant,  ce  bon  de  Laserre,  philo- 
sophe, juriste,  conseiller  au  Parlement  (nous  le  savons), 
observateur  des  choses  du  passé  comparées  aux  choses 
de  son  temps;  un  je  ne  sais  quoi  d'instinctive  sympathie 
nous  attire  vers  lui...  Je  me  trompe:  c'est  un  «je  sais 
quoi  >. 

(•)  Voyez  Gaizot,  Histoire  de  France^  t.  III,  p.  450-453;  Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  t.  X,  p.  200  et  suiv. 
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J'ignore  le  prénom  qu'il  donna  à  son  fils('),  mais  ce 
dernier  eut  une  Pille  du  nom  de  Marie,  laquelle  épousa 
Pierre  de  Pesnel  ;  et,  de  cette  union,  naquit,  le  28  oc- 
tobre 1665,  Françoise  de  Pesnel,  qui  fut  la  mère.., 
devinez  de  qui!...  de  Montesquieu  (»). 

Le  trisaïeul  avait  écrit  sur  ses  livres  : 

A  bove  majore  discal  arare  minor^ 

et  Parrière-petit-flls  devait  écrire  dans  VEsprit  des  lois^ 
(liv.  V,  ch.  7)  :  a:  Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs 
]»  qu'une  extrême  subordination  des  jeunes  gens  envers 
>  les  vieillards.  Les  uns  et  les  autres  sont  contenus, 
]»  ceux-là  par  le  respect  qu'ils  auront  pour  les  vieillards 
3>  et  ceux-ci  par  le  respect  qu'ils  auront  pour  eux- 
»  mêmes.  y> 

Faudrait-il  interpréter  plus  étroitement  la  sentence 
latine?  Aurait-elle  été  choisie  par  A.  de  Laserre  pour 


(*)  l\  faat  se  gai*der  de  confondre  on  fils  d'Antoine  de  Laserre  avec 
le  déplorable  écrivain  dont  Boileau  s'est  moqué  dans  le  LutHn  et 
ailleurs  : 

Là,  Xénophon  dans  Tair  heui*te  contre  un  La  Serre  : 
Oh!  que  d'éciits  obscui'^,  de  livres  ignorés 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés! 

Le  La  Seire  de  Boiloau  s'appelait  d'ailleurs  Pugut  de  La  Serre  et  était 
de  Toulouse.  Je  crois  devoir  faire  cette  remarque  parce  que  Puget  de  La 
Serre  ayant  fait  imprimer  à  Bordeaux,  en  16H,  un  panégyrique  du  car- 
dinal de  RichelieUf  la  confusion  pouri'ait  naître  à  premi'ii*e  vue  d'un  fait 
accidentel  et  d'une  analogie  de  noms. 

(')  On  peut  constituer  ainsi  la  filiation  : 

Antoine  de  LàSERRE. 

I 
X***  DE  Laserre. 

I 
Marie  de  Laserre  mariée  à  Pieri'e  de  Pesnel. 

! 

Demoiselle  *•*  de  Pesnel  Françoise  de  Pesnel  mariée  à 

mariée  à  de  Loyac.  Jacques  de  Secondât  de  Montesquieu. 


MONTESQUIEU. 
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être  placée  spécialement  près  du  traité  fameux  sur 
VÉducation  des  enfants,  et  l'excellent  homme  voulait-il 
exprimer  par  elle  son  désir  de  voir  ses  descendants 
prendre  modèle  sur  lui  et  fouiller  à  leur  tour  l'antiquité 
comme  un  sol  éternellement  fécond?  S'il  eut  une  sem- 
blable pensée^  on  peut  dire  qu'elle  fut  réalisée  au  delà  de 
toute  espérance,  et  que,  soit  pour  la  culture  des  œuvres 
de  Plutarque,  soit  pour  toute  autre  culture,  l'arrière- 
petit-fils  fut  un  laboureur  tel  qu'aucun  grand-père 
n'aurait  pu  en  rêver  un  semblable  (*). 

Françoise  de  PesneF,  épouse  de  Jacques  de  Secondât 
et  mère  de  Montesquieu,  avait  une  sœur  qui  épousa  un 
membre  de  la  famille  parlementaire  très  connue  des 
De  Loyac.  Il  est  probable  que  la  vieille  collection  de 
livres  d'Antoine  de  Laserre  fut  partagée  entre  les  deux 
arrière-petites-filles.  Une  part  resta  chez  le  mari  de 
Françoise  de  Pesnel,  car  elle  se  retrouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Montesquieu,  au  château  de  La  Brède('). 
L'autre  dut  être  vendue,  en  tout  ou  en  partie,  par 
De  Loyac,  car,  en  1678,  notre  Plutarque  était  acheté  par 
un  De  Constantin  :  «  Emi  anno  i678,  »  constatait  ce 
dernier,  en  écrivant  son  nom,  très  opportunément  pour 
nous,  sur  le  frontispice  de  la  version  de  Cruserius('). 

(*)  Le  volume  poiic  sur  une  des  feuilles  de  garde  deux  autres  mentions 
manuscrites,  datant  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  et  tout  à  fait 
étrangères  aux  questions  littéraires.  Ce  sont  probablement  des  menio- 
}*<xnda  soit  du  fils  d'Antoine  de  Laserre,  soit  d'un  autre,  et  se  rappor- 
tant, ce  semble,  à  des  affaires  de  famille. 

L*une,  la  plus  ancienne  peut-être,  est  ainsi  conçue  :  «  Memoere  que  ie 
ballie  a  Monsieur  Kecault  pour  en  paier  troes  de  Messieui's.  » 

L'autre  porte  :  «  Ihome  qui  ha  des  papiers  de  Lafairre  (sic)  sapele 
I^urens  Grenav  demurant  à  Monbadon.  » 

(*)  Les  livres  portant  la  signature  d*A.  de  Laserre  y  sont  nombreux.  — 
Ces  derniers  détails  me  sont  fournis  par  mon  ami  M.  R.  Céleste, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  nuqnel  la  bibliothèque 
et  les  archives  du  château  de  La  Brède  sont  paiiiculièrement  familières. 

(*)  Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  cette  i-éflexion  que,  si  mon  Plu- 
tarque était  toml)é  dans  la  part  de  Françoise  de  Pesnel,  il  se  trouverait 
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C'était  Jean  de  Constantin,  personnage  considérable, 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  juriste  distingué 
qui  commenta  et  enrichit,  plus  tard,  les  Décisions  du 
Palais  de  La  Peyrère. 

Op,  Jean  de  Constantin  devint,  peu  après,  le  proprié- 
taire du  château  du  Castera  (').  Il  avait  épousé  une  fille 
de  Martial  de  Verthamon  d'Ambloy,  qui  fut  son  héritière. 
Celle-ci,  décédée  sans  enfants,  laissa  le  domaine  à  ses 
neveux  du  nom  de  Verthamon  (').  C'est  ainsi  que  mon 
rarissime  Plutapque  est  demeuré  pendant  plus  de  deux 
siècles  dans  la  bibliothèque  de  ce  chûteau  du  Castera. 
Trois  ou  quatre  fois  plus  longtemps  que  n'avait  fait 
Epiménides,  le  volume  a  dormi  là,  avec  beaucoup  d'au- 
tres livres  estimables  {')  dont  [le  sommeil,  trop  peu 
souvent  interrompu  par  les  lecteurs,  a  permis  aux  rats 
de  dévorer  le  dos  des  reliures,  tandis  que  d'autres  ron- 
geurs procédaient  à  un  commencement  de  dévastation 
intérieure. 


actuellement  dans  la  biblioth^qnEdcLa  Brède,  et,  probablement,  n'aurait 
itë  la  propriété  que  d'une  seule  famillG,  depuis  sou  arrivée  de  Bâie.  Le 
cas  edt  été  bien  intéressant.  Je  doi^  avouer  pourtant  que  je  ne  sauçais 
maudire  les  ci  ■'Constances  qui  ont  uu  pour  i-csultat  itc  le  couduii'C  Bana 
désastre  dans  ma  propre  bibliothèque. 

(•)  Près  de  Lespar're  (Gironde). 

(')O'GiLvT,  Nobiliaire  de  Gnicnne,  t.  I.  p.  246;  Leo  Dbouïn, 
Gvienne  miiiiaire,  1. 1,  p.  xc. 

(■}  Il  y  avait  là  beaucoup  d'ouvrages  de  vieui  droit  maintes  fois  utilisés 
et  cités  par  Jeau  de  Constintin  dans  ses  coraptéroents  aui  Déciiions  du 
Palait  de  La  Peyrère.  U  y  avait  an  César  de  Galliot  du  Pré  qui  semblnît 
provenir  d'Henry  K  et  de  niane  de  Poitiers;  il  y  avait  un  admirable  Aris- 
lophane  il' Aide  (14'J8)  que  ses  ais  de  bois  avaient  bien  protégé,  et  que  j'au- 
rais eu  bien  de  la  joie  â  voir  venir  sur  mes  rayons  préférés.  Il  y  avait  eu 
encoiv,  jusque  vers  1901,  un  superbe  Ronsard  de  1584,  in-lolio,  relié  en 
maroquin  rouge  ancien. 

Entin,  en  dehors  de  la  Hîbl  îothéque,  ou  voyait  au  Castera,  en  ces  dei'- 
niei-s  temps  encore,  une  très  intéressante  collection  de  portraits  de  ramille 
et  de  portraits  de  personnages  considérables  attribués  à  de  gi'ands  peintres. 
Je  ne  crois  pas  que  le  catalogue  en  ait  él'!  publié;  et  c'est  d'après  les  sou- 
venirs de  mon  excellent  conlrère  et  .iint,  M.  Gustave  Labat,  que  j'en  Tais 
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J'ajoute  que,  dans  cette  famille  distinguée  de  Yertha- 
mon,  il  y  a  eu  des  évêques,  des  vicaires  généraux,  des 
prieurs.  C'est  sans  doute  à  la  plume  de  Tun  d'eux  qu'est 
due  l'inscription  sur  le  même  Plutarque  d'un  mono- 
gramme, d'aspect  religieux  à  première  vue,  mais  qui, 
par  suite  d'un  arrangement  calculé  des  traits,  fournit  les 
lettres  I,  M,  Vou  Y  et  H(*),  surmontées  d'une  croix  de 
Malte  (»)  : 

Ht 


m 


C'est  la  seule  marque  qui  puisse  rappeler  le  nom  de  la 
maison  hospitalière  où  ce  volume  a  été  si  longtemps 
logé.  Sa  présence  dans  la  Bibliothèque  du  château  du 
Castera  fut  signalée  par  un  premier  catalogue,  rédigé  à 
Lesparre,  en  1901,  où  il  figurait  à  la  page  18,  article  9. 
Il  ne  figurait  pas  sur  le  second  catalogue,  destiné  à  la 
vente  du  2  décembre  1903,  ayant  été  classé  au  nombre 
des  livres  ou  trop  endommagés  ou  sans  valeur  (*).  Je 
l'ai  acquis;  et,  maintenant,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il 
habite  chez  moi  : 

QUOD   BONUM,    FAUSTUM   FELIXQUE   SIX  ! 

Je  ne  veux  pas  cependant  entonner  ici  une  fanfare  de 
bibliophile  exaucé.  J'aime  mieux  interrompre  au  contraire 
ce  récit  pour  retourner  en  arrière,  et  rappeler  en  quelques 
lignes  le  passé  antérieur  de  ce  vieux  manoir  du  Castera 

(*)  Peut-être  même  E,  T  et  A. 

(*)  Les  prénoms  de  Jean,  de  Martial,  de  Michel  et  de  Hyacinthe  étaient 
fréquemment  adoptés  dans  cette  famille,  et  il  y  eut  au  moins  un  chevalier 
de  Malte. 

(')  Je  dois  remercier  M.  E.  Feret,  libraire  chargé  de  la  vente,  du  soin 
qa*il  a  pi  is,  à  ma  prière,  de  rechercher  dans  une  masse  d'in  folios  privés 
du  dos  de  leur  reliure  et  de  leur  titre  extérieur  le  volume  que  je  tremblais 
de  voir  disparaître  comme  vieux  papier  dans  les  lots,  avant  qu'il  m  eût  été 
possible  de  constater  son  identité. 
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auquel  se  rattachent  de  mémorables  souvenirs  littéraires, 
non  sans  rapports,  d'ailleurs,  on  va  le  voir,  avec  l'origine 
même  du  présent  mémoire. 

Le  domaine  et  le  château  du  Castera  avaient  appartenu 
à  la  famille  d'Arsac  aux  xiv%  xv®  et  xvi«  siècles.  Au 
xiv%  le  vieux  château,  d'après  la  tradition  du  pays,  aurait 
subi,  avec  vaillance,  un  siège  dirigé  par  le  Prince  Noir  (*). 
Au  xvi%  celui  qui  le  possédait,  vers  1540,  était  Jean, 
seigneur  d'Arsac,  qui  avait  épousé  Marguerite  de  Carie, 
sœur  du  fameux  Lancelot  de  Carie,  évêque  de  Riez,  l'ami 
de  Ronsard  (*). 

Après  la  mort  de  ce  premier  mari  (1552J  Marguerite  fut 
mariée  en  secondes  noces  à...  une  fois  encore,  je  dis; 
devinez!  et,  comme  M""®  de  Sévigné,  «je  vous  le  donne 
en  quatre,  je  vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en 
cent:»:  elle  fut  mariée  à  Ëstienne  de  La  Boëtie.  En  sorte 
que  cette  demeure  et  ses  dépendances  eurent  l'honneur 
d'appartenir,  en  jouissance  au  moins,  à  l'ami  de  Mon- 
taigne, à  l'auteur  des  remarques  sur  le  traité  de  V Amour 
de  Plutarque. 

(*)  Voir  Baurein,  Variétéê  bordelaises^  t.  II,  p.  88  à  96;  et  Léo  Drouyn, 
Guienne  militaire,  t.  I,  p.  xc. 

(*)  Il  semble  bien  que  Ronsard  ait  reçu  de  Lancelot  de  Carie  quelque 
signalé  service.  Dans  la  première  édition-  (1555)  de  son  Hymne  des 
Daimons,  le  poète  lui  disait  : 

Quand  de  jour  et  de  nuict  je  repense  à  par  moy 
Les  honnestes  faveurs  que  j'ai  reçu  de  toy, 
Carie,  docte  Prélat,  et  qu'encore  ma  Muse 
Ne  t'a  remercié,  coupable  je  m'accuse,  etc. 

'  On  comprend  à  quoi  cela  peut  faire  allusion,  lorsqu'on  lit  dans  Du 
Bellay  (t.  II,  p.  liS,  éd.  Marty-Laveaux)  des  vers  où,  parlant  à  Ronsard  de 
Lancelot  de  Carlo,  il  lui  dit  notamment  : 

Par  luy,  tu  es  aimé  des  Princes  et  du  Roy. 

Lancelot  de  Carie,  évidemment,  s'était,  à  la  Cour,  déclaré  le  patron  du 
Vendomois  à  ses  débuts.  Et  Du  Bellay  (t.  I,  p.  258)  disait  du  prélat  : 

Caries  dont  la  Musc  pi-isée. 
Est  du  Roy  tant  favorisée. 
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C'estfde  ces  terres  de  sa  femme  qu'il  parlait  en  ce  très 
beau  sonnet,  Favant-derniep  de  ceux  que  Montaigne 
publia  en  1572: 

Ce  joard'huy,  da  Soleil  la  chaleur  altérée 
A  jaany  les  espis  (i)  de  la  belle  Gères, 
Ores,  il  se  retire,  et  nous  gaignons  le  frais, 
Ma  Marguerite  et  moy,  de  la  douce  serée. 

Nous  traçons  dans  les  bois  quelque  voye  esgarée  : 
Amour  marche  devant,  et  nous  marchons  après. 
Si  le  vert  ne  nous  plaist  des  espesses  forests  ('), 
Nous  descendons  pour  voir  la  couleur  de  la  prée  (>). 

Nous  vivons  francs  d'esmoy,  et  n'avons  point  soucy 
Des  Roys,  ny  de  la  Cour,  ne  des  villes  aussi. 
0  Médoc  !  mon  pays  solitaire  et  sauvage, 

Il  n'est  point  de  séjour  (*)  plus  plaisant  à  mes  yeux: 
Tu  es  au  bout  du  monde  (*),  et  je  t'en  aime  mieux  : 
Nous  sçavons  après  tous  les  malheurs  de  nostre  aage  (*). 


(')  Je  rajeunis  un  mot  tombé  en  désuétude. 

(*)  M.  Gustave  Labat  me  dit  que  ce  qu*on  appelle  la  Garenne  du  Castci*a 
est  encore  un  bois  d*une  exceptionnelle  beauté,  où  se  trouvent,  en  assez 
grand  nombre,  des  chênes  extrêmement  beaux  et  qui  paraissent  tort 
âgés.  —  C*est  là  sans  doute  qu'était  le  c  vert  des  espesses  forests  ». 

(*)  On  se  rappelle  l'emploi  charmant  que  fit,  au  figui'é,  M"»de  Sévigné  de 
la  lande  et  de  la  prairie  (Lettres,  t.  VI,  p.  521,  éd.  Monmei-qoé-Regnier). 
•  (•)  Le  texte  original  porte  t  pays  »  ;  mais  c'est  évidemment  une  erreur 
de  copiste  ou  d'imprimeur  causée  par  la  présence  du  même  mot  à  la  ligne 
précédente. 

■  (■)  Mot  renouvelé  d'Ausone,  en  son  épUre  (IV«)  à  Théon  qui  avait  habité 
la  même  région  au  iv*  siècle  : 

Quid  geris,  extremis  posiius  telluris  in  oris, 
Cultor  arcnaruni  vates  f 

et  Ton  a  appelé  l'église  de  Soulac  c  Notre-Dame  de  la  Fin  des  Terres  >». 
(*)  Je  reviens  sur  le  onzième  vers  du  sonnet  : 

O  Médoc  !  mon  pays  soHtaire  et  sauvage  ; 

il  m*oblii;e  en  quelque  sorte  à  dire  un  mot  du  livi*e  de  La  Boëtie  dont 
l'existence  est  mise  en  doute,  parce  qu  on  n'en  connaît  pas  d'exemplaire, 
bien  qu'il  soit  mentionné  dans  la  Bibliothèque  Historique  de  la 
France  du  P.  Leiong  (éd.  de  Fevret  de  Fontette),  dans  les  Variétés  Borde- 
laises de  Tabbé  Baurem,  et  dans  un  catalogue  manuscrit  des  livres  d'un 
juriste  saiutongeais  extrait  récemment  par  Benjamin  Fillon  :  V Historique 
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Ce  pays,  par  tendre  adoption,  était  devenu  le  sien: 
SON  Médog.  C'est  là  qu'il  voulait  se  rendre,  lorsque  la 

iiescription  du  pays  du  Médoc,  U  est  possible  que  le  livre  soit  anéanti, 
mais  je  me  garderais  bien  d'affirmer  qu'il  n*a  pas  existé.  Le  témoignage 
de  Tabbé  Desbiey  (qui  semble  avoir  renseigné  et  Fontette  et  Baurein)  est 
celui  d'un  liomme  très  attentif  et  très  sérieux,  et  Ton  ne  peut  pas  n'éti^ 
point  frappé  par  la  concordance  du  document  fourni  de  nos  jours  par 
B.  Fillon.  —  Nous  venons  de  voir  par  le  Plutarque  de  Cruserius  qu'un 
livre  peut  être  réputé  introuvable,  mais  exister  pourtant,  ou  avoir  existé, 
et  le  scepticisme  un  peu  ergoteur  de  Burette  n'a  pas  empêché  que  le 
volume  ait  été  ti^ouvé.  Il  n'y  a  pas  une  bonne  raison  de  penser  que 
Desbiey  et  le  juriste  saintongeois,  chacun  de  son  côté,  à  des  époques 
différentes,  aient  forgé  de  toutes  pièces  un  titre  de  livre,  vraisemblable 
en  soi,  avec  indication  par  Tun  d'eux  de  lieu,  de  date,  de  nom  de  libraire, 
uniquement  pour  se  rendi*e  coupables  d'une  mystification,  alors  que  ce 
fiue  Ton  sait  du  caractère  de  Desbiey  doit  éloigner  de  lui  une  pareille 
imputation.  Je  crois  bien  plus  facilement  que  le  livre  est  rai'issime, 
détruit  peut-être,  mais  qu'il  a  existé;  et,  après  l'aventure  des  Morales 
de  Cruserîus,  je  veux  espérer  qu'on  le  retrouvera  dans  quelque  vieux  nid 
tel  que  fut  celui  du  Castera. 

La  mention  du  titre  de  YHistorique  description  contenue  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France  est  suivie  de  cette  note  complé- 
mentaire, qui,  à  mon  sens,  augmente  beaucoup  le  caractère  d'authenticité 
du  renseignement  :  «  On  a  joint  à  cette  description  quelques  vers  du 
même  auteur  qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  qu'avoit  donnée  de 
ses  œuvres  Michel  de  Montaigne.  i>  Or,  dans  la  première  préface  de 
ladite  édition  (1571)  Montaigne  avait  dit  de  La  Roëtie.  «  Il  avoit  faict  force 
autres  vers,  latins  et  françois,  connus  sous  le  nom  de  Gironde,  et  en  ay 
ouy  réciter  des  riches  lopins.  »  Je  suis  porté  à  croire  que  ces  vers  €  sous 
le  nom  de  Gironde»  quel  qu'en  fût  le  sujet  précis,  avaient  quelque 
rapport  avec  le  fleuve  superbe  qui,  vu  de  la  lisière  des  bois  du  Castera, 
développait  la  nappe  scintillante  de  son  immense  estuaire  ;  et  je  crois  que 
ces  vers  dataient  de  la  période  où  l'auteur  était  devenu  le  mari  de 
Marguerite  de  Carie.  Ce  devait  être  un  appendice  naturel  à  la  Descnplion 
du  Médoc;  et  on  y  avait  ajouté  sans  doute  les  sonnets  que  Montaigne,  en 
vue  de  cette  publication  spéciale,  avait  l'intention  de  ne  plus  laisser  dans 
les  EssaiSy  du  moment  où  une  seconde  série  des  œuvres  de  La  Boctie 
allait  être  publiée  à  part.  Cela  expliquait  le  :  c  Ces  vers  se  voient  ailleurs  v 
écrit  de  la  main  de  Montaigne  sur  sou  exemplaire  préparé  pour  une 
iqipression  nouvelle  des  Essais;  et  la  note:  «Ces  29  sonnets  d'Estienne 
de  La  Boêtie  ont  esté  despuis  imprimés  avec  ses  œuvres  »  inscrite  par 
de  Brach  et  M^^*  de  Gournay  dans  la  première  édition  posthume  des 
Essais  (1595). 

Quand  on  réfléchit  à  ce  que  pouvait  être  un  livre  (il  pouvait  être  partie 
en  latin,  partie  en  français)  portant  le  titre  de:  Historique  description 
du  solitaire  et  sauvage  pays  de  Médoc,  il  est  aisé  de  comprendre  quels 
devaient  en  être  les  traits  saillants.  Pom*  un  érudit  tel  que  La  Boctie,  le 
point  de  départ  était  tout  le  détail  si  curieux  offert  par  Âusone  dans  ses 
Épîtres  à  Théon.  Les  pins,  la  poix,  la  résine,  un  simili-papyi*us  (précur. 
seur  de  notre  papier  de  bois),  la  pèche,  soit  fluviale,  soit  maritime,  avec 
tous  les  filets  imaginables,  les  huîtres  dans  des  étangs  ouverts  à  la  mer. 
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maladie  le  saisit  à  Bordeaux  et  le  terrassa  dès  la  première 
étape,  à  Germignan(*).  C'est  là  aussi  que,  par  testament 
en  date  du  7  juin  i580(*),  Marguerite  de  Carie,  veuve  de 
La  Boëtie,  exprimait  sa  volonté  d'être  inhumée.  Par  une 
induction  naturelle,  on  est  conduit  à  supposer  que  le 
corps  d'Estienne  de  La  Boétie  dut  y  être  apporté  en  1563, 


et  les  cabaues  fumeuses,  et  la  chasse  au  cei*f  et  au  sanglier,  et  les  villas 
ou  villages  de  Domnoton  et  de  Pauillac;  et,  peut-être,  comme  l'essaya 
plus  tard  Vinet  (Antiquité  de  Bourdeaux,  ch.  37,  38  et  suiv.),  la  i*echer- 
che  de  la  ville  disparue  de  Nomomagos,  ensevelie  ou  dans  la  mer  ou  sous 
les  sables.  Sujet  antique  bien  intéressant  pour  un  propriétaire  qui,  ainsi 
que  Théon,  habitait  t  au  bout  du  monde  »  : 

.,, extremis  posittis  telluris  in  oris 
CuUor  arenarum  vates,  oui  iitus  arandum 
Oceani  finemjuxla,  solemque  cadenteni, 

et  qui,  précisément,  vivait  à  un  moment  où  Toccan  poussait  les  dunes  de 
sable  de  la  façon  que  Montaigne  et  Vinet  ont  si  gentiment  décrite.  Et  la 
fameuse  lie  d'Antros  dont  parle  Poraponius  Mêla,  disparue  comme 
Noviomagos,  mais  disparue  dans  un  fleuve  qui,  là,  ressemble  à  une  mer, 
la  Gironde.  Et,  tout  à  côté  du  Castei^,  des  débris  qui  donnaient  beaucoup 
à  penser  aux  habitants  du  pays.  «  Il  i  a,  eu  ce  quartier  là  de  Médouc,  dit 
«  Vinet  (ioc,  cit.)  un  grand  lac,  où  Ton  dit  qu'il  se  voit  des  murailles, 
»  quand  quelque  esté  se  porte  un  peu  sec  et  que  les  eaues  sont  basses,  ou 
vque  quelque  guerre  l'aie  rasée  [une  ville],  ou  que  la  grand  mer  ou 
1  la  Garonne  Taie  noiée.  «  Or,  ces  très  vieilles  mui-ailles,  Léo  Drouyn  les  a 
vues  de  notre  temps,  au  mai*ais  de  Reysson,  et  à  la  Ville  de  Hrion,  c'est-à- 
dire  dans  les  domaines  dépendant  de  la  seigneurie  d'Ârsac;  et  cette 
c  guerre  t  dont  Vinet  jette  seulement  le  nom,  en  critique  circonspect,  elle 
est  rappelée  dans  la  région  sous  la  légende  d'une  expédition  du  Prince 
Noir  venant  assiéger  le  château  du  Castera  et  y  éprouvant  une  résistance 
mémorable.  Pour  peu  que,  dans  les  archives  des  d'Ârsac,  il  fût  reste 
quelques  parchemins  relatant,  par  allusion,  des  faits  antérieurs  des  deux 
derniers  siècles,  combien  n'était-il  pas  engageant  pour  un  esprit  méditatif, 
possesseur  ou  voisin  de  ces  vieilles  murailles,  témoins  du  passé,  d  écrire 
toute  une  historique  description  du  solitaire  pays  de  Médocf 

On  a  trouvé  qu'un  titre  pareil  était  bien  invraisemblable  pour  une 
œuvre  émanant  de  La  lioëtie.  Mais  on  a  jugé  ainsi  parce  qu'on  n'avait 
pas  songé  à  rechercher  quels  liens  étroits  avaient  attaché  à  cette  contrée 
rincomparable  ami  de  Montaigne.  Quand,  au  contraire,  on  constate  quels 
ont  été  les  points  de  contact  spéciaux  entre  l'homme  et  le  sol  même,  on 
est  porté  à  s'écrier:  Mais,  tout  à  l'inverse,  ce  qui  serait  surprenant,  c'est 
que,  successeur  des  d'Arsac,  curieux  d'antiquité,  habile  à  penser,  à  écrire, 
La  Boetie  n'eût  pas  songé  à  composer  un  petit  livre  sur  un  sujet  se 
prêtant  si  bien  à  des  développements  à  la  fois  d'érudition  et  de  vaste 
méditation  poétique. 

(*)  Lettre  de  Montaigne  à  son  père,  au  sujet  de  la  mort  de  La  Boëtie. 

(•)  Th.  Malvezin,  Montaigne,  son  originr  et  xa  famUlef  p.  .106. 
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d'autant  plus  que,  dans  une  exquise  pièce  de  vers  latins, 
il  en  avait  avec  émotion  exprimé  le  désir  formel  (*). 

Après  la  mort  de  cet  homme  illustre,  la  fille  du 
premier  lit  de  Marguerite  de  Carie,  Jacquette  d'Arsac(*), 
épousa  le  frère  de  Michel  de  Montaigne(*)^  Thomas  de 
Montaigne,  sieur  de  Beauregard,  qui  devint  ainsi  seigneur 
d'Arsac.  C'est  de  ce  dernier  et  de  partie  de  ses  domaines 
qu'il  est  ainsi  parlé  dans  les  Essais  (I,  30)  :  «  En  Médoc, 

>  le  long  de  la  mer,  mon  frère,  sieur  d'Arsac,  veoit  une 
:»  sienne  terre  ensevelie  sous  les  sables  que  la  mer 
i^  vomit  devant  elle;  le  feste  d'aucuns  bastiments  paroist 

>  encores  :  ses  rentes  et  domaines  se  sont  eschangez  en 

>  pascages  bien  maigres.  Les  habitants  disent  que,  depuis 
9  quelque  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eux  qu'ils 
^  ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  «Ces  sables  sont  ses 

C)  Ad  Carliani  luroreni,  p.  210  de  Tédition  Bonucfon  : 


Tecum,  uxor,  faciles  carpere  sic  juvat 

Parvi  delicias  laris, 

Burisque  inempta  gaudia  : 

Hic,  hic,  o  liceat  diu 
Vilanif  non  sitie  te,  Carliay  ducere 

Intactam  pariter  malis, 

•    •• i 

Hic  nioi'8  una  ferat,  sera  tanien,  duos, 

Si  quid  cota  valent  mea, 

Societque  Parcq  funere 

Concordes  cineres  pari. 

J*ai  coiTigé  en  non  sine  te  la  leçon  nam  sine  te  qui  n'a  aucun  sens  et 
ne  peut  être  qu'une  faute  typographique  de  ledilion  originale. 

(■)  Le  président  Pierre  de  Carie  était  frère  de  Marguerite  de  Carie 
(Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XIX,  p.  470),  et  de  Lancelot  de 
Cai*le.  Leiu*  mère  se  nommait  Jacquotte  de  Constantin.  Cela  explique  le 
choix  du  nom  de  Jacquette  pour  la  fille  de  Marguerite. 

Quant  au  nom  de  famille  de  Constantin,  on  Ta  vu  revenir  quelques 
pages  plus  haut,  au  sujet  d'une  autre  alliance. 

(*)  lis  avaient  tuus  les  deux,  avant  le  mariage,  assisté  aux  derniers 
moments  de  La  Boëtie  {Lettre  de  Monlaii;ne). —  Jacquette  d'Ârsac  avait  un 
frèi^,  fils  de  Marguerite  de  Carie,  Gaston  d'Ai"sac.  Il  se  maria  en  i566 
(Malvezin,  Montaigne,  etc.,  p.  302).  On  doit  en  induire  qu'il  était  né 
avant  l&i6.  Par  conséquent  sa  mère  Marguerite  était  plus  âgée  que  La 
Boêtie  de  cinq  ou  six  ans  au  moins. 
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> fourriers;  et  voyons  de  grandes  montjoies  d'arènes 
i>  mouvantes  qui  marchent  d'une  demie  lieue  devant  elle 
>  et  gaignent  païs.  :»  Montaigne,  évidemment,  était  allé 
là-bas,  et,  au  cours  peut-être  de  quelque  course  cynégé- 
tique à  la  poursuite  des  lièvres  fameux  de  la  région  (0>  il 
avait  contemplé  en  philosophe  curieux  ces  grands 
mouvements  de  la  nature. 

Au  xvii^  siècle,  le  Castera  appartint  à  Jean  de  Saint- 
Alartin,  avocat,  professeur  de  droit  à  l'Université  de 
Bordeaux  et  érudit  bien  connu,  auquel,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  les  épitaphes 
grecque  et  latine  du  tombeau  de  Montaigne,  conjecture 
aujourd'hui  généralement  adoptée.  Puis,  après  un  ou  deux 
possesseurs  intermédiaires,  Jean  de  Constantin  acheta  le 
domaine  et  le  laissa  à  sa  femme,  née  de  Yerthamon. 

Je  me  suis  un  peu  attardé  en  cette  excursion  rétros- 
pective vers  la  pointe  du  Médoc;  mais  j'ai  cru  voir  là-bas, 
là-bas,  dans  le  passé,  comme  un  phare  haut  et  lumineux, 
jetant,  sans  se  lasser,  un  rayon  de  sauvegarde  sur  cette 
«  fin  des  terres  "b  où  devait  habiter  si  longtemps  mon 
Plutarque.  Et,  de  fait,  celui-ci  ne  semble-t-il  pas  avoir 
bénéficié  d'une  influence  tutélaire?  Au  moment  où  il 
quittait  (à  grand  regret  sans  doute)  la  famille  de  La- 
serre  qui  s'apprêtait  à  devenir  la  souche  maternelle  de 
Montesquieu,  son  étrange  fortune  le  conduisait  dans  une 
maison  ayant  appartenu  à  Estienne  de  La  Boëtie  et 
ensuite  à  un  frère  de  Montaigne.  D'autre  part,  au  point 
de  vue  des  conditions  matérielles  de  conservation,  notre 
in-folio  n'a  pas  été  moins  favorisé.  Venu  en  France,  soit 
par  l'entremise  du  libraire  parisien  Du  Puys,  soit  par  la 
grande  voie  littéraire  de  Lyon('),  dans  la  période  de  nou- 

(*)  Voir  Vinel,  AniiqxjLité  de  Bourdeaux,  ch.  39. 

(■)  n  n'est  pas,  en  effet,  de  ceux  qui  portent  le  frontispice  de  J.  Du  Puys. 
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veauté  relative  où  les  livres  ont,  en  général,  peu  à 
souffrir,  c'est  à  peine  s'il  a  pu  avoir  un  premier  pro- 
priétaire passager  avant  son  entrée  dans  la  bibliothèque 
d'Antoine  de  Laserre(^).  Lorsqu'il  en  sortit,  quelque 
quatre-vingts  ou  cent  ans  plus  tard,  vers  1678,  ce  fut  pour 
prendre  place  sur  les  rayons  de  celle  de  J.  de  Constantin, 
au  Castera  ;  et  la  transmission  héréditaire  de  ce  château 
aux  mains  des  de  Verthamon  n'a  nullement  déplacé  le 
livre;  en  sorte  que,  jusqu'à  nos  jours,  pendant  deux  cent 
vingt- cinq  ans,  il  a  Irouvé  là  un  refuge  fixe,  analogue 
à  celui  que  les  dépôts  publics  offrent  aux  ouvrages 
échappés  aux  chances  de  destruction  qu'entraînent  les 
divisions  et  transformations  d'héritages. 

A  vrai  dire,  en  quittant  cette  retraite,  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  1903,  il  a  couru  le  grand  danger  de 
perdre  le  privilège  de  ces  longs  avantages,  et  de  passer 
subitement  dans  la  catégorie  des  vieux  papiers  à  mettre 
en  pâte.  Mais  les  mystérieux  protecteurs  de  sa  destinée 
ont,  évidemment,  comme  l'Apollon  de  Virgile,  pris  soin 
d'éveiller  l'attention  du  premier  auxiliaire  venu,  en  lui 
tirant  doucement   l'oreille;  et,  grâce  à  cet  avis,   car 

Non  in  j  tissa  cano, 

le  livre  a  franchi  l'écueil  redoutable. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  histoire  extérieure 
d'un  livre  durant  plus  de  trois  siècles  et  d'aborder  la 
partie  purement  bibliographique  de  mon  sujet  : 

Pergite,  Piérides,  ... 

...  deductum  dicere  carmeti. 


(')  J*ai  rappelé  plas  haut  (p.  34)  qu'avant  Ântuiue,  le  père  de  celui-ci, 
Jean  de  Laserre,  avait  été  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  pendant 
la  fin  du  XVI*  siècle.  Ce  Jean  pouvait  être  le  premier  acquéreur  du  livre. 
En  ce  cas,  le  volume,  depuis  sa  venue  en  France,  jusqu'en  1903,  n'aurait 
passé  que  dans  les  bibliothèques  de  deux  familles  :  celle  des  de  Laserre 
et  celle  des  de  Constantin-Verthamon. 

190V  .\ 
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Voici  la  description  du  volume  (*). 

C'est  un  in-folio  moyen.  Mon  exemplaire,  dans  sa  pre- 
mière reliure  en  basane  verte  (*)  mesure  35  centimètres 
de  haut  sur  22  de  large.  Le  titre  est  ainsi  libellé  : 

«  PLVTARCIII I  CHAERONEi  I  Ethica,  siVEMoralia,  Opéra] 
quse  extant,  omnia  :  |  Interprète  |  hermasno  crvserio  /.  c. 
ATQYE  I  Illuslrissimi  Ducis  Cliuensis  ^  luliacen-  \  sis 
Consiliario.  \  Accesserunt  Rerum  et  Verborum  fidelissi-| 
mi  Indices. 

(Marque  emblématique  de  Timprimeur)  : 

Palma  Gvar. 

Cum  gratia  et  priuiiegio  Regio.  |  Basileae,  |  apvd 

THOMAM  GVARINVM,  |  M.  D.  LXXIII.  > 

Dédicace  au  Prince  Jules  Duc  de  Brunswick- Lune- 
bourg  (')  (2  pages  1/2). 

Table  des  Traités  de  Plutarque  (2  pages). 

Table  des  auteurs  cités  par  Plutarque  {S  pages). 

Extrait  du  Privilège  du  Roy  de  France  (1/2  page). 

(C'est  le  même  privilège  que  celui  déjà  mentionné  par 
moi  à  l'occasion  de  la  version  de  Xylander  (1570),  avec 
cette  variante  seulement  qu'au  lieu  de  l'expression  :  7ios 
aliez  confederez  et  bons  compères  les  Suysses,  on  lit  : 

(*)  A  la  page  c  de  sa  préface  à  Plutarque  (éd.  in-8^),  Wyltenbacli  dit 
que  le  volume  de  Cruserius  est  décrit  dans  VHistoria  Bibliothecx  Fnhri- 
ciarus,  P.  IIJ,  p.  66.  Je  ne  sais  dans  quelle  mesure  cela  doit  s'entendre, 
car  je  n*ai  pas  pu  consulter  co  vaste  recueil  bibliographique.  La  ditïlcultc 
de  le  rencontrer  justifie  d  ailleurs  le  soin  ({ue  je  vais  prendre  de  faire  une 
description  probablement  plus  complète  que  Tautre,  et  spécialement 
dirigée  vers  la  comparaison  avec  la  vei'sion  de  Xylander. 

(*)  Comme  la  plupart  des  volumes  in-folio  de  la  Bibliothè({ue  de 
Verthamon,  mon  Plutarque  a  perdu  la  peau  du  dos  de  la  reliure.  Les 
arrachements  récents  de  ces  dos  de  basane  ou  de  veau  semblent  indiquer 
qu'à  la  suite  d'un  accident  quelconque  (peut-être  la  chute  d'une  char- 
pente), on  a  cru  devoir  uniformiser  le  dégâl  en  arrachant  les  lambeaux  de 
cuir  qui  pendaient  à  chaque  volume.  Mais  celte  chirurgie  radicale  n'a  pas 
été  un  moyen  de  salut  pour  les  livres,  à  de  très  rares  exceptions  près. 

(')  Le  duc  Jules  de  Biiinswick,  honim'î  très  savant,  était  particuliè- 
rement lié  avec  le  duc  de  Cléves.  Il  l'ut  le  protecteur  de  Giordano  Ijruno. 


'• 
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noz  aliéz  confederez  et  bons  amis  les  Suysses.  Il  est 
piquant  que  ce  soit  du  côté  de  l'imprimeur  suisse  que 
Texpression  m  bons  compères  :»  ait  paru  de  douteux  aloi. 

L'ordre  des  noms  de  Cruserius  et  de  Xylander  est 
interverti  dans  ce  privilège  par  rapport  au  texte  imprimé 
par  Du  Puys  ;  et  il  est  probable  que  Du  Puys  mettait  en 
première  ligne  sur  le  privilège  l'auteur  de  la  traduction 
contenue  en  chacun  des  volumes  dont  il  réimprimait 
le  titre  à  Paris,  le  privilège  étant  au  verso). 

Traduction  des  Moralia,  de  la  page  1  à  la  page  839. 

Index  rerum  et  verborum,  sur  trois  colonnes,  non 
paginées  (38  p.).  —  Sur  le  dernier  recto  :  <(  Errata  >,  puis  : 

«  BASILE^,|APVD  THOMAM  GVARINVMJSALVTIS  HVMAN.E,  | 

M.  D.  LXXIII.  y> 

Sur  le  dernier  verso,  la  marque  du  libraire  imprimeur  : 

Palma  Gvar. 

Chaque  page  pleine  est  composée  de  57  lignes (^)  numé- 
rotées 10  par  10  dans  les  marges  intérieures. 

Le  format,  les  caractères,  la  disposition  typographique, 
le  nombre  des  lignes  de  chaque  page,  sont  exactement 
les  mêmes  que  dans  la  traduction  latine  des  Moralia  de 
Xylander  (1570),  mais  cette  dernière  occupe  857  pages 
(non  compris  l'index),  soit  dix-huit  pages  de  plus.  Ces 
mêmes  dispositions  et  dimensions  sont  aussi  celles  de 
la  seconde  édition  des  Vitœ  de  Cruserius  imprimées 
également  par  Guarinus  en  1573. 

Cruserius,  dans  sa  traduction,  n'a  pas  suivi  l'ordre 

(*;  Il  est  bon  de  remarquer  qu(;  celte  justification  de  57  lignes  à  la 
page  (mais  avec  trois  ou  quatre  lettres  de  plus  à  la  ligne)  était  celle  de  lu 
dernière  impression  des  Morafia  Iraij'iites  pai*  des  autcui*s  divers,  réu- 
nies et  augmentées  par  Cornai-ius,  et  imprimées  à  Bj\le  par  Isingrinus 
(marque:  Palma  Ising.)  en  1555.  Le  caractère  est  très  analogue,  mais 
plus  neuf,  en  1555,  et  les  capitales  oi  nées  sont  en  général  les  mêmes.  Je 
suppose  que  Guarinus  avait  du  succéder  à  Isingrinus  et  lui  emprunter  son 
palmier  emblématique  qui  avait  été  aussi  celui  de  Bebelius*. 


/^ 
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des  Traités  de  Plutarque  adopté  dans  les  éditions  grec- 
ques d'Aide  et  de  Froben.  Voici  celui  qu'il  a  établi  (le 
premier  chiffre  ou  nombre  marque  le  rang  de  chaque 
traité  chez  Cruserius;  le  second,  précédé  du  signe  r=, 
marque  le  rang  du  même  traité  dans  la  nomenclature 
vulgaire  prise  sur  l'édition  deWytlenbach,  d'après  l'index 
inséré  aux  pages  cliv  et  suiv.  du  tome  I  de  l'édition 
d'Oxford,  in-8»)  : 

1=1;  2  =  3;  3  =  2;  4=5;  5=9;  6  =  31; 
7  =  32;  8  =  27;  9  =36;  10=35;  il  =34;  12  =  51; 
13  =  52;  14  =  12;  15  =  57;  16  =  55;  17  =  53; 
18  =  54;  19  =  56;  20  =  6;  21  =7;  22  =  8;  23  =  10; 
24  =  49;  25  =  26;  26  =  48;  27  =  15, 16, 17, 18; 
28  =  19;  29  =  68;  30  =  23;  31  =  24,  25;  32  =  44; 
33  =38;  34  =  87;  35  =  79;  36  =  4;  37  =14;  38=42; 
39  =  40;  40  =  39;  41  =  41  ;  42  =  58;  43  =  69,  70 ; 
44  =  33;  45  =  43;  46  =  45;  47  =  62;  48  =  11  ; 
49  =  66;  50  =  65;  51  =  77;  52  =  72;  53  =  73; 
54  =  67;  55  =  63;  56  =  76;  57  =  64;  58  =  29; 
59  =  30;  60  =  13;  61  =  50;  62  =  46;  63  =  78; 
64  =  71  ;  65  =  74;  66  =  20;  67  =  21  ;  68  =  28; 
69  =  75;  70  =  80;  71  =  22;  72  =  59;  73  =  47; 
74  =  60;75  =  61;76  =  84(«). 

(')  Les  textes  grecs  d'Aide  et  de  Frobeii,  sur  lesquels  ti'avai liaient 
Xylander  et  Cruserius^  ne  contenaient  pas  le  traité  sur  la  poésie  d'Honiére, 
traité  que  Ton  considère  comme  apocryphe.  Xylander,  cependant,  le 
ti-ouvant  dans  plusieurs  des  vieilles  éditions  d'Homère,  sous  le  nom  de 
Plutarqae,  Tavait  traduit  et  ajouté  ù  sa  version  des  Moralia  de  1570; 
Gruseiius  ne  Tavait  pas  traduit,  jugeant  qu'on  ne  devait  pas  l'attribuer  au 
philosophe  de  Chéronée.  Thomas  Guarinus,  imprimant  la  vei'sion  des 
Moratia  de  Cruserius  en  1573,  pensa  probablement  qu'elle  serait  consi- 
dérée comme  moins  complète  que  l'autre,  si  ce  traité  ne  s'y  trouvait  pas, 
et  ijiséra  dans  l'œuvre  de  Cruserius  la  traduction  de  Xylander  qui  est 
ainsi  la  même  dans  les  deux  volumes.  Tout  en  attribuant  cette  insertion 
à  rinitialive  de  Guarinus,  il  semble  qu'il  y  aurait  à  induire  de  ce  fait  que 
les  rapports  de  Xylander  et  de  Cruserius  étaient  assez  cordiaux  pour  que 
l'un  et  Tauti'e  aient  accepté  cet  emprunt,  constaté  d'ailleurs  en  tète  du 
traité  :  G,  Xilandro  (sic)  Augustano  interprète. 
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La  version  de  Cruserius  est  écrite  en  un  latin  serré, 
mais  souvent  guindé  et  sans  souplesse.  Dans  son 
ensemble,  elle  dut,  de  son  temps,  être  envisagée  comme 
d'une  lecture  beaucoup  moins  aisée  que  celle  deXylander, 
bien  que,  par  endroits,  elle  fût  heureuse  par  sa  brusquerie 
même. 

Si  la  traduction  d'Amyot,  dans  sa  familière  lenteur 
explicative,  a  plus  de  bonhomie  que  le  texte  de  Plutarque 
(qui  n'en  a  pas  autant  qu'on  l'a  dit);  si  celle  deXylander, 
sobre  0),  moins  coquette  que  la  française,  a,  d'ordinaire, 
plus  de  précision  que  le  grec  ;  celle  d'Hermann  Cruserius, 
par  contre,  met  en  œuvre  une  certaine  dureté  germa- 
nique pour  rendre  une  dureté  béotienne.  Je  ne  dis  pas 
que  ce  soit  un  équivalent,  et  encore  moins  une  qualité, 
car  il  faut  une  attention  très  soutenue  pour  la  lire  cou- 
ramment^ sans  être  arrêté  çà  et  là  par  des  constructions 
heurtées.  Elle  est  cependant  Adèle  et  consciencieuse, 
mais  dans  une  tonalité  sans  charme  (*). 

(*)  Je  n'ignore  pas  que  Ton  a  reproché  à  Xylander  (pour  les  Vies)  ane 
certaine  sui'abondance  dans  son  style  latin,  au  moins  pour  quelques 
passages.  Mais,  d'une  façon  générale,  je  crois  pouvoir  maintenir  la  quali- 
lication  de  sobre  que  je  viens  de  lui  donner.  Cruserius,  au  contraire, 
pèche  plutôt  par  l'excessive  biièveté  du  langage,  et  c'est  de  là  souvent  que 
provient  son  obscurité.  Il  est  curieux  de  voir,  toutefois,  combien  des  ditfé- 
l'ences  de  ce  genre  sont  représentées  par  peu  de  chose,  matériellement. 
Ainsi  les  deux  volumes  de  Cruserius  et  de  Xylander  étaat  d'une  compo- 
sition typographique  identique,  la  prétendue  abondance  de  Xylander  ne 
produit,  sur  un  in-folio  de  iiSl  pages,  qu'un  surplus  de  18  pages  compara- 
tivement au  laconisme  peut-être  extrême  de  Cruserius. 

Les  vei*s  latins  de  Cruseiius  sont  aussi  plus  condensés  que  ceux  de 
Xylander.  Chez  l'un  et  l'autre  on  peut  relever  quelques  fautes  de  quantité. 

(•)  Huet,  le  savant  évêque  d'Avranches,  dit  quelques  mots  de  Cruserius 
dans  son  ouvi*age  sur  les  traducteui's  les  plus  célèbres.  l\  a  raison  de 
s'élever  contre  l'opinion  de  quelques  hommes  de  son  temps  qui  plaçaient 
Cruserius  au-dessus  de  Xylander;  mais  il  a  tort,  à  mon  sens,  d'induire  une 
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Dans  un  coin,  aujourd'hui  inexploré,  de  ses  anno- 
tations latines  sur  les  Vies  de  Plutarque,  Henri  Estienne 
qui  était,  ce  jour-là,  en  veine  de  bienveillante  sincérité, 
écrivait  ces  lignes  (*)  :  €  Il  y  a  nombre  de  cas  où  tantôt 
»  la  bonne  leçon,  tantôt  la  nnauvaise,  est  alternati* 
]&  vement  suivie  par  l'un  ou  par  l'autre  des  deux  derniers 
»  interprètes  latins  [il  vise  Xylander  et  Cruserius,  pour 
»  les  Vies]  ;  non  que  j'aie  l'intention  de  porter  atteinte  à  la 
3^  réputation  de  chacun  d'eux,  étant,  au  contraire,  con- 

• 

>  vaincu  que  les  lecteurs  de  Piutarque  doivent  beaucoup 

probable  infidélité  dç  la  version  de  Craseiius  de  ce  détail  que  celui-ci  n'a 
pas  observé,  dans  sa  version  des  Vies,  Tordre  établi  dans  la  plupart  des 
manusciits.  Ce  sont  là  des  faits  d^ordi*e  totalement  différent,  et  ne  prouvant 
rien  Tun  par  rapport  à  Tautre.  On  peut  être  traducteur  eiact  d'un  auteur 
et  ne  pas  admettre  comme  étant  le  meilleur  Tordre  non  chronologique  des 
biographies  parallèles.  Henri  Estienne  était  disposé  à  admettre  en  prin- 
cipe le  changement  opéré  par  Crusenus  (Voy.  t.  VII,  p.  466  de  son  Piu- 
tarque latin),  mais  lui-même  a  complètement  modifié  Tordre  des  traités  des 
Moralia;  il  a  même  fait  admettre  après  lui  cette  modification  non  justifiée, 
et  cependant  on  ne  songera  jamais  à  nier  le  talent  de  traducteur  d'Henri 
Estienne,  à  cause  d'une  considéi-ation  de  ce  genre. 

Huet,  bien  entendu,  n*a  connu  de  la  vei*sion  de  Cruserius  que  les  seules 
VieSf  encoi'e  semble-t-il  en  juger  par  induction  générale  établie  sur 
le  motif  que  je  viens  de  dire,  et  non  sur  une  comparaison  attentive  des 
versions  des  deux  traducteurs.  Mais  son  intuition  lesei'tbien,  je  le  répète, 
quand  il  veut  simplement  soutenir  que  Cruserius  n*est  pas  supérieur  à 
Xvlander. 

Wyttenbach,  avant  d*avoir  connu  la  vei'sion  de  Cruserius,  a  cité  Huet  à 
propos  de  la  valeur  inférieui'e  pi*obable  de  cette  version  ;  mais,  comme 
il  a  cité  Huet  de  seconde  main,  et  d'api*ès  Baillet,  il  lui  prête  sans  s'en 
douter  une  appréciation  qui  n'est  pas  du  tout  celle  du  grand  ênidit. 
Baillet  est  souvent  sujet  à  c;tution  :  il  a  une  manière  dégagée  de  traduire 
le  latin  qui  est  aussi  éloignée  que  possible  de  Tcxactitude;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  ses  dires  inexacts  d'être  reproduits  de  confiance  par  les  conti- 
nuateurs de  Moreri. 

Voici  le  texte  de  Huet  {De  Claris  into^retibus,  éd.  de  Paris,  1680, 
in-4o,  p.  174)  :  «  Eodem  studio  nomen  suum  celebravit  Hemiannus 
Cruserius,  ut  i^aum  Xylandrum  interpretationum  fide  a  multis 
sui^rasse  credatur;  vei*un\  ita  est,  quot  homines,  tôt  sententiic;  mihi 
videtur  in  assequendis  Grœcls  titubare  nonnunquani  (dans  son  éloge 
chaleureux  de  Xylander,  Huet  avait  fait  aussi  cette  réserve  :  <r  aliquando 
lapsus  est  »).  Nec  cuiquam  eam  comprobari  posse  tenieritateni  reor,qua 
inductus  ille  Plutarchi  Vitarnni  ordinem  commutavit;  vain  qui  in 
ipso  librorum  situ  id  fuit  ausus,  eunine  in  sententiarum  aut  verborum 
structura  moderatiorem  fuisse  credendum  est?  » 

(*)  Tome  VII,  p.  46i  de  son  Piutarque  latin. 
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>  à  ces  savants^  et  que  ceux-ci  ont  mis  en  leurs  deux 
i>  ouvrages  plus  de  labeur  méritoire  qu'on  ne  serait  porté 
:^  à  le  supposer  à  première  vue(*).  y> 

L'aveu  est  significatif^  de  la  part  d'un  homme  tel 
qu'Henri  Estienne^  peu  enclin  à  louer  des  confrères  en 
philologie,  mais  plus  apte  que  n'importe  qui  à  formuler, 
sur  tel  sujet,  une  appréciation  décisive.  Comme  preuve 
de  son  dire,  d'ailleurs,  il  cite  très  souvent  l'une  et  l'autre 
version,  en  des  passages  difficiles,  et  mainte  fois  il  se 
range  du  côté  de  Cruserius,  en  s'éloignant  de  Xylander. 
Cependant,  il  n'avait  sous  les  yeux  que  la  première 
édition  des  Vies,  donnée  par  Cruserius  en  1564;  or,  la 
seconde  (1573)  fut  sensiblement  amendée.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  jugement  d'Henri  Estienne  se  rapporte  à 
la  version  des  Vies  par  chacun  des  deux  interprètes,  car 
Estienne  n'a  pu  connaître  celle  des  Morales  par  Cruse- 
rius avant  la  publication  de  son  Plutarque  grec  et  latin, 
qui  est  de  1572.  Cette  traduction  des  Moralia  a  les 
mêmes  mérites  que  l'autre,  et  des  mérites  plus  grands 
encore,  car  les  opuscules  de  l'auteur  grec  présentent 
certainement  plus  de  difficultés  que  les  Biographies 
des  hommes  illustres,  * 

Le  travail  d'interprétation,  chez  Cruserius,  la  recherche 
du  sens  vrai,  en  tant  de  passages  obscurs,  sont  considé- 
rables, et  le  résultat  est  digne  de  louange,  tant  parce 
que  le  traducteur  comprenait  bien  d'emblée  en  lisant 
le  grec,  que  parce  qu'il  prenait  soin  de  comparer  les  ver- 
sions de  chaque  traité  imprimées  avant  la  publication 
de  la  sienne.  Il  y  avait  beaucoup  à  prendre  dans  celles 

(*)  t  Alicubi  tanien  unu9  intei^prelum  (de  duobus  posteriaribus  loquor 
quorum  laudi  tantum  abest  ut  derogare  velim,  ut  contra  lectionis 
fuirum  Plutarchi  vitarum  stiidiosos  niultum  illis  debere^  et  plus 
laboris  quam  prima  fronte  videri  possint,  impendisse  suis  operibus 
profttear)  emendatam  lectionem  sequitur,  ubi  alter  mendosam^  etc,  » 
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qu'avaient  données  de  vrais  maîtres;  et^  aussi  bien  que 
Xylander,  il  y  prit  beaucoup.  Non  point  que  la  version  de 
Cruserius  ait  jamais  Tair  d'une  copie  :  parmi  ses  ressour- 
ces^ comme  écrivain  latin^  il  faut  constater  l'extraordinaire 
abondance^  la  spontanéité  d'emploi  de  son  vocabulaire^ 
surtout  au  point  de  vue  de  la  synonymie.  Lorsqu'il  veut 
emprunter  à  un  prédécesseur^  le  a:  démarquer  >>  comme 
on  dit  de  nos  jours^  il  trouve  instantanément^  pour 
atténuer  l'emprunt^  des  mots,  des  tours  équivalents  qui 
donnent  à  l'ensemble  un  air  personnel.  Mais  combien 
cela  est  loin  de  Taire  une  œuvre  comparable  à  celle  de 
Gabrielli  traduisant  à  la  même  époque  la  Cyropédie! 
Cette  version-là,  Villoison  la  tenait  pour  «  un  chef-d'œuvre 
de  latinité  et  de  goùt)^,  pour  c  un  vrai  modèle»  (*). 
C'est  aussi  qu'il  est  plus  aisé  d'être  limpide  en  suivant 
Xénophon  qu'en  cherchant  à  pénétrer  Plutarque  dont  les 
raisonnements  sont  indiqués,  plutôt  que  poursuivis  avec 
rigueur  (*);  en  tout  cas,  ni  l'auteur  des  Moralia  ni  son 


(•)  Tome  VI,  préface,  p.  v,  du  Xénophon  de  Weiske.  —  Hael  n'a  pas 
coono  la  version  de  Gabrielli  qui,  même  de  son  temps,  était  difficile 
à  ti*oaver.  La  version  de  la  Cyropédie  par  Gabrielli  n'est  guère  moins 
rare  que  celle  des  Morales  de  Plutarque  )>ar  Cruserius.  Weiske,  Gail, 
Schneider  l'ont  cherchée  en  vain^  et  ce  fut  après  Tavoir  jugée  introuvable 
que  Villoison  la  rencontra  et  en  envoya  à  Weiske  des  extraits.  Je  cite  cet 
exemple  pour  prouver  que  ce  n*est  pas  toujours  Tinfériorité  réelle  de 
valeur  qui  a  entraîné  la  disparition  des  vieux  livres.  Loewenklaw  fut  pour 
Gabrielli  ce  que  Xylander  avait  été  pour  Cruserius. 

Je  cite  enfin  la.  Cyropédie  parce  que  c'est  précisément  le  li\Te  que 
Cruserius,  avec  son  ami  Wilhelm,  futur  évéque  de  Munster,  semble  avoir 
étudié  d'une  façon  plus  profonde  pendant  leur  séjour  à  Pari?,  à  un 
moment  où  les  plus  grands  restauratew*s  des  lettres  grecques,  Budé  et 
Tusan,  expliquaient  les  chets-d*œuM*e  de  lantiquité  avec  un  dévouement 
passionné  et  communicatif.  Ce  qu'on  possède  des  travaux  de  leui's  élèves, 
tels  que  Brodeau,  par  exemple,  montre  à  quelle  discipline  de  précision 
pénétrante  ceux-ci  s'assouplissaient  et,  de  bonne  heure,  devenaient  aussi 
des  maîtres.  Les  notes  de  Brodeau  sur  V Anthologie^  sur  Euripide  et  sur 
Xénophon  permettent  de  se  faire  une  idée  de  la  nature  des  études  grec- 
ques à  cette  première  époque  du  véritable  hellénisme  français. 

(')  Cela  est  si  vrai  que,  lorsque,  au  lieu  de  ti'aduire,  Cruserius  écrit 
pour  son  propre  compte,  son  style  devient  plus  libre  et  plus  coulant,  et  il 
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traducteur  Cruserius  ne  possèdent  cet  heureux  don  du 
style  qui  permet  au  lecteur  de  pressentir  la  conclusion 
d'une  pensée,  avant  que  tous  les  mots  qui  l'expriment 
aient  passé  sous  ses  yeux. 

Du  reste,  autre  chose  est  un  livre  destiné  à  la  lecture 
courante,  autre  chose  une  version  destinée  à  expliquer, 
en  langue  plus  connue,  une  œuvre  offrant  des  obscurités 
pour  le  plus  grand  nombre  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  le 
livre  de  Cruserius  eût  été  d'un  très  grand  secours  à 
Wyttenbach  et  à  Diibner,  lorsqu'ils  entreprirent,  l'un 
après  l'autre,  de  retoucher  l'œuvre  de  Xylander  (*). 

a  des  morceaux  bien  pensés  et  supérieurement  écrits.  Entre  un  grand 
nombre,  je  citeitii  ici  la  dédicace  mise  en  tête  des  Vies  de  Thémistocle  et 
de  Camille.  S'adressant  au  comte  d'Ëgmont,  il  paraphrase  délicatement 
un  passage  bien  connu  de  Quinte  Curce  (IX,  vi,  19),  à  propos  d'Alexandre, 
et  dit  à  celui  qui  devait  plus  tard  payer  de  sa  tête  une  loyale  opposition  au 
duc  d'Âlbe  : 

«  Libuit  vero  etiam  tibi  amplis  fi'ui  patemis  et  matemis  opibiu  inerti; 
at  maluisti  ad  gloriam  eniti,  atque  pro  patria  in  labores  et  discri- 
mina te  dimittere.  Quem  animum  ut  tibi  secandet  Detis  et  successum 
ad  consequentia  tribuat  opto,  etc.  » 

Ne  sent-on  pas,  sous  ce  souhait  sympathique  mais  réservé,  percer  un 
peu  de  ce  scepticisme  que  l'expérience  inspire  pai*fois  aux  diplomates 
prudents?  Mais  cela  est  finement  exprimé,  et  Ton  peut  voir  ici  même 
l*habilcté  de  Cruserius  à  varier,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  texte 
inspirateur  en  des  termes  d'une  remarquable  justesse  et  avec  une  nuance 
marquée  d'originalité. 

(')  J'ai  dit  plus  haut  que  Wyttenbach  avait  tardivement  rencontré  la 
version  de  Cruserius;  mais  ce  fut  après  l'impression  totale  de  son  texte 
^ec  et  de  sa  propre  traduction  latine  (celle  de  Xylander  retouchée).  Par 
conséquent,  au  point  de  vue  que  j'indique  ici,  Wyttenbach  n'a  pu  faire 
usage  du  livi'e  de  Cruserius.  Ce  n'est  que  dans  son  commentaire  qu'on 
voit  apparaître  le  nom  de  ce  dernier:  encore  n'estril  pas  cité  toutes  les 
fois  où  ce  serait  justice. 

Gêné  peut-être  par  Papprécialion  un  peu  cavalière  qu'il  avait  faite  de  la 
version  de  Cruserius  avant  de  la  connaître  et  sans  vif  désir  de  la  connaître, 
Wyttenbach  a  pu  ressentir  quelque  dépit  à  lui  faire  des  emprunts  trop 
manifestes  dans  ses  notes.  Or,  les  cas  d'emprunts  tacites  sont  très 
fréquents  de  sa  part.  En  voici  quelques  exemples,  notés  par  moi  au  milieu 
d*un  très  grand  nombre  : 

Tome  I,  p.  569  des  Animadversiones.  Après  avoir  constaté  que  la 
traduction  admise  dans  sa  propre  édition  est  défectueuse,  Wyttenbach, 
sans  le  dire^  emprunte  à  celle  de  Cruserius  les  éléments  de  la  version 
qu'il  constitue  à  nouveau. 

Ailleurs  (T.  II,  p.  143),  sans  le  dire  encore,  il  corrige  Xylander  et  lui- 
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En  somnie^  si,  pour  Plutarque,  il  n'y  avait  pas  eu  un 
Xylander,  ou  si  seulement  Henri  Estienne  avait  eu  à  sa 
disposition  dix-huit  mois  plus  tôt  .la  traduction  latine 
des  Moralia  de  Cruserius,  pour  Tinsérer,  comme  celle 
des  Vies^  dans  son  édition  grecque*latine  de  1572,  Cru- 
serius  aurait  certainement  joui  d'un  très  grand  renom, 
comme  interprète  de  Thistorien  moraliste,  et  son  œuvre 
eût  été  assez  souvent  reproduite  pour  ne  risquer  jamais 
de  disparaître  complètement.  Ce  fut  le  contraire  qui 
arriva;  et,  quant  à  sa  traduction  des  Moralia^  le  pauvre 
Cruserius  fut  comme  s'il  n'avait  pas  été. 


même,  en  se  servant  de  Cruserius  dont  il  ne  fait  que  changer  les  mots 
de  place. 

Une  antre  fois  (T.  Il,  p.  275),  la  lecture  après  coup  de  la  version  de 
Cruserius  lui  fait  corriger  sa  première  interprétation,  et  il  oublie  de  faire 
honneur  de  cette  suggestion  au  second  intei'prète  latin. 

Parfois  cependant  Wyttenbach  rend  quelque  justice  à  Ciiiserius:  ainsi 
(T.  I,  p.  535).  donnant  de  lui-même  une  explication,  il  ajoute  que  le 
savant  de  Kampen  parait  avoir  entendu  le  texte  de  la  même  manière. 

Enfin,  dans  une  note  de  Wyttenbach  (t.  I,  p.  267),  on  lit  ceci  :  c  Xylan- 
^dri,..  cœterum  latina  intêiT)retatio  prœferenda  Cmserianœ;  hoc  ioco 
»  ab  illa  siiperatur.  » 

C*est  là  une  appréciation  très  exacte  ;  mais  on  vient  de  voir  qu'elle  ne 
s'applique  pas  seulement  uno  Ioco;  et,  sans  égaler  Cruserius  à  Xylander, 
quant  à  Tensemble,  on  peut  dire  que  quelquefois  il  a  fait  aussi  bien, 
quelquefois  mieux:  ce  qui  revient,  en  somme,  au  jugement  d'Henri 
Estienne  cité  plus  haut,  sur  la  traduction  des  Vies. 

Aussitôt  que  Wyttenbach  eut  trouvé  la  vei^ion  de  Cfuserius,  il  s'em- 
pressa de  faire  la  révision  de  celles  de  ses  annotations  qu'il  allait  envoyer 
â  Oxford  ;  ou  bien  il  envoya  à  Oxford  une  série  d'additions  à  insérer  dans 
les  annotations  déjà  expédiées,  pour  qu'on  les  intercalât  à  leurs  places 
respectives.  Peut-être  l'impression  anglaise  était-elle  déjà  commencée,  car 
dans  les  Aniniadversïones  afférentes  au  premier  traité  de  Plutarque,  je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  intraduit  aucune  addition  relative  aux  interprétations  de 
Cruserius.  Pour  les  Animadversiones  ébauchées  qu'il  gaidaitchez  lui,  et 
pour  celles  qu'il  avait  à  préparer  de  toutes  pièces,  il  se  réserva  sans  doute 
de  procéder  à  une  révision  moins  rapide  de  la  vei*sion  antérieurement 
inconnue;  mais  il  ne  put  que  commencer  le  labeur,  et  les  mentions  de 
Cruserius  sont  plus  rares  dans  cette  partie,  prubablement  à  cause  des 
infirmités  qui  frappèrent  rillusLi^e  savant.  Sentant  sa  fin  prochaine,  en 
1820,  il  envoya  à  Oxford  tout  ce  quil  avait  pu  rédiger  ou  simplement 
préparer  avec  le  concours  de  sa  chère  femme  (comme  Reiske),  mais  sans 
pouvoir  mettre  à  son  œuvre  la  dernière  main  ;  et  il  mourut,  en  eflet,  peu 
de  ours  après  l'envoi. 
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En  1867^  lorsque  je  fis  connaître  les  annotations  lati- 
nes d*Estienne  de  La  Boëtie  sur  le  texte  grec  du  traité 
de  VAmour  de  Plutarque,  je  racontai  comment  Arnaud 
de  Perron  avait  entrepris  de  mettre  en  latin  plusieurs 
traités  du  philosophe  de  Chéronée^  non  traduits  encore 
de  son  temps^  et  comment  il  avait  trouvé  en  Jules-César 
Scaliger  un-  conseiller  précieux.  J'ai  dit  alors  en  quelles 
circonstances  une  brouille  avec  Scaliger,  survenue  en 
1554,  avait  privé  ensuite  Perron  de  cet  inappréciable 
concours;  j'ai  exposé  enfin  par  quelle  bonne  fortune 
inespérée  ce  dernier,  ainsi  désemparé,  avait  rencontré  en 
son  tout  jeune  collègue  au  Parlement  de  Bordeaux^ 
Estienne  de  La  Boëtie,  un  helléniste  de  première  force 
qui  voulut  bien  revoir  et  corriger  sa  version  de  VEro- 
ticus  (*). 

Reprenant  les  notes  mêmes  du  jeune  érudit,  je  notai 
en  1867,  les  judicieuses  interprétations,  les  excellentes 
corrections  du  texte  grec  proposées  par  l'auteur  de  la 
Servitude  volontaire,  et  recherchai  dans  quelle  mesure  les' 
éditeurs  ou  traducteurs  de  Plutarque,  venus  après  Perron 
et  La  Boëtie,  avaient  pu  se  servir  do  ces  ressources  cri- 
tiques. Les  emprunts  faits  par  Xylander,  par  Amyot,  et,  de 
notre  temps,  par  M.  Winckelmann,  furent  relevés  par  moi 
sous  le  texte  de  chacune  des  annotations  du  précoce  phi- 
lologue :  j'en  constatai  un  grand  nombre,  sur  lesquels  je 
n'ai  point  à  revenir  ici  avec  détail.  Mais,  en  ce  travail,  je 


(')  Comme  Margaerite  de  Carie  étail  la  sœur  du  président  de  Carie, 
lequel  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  d'Arnaud  de  Ferron,  il  y  a  lieu 
de  noter  qu*Esticnne  de  La  Boëtie  était  ou  allait  être  le  beau«frère  de  la 
sœur  de  Ferron.  Le  labeur  de  La  Boëtie  sur  la  version  de  VErotictis  par 
ce  deisiier  fut  donc  un  bon  office  familial. 

Lorsque,  en  1867,  j'ai  conjecturé  (p.  32,  note)  que  Marguerite  de  Carie 
devait  être  la  nièce  de  Pierre  et  de  Lancelot  de  Carie,  je  ne  connaissais 
pas 'et  ne  pouvais  pas  connaître  le  document  (Archives  historiques  de  la 
Gironde,  I.  XIX,  p.  470),  qui  prouve  qu'elle  était  leur  «œur. 
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me  sentais  condamné  à  laisser  subsister  dans  mon 
ouvrage  une  grosse  lacune,  car  l'œuvre  de  l'émule  de 
Xylander  me  restait  inconnue,  et  je  ne  pouvais  recher- 
cher si  Hermann  Cruserius,  lui  aussi,  avait  mis  à  con- 
tribution le  travail  des  deux  conseillers  de  Bordeaux  (*). 


(*)  Mon  petit  volume  de  1867  (Remarques  et  corrections  d*Estienne 
de  La  Boëtie  sur  le  traité  de  Plutarque  intitulé  l  g  ta  xi% 6  ç)  é\2ini  un 
tirage  à  part  d'une  partie  de  volume  de  Mélanges^  publié  par  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Guyenne,  je  ne  pus  pas  ajouter  aux  exemplaires 
tirés  à  part  un  certain  nombre  d*additions  et  de  corrections  qui  se 
trouvaient  à  la  fin  du  volume  entier.  Je  profite  de  Toccasion  pour  réparer 
ici  cette  laeune  et  ajouter  quelques  additions  nouvelles.  Les  notes  précé- 
dées d'un  astérisque  (*)  sont  celles  qui  furent  imprimées  à  la  fin  du 
volume  complet  publié  en  1868. 

Page  10, 1.  6.  Ranconnet  n'a  jamais  été  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, n  était  fils  d'un  avocat,  et  juriste  lui-même  à  Bordeaux.  Voyez  la 
notice  sur  Ranconnet,  par  M.  Tamizey  de  Larroqne,  p.  9. 

P.  14,  note  1.  M.  le  D'  Martin  m'afllrme  que  Ferron  était  propriétaire 
de  Brigaille,  près  Portets.  Cela  expliquerait  d'une  façon  satisfaisante  les 
deux  noms  latins.  J'avais  songé  à  Règles,  pour  Bigallicum. 

P.  14,  note  4  *.  Ajoutez  :  Un  passage  d'une  lettre  de  Scaliger  nous 
monti*e  Ferron  courant  à  Toulouse  le  risque  de  la  peine  capitale.  Il  doit 
s'agir  de  la  mise  en  accusation  à  cette  Cour,  en  1549,  des  conseillers  du 
Parlement  de  Bordeaux  compromis  par  suite  de  l'émeute  de  1548.  Scaliger 
rapporte  le  fait  à  cinq  ou  six  ans  en  arrière,  dans  une  lettre  qui  doit  éti*e 
de  1554  (Epist.y  p.  207),  ce  qui  s'acoerde  très  bien  avec  ma  conjecture;  et 
il  se  disculpe  du  reproche  que  lui  adressait  Fen*on  de  n'avoir  point 
alors  usé  assez  activement  de  son  influence*  auprès  des  magistrats  de 
Toulouse. 

•p.  19,  1. 14,  avec  Ferron.  —  Sylve  Scaliger,  d'après  un  mol  écrit  à  la 
suite  d'une  lettre  de  Ferron,  dut  être  l'intermédiaire  principal  de  cette 
réconciliation. 

P.  21,  1.  24.  Recevoir,  etc. —  Souvenir  d'un  mot  de  Naevius,  rappoiié 
par  Cicéron,  Epist.  ad  fam.,  V,  12. 

P.  22, 1.  22.  Moi  doncy  ce  Scaliger,  etc.  —  Comparez  Boileau,  EpHrp  I, 
V.  187-190  ; 

Boileau  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité. 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 

P.  29,  1  3,  d'en  bas.  Joseph.  —  Non  pas  Josepli  qui  n'avait  que  vingt 
ans  et  n'était  pas  alors  dans  la  maison  paternelle;  mais  Sylve,  le  fils  atné, 
pour  lequel  Jules-César  Scaliger  avait  écrit  ie  De  causls  lingnœ  lalinsp, 
et  la  Poétique  même. 

P.  34,  1.  15,  RÈGLES  DE  Mariage.  —  Les  corrections  que  Xylander, 
dans  les  notes  de  sa  traduction  latine,  dit  avoir  introduites  dans  le  texte 
grec,  Estienne  de  La  Boëtie  les  avait  faites  avant  lui  dans  sa  version 
française.  Il  est  juste  de  dir^  que  Xylander  n'a  pas  dû  les  lui  emprunter. 


/^ 
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Ayant  enfin  rencontré,  contre  tout  espoir,  le  livre  si 
rare,  mon  premier  soin  a  été  de  recommencer,  en  face  de 
la  version  de  Cruserius,  le  travail  que  j'avais  accompli 
autrefois  à  l'égard  de  celle  de  Xylander.  C'est  le  résultat 
de  cette  enquête  que  je  viens  apporter  ici.  Je  dépasserais 
cependapt  la  mesure,  si  j'enregistrais  avec  la  même 
rigueur  qu'en  mon  premier  mémoire  les  résultats  de 
cette  investigation.  Il  me  suffira  d'en  faire  ressortir  les 
points  essentiels;  d'autant  mieux  que  ce  qui  résulte 
de  l'étude  nouvelle,  c'est  qu'il  faut  étendre  à  Hermann 
Cruserius  ce  que  j['avais  dit  des  autres  et  spécialement 
de  Xylander.  Toutefois,  pour  prouver  mon  dire,  je  rap- 
pellerai spécialement,  par  des  renvois  aux  numéros 
des  notes  de  La  Boëtiê  et  aux  pages  de  mon  livre,  les 
cas   les  plus  clairement   démonstratifs   d'adhésion    de 


puisqu'il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu  connaître  eu  temps  utile  le  travail 
de  La  Boêtie  publié  seulement  en  1571  ;  mais  c'est  un  fait  bien  honorable 
pour  ce  dernier  d'avoir  devancé  le  grand  helléniste  dans  ces  restitutions 
du  texte  de  Piutarque. 

P.  35,  à  la  suite  de  la  noie  i,  ajoutez  *  :  —  On  pourrait  dans  les  tra- 
ductions de  La  Boêtie  retrouver  la  trace  des  efforts  qu'il  faisait  pour 
rendre  jusqu'au  jeu  si  délicat  des  particules  grecques;  en  voici  un  exem- 
ple entre  mille.  —  Xénophon  (Éconowi.,  II,  2)  :  Kai  vai  |ià  Ai*è'aTiv  ote 
xoi  wàvi»  otxteipo)  ae  Eyw.  —  La  Boëtie  :  «  Mais  de  toy  certes,  ô  Critobule, 
j*ay  ceste  opinion  que  tu  me  semblés  estre  fort  pauvre,  et  si  de  vray  il  est 
parfois  quej'ay  grand  pitié  de  toy,  » 

P.  39,  1.  8  et  9  *.  Les  Montaigne  dont  il  est  ici  question  sont  Ramon 
Eyquem,  seigneur  de  Bussaguet,  conseiller  au  Parlement  et  oncle  de 
Fauteur  des  Essais^  et  Pieire,  père  de  Michel. 

P.  44, 1. 16  et  17.  Lisez:  lequel  s'arrête  bien  avant  les  pages  du  texte 
qui  contiennent  le  traité  de  l'Amour. 

P.  62, 1. 15  *,  au  lieu  de  ice^-jXaTre  (leçon  fautive  de  l'édition  de  Froben), 
lisez  napeç riXarre. 

P.  62, 1.  18,  *  au  lieu  de  'xXiSôaa,  lisez  :  yli^iadOL. 

P.  .67,  1.  18,  ajoutez  :  \oyez  Goray  dans- ses  notes  sur  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  Piutarque  (texte  grec),  t.  V,  p.  351. 

P.  71,  à  la  suite  de  la  note  6,  ajoutez:  Voir  surtout  la  note  de  K. 
Lehrs,  p.  28  et  suiv.  de  ses  Qusestiones  Epicœ^  et  p.  339,  au  3«  Index. 

P.  72, 1.  24  %  au  lieu  de  Wyttenbach,  lisez:  Winckelmann. 

P.  80, 1. 14.  —  Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  restituer:  ni  (^our  nisi) 
lucente  soie.  On  comprend,  surtout  avec  les  caractères  aigus  de  J.  de 
Tournes,  la  confusion  facile  de  inlucente  avec  ni  lucente. 
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Cruserius  aux  conjectures  et  corrections  de  rhellénisle 
périgourdin. 

D'abord,  quant  à  l'ensemble  de  la  traduction  de  VEro- 
ticusC^),  l'usage  constant  fait  par  Cruserius  de  celle 
de  Ferron  est  encore  plus  manifeste  que  chez  Xylander. 
Il  y  a,  en  sa  version,  des  relouches  heureuses,  d'ha- 
biles contournements,  pour  éviter  l'effet  d'une  imitation 
trop  voisine,  mais  la  consultation  suivie  est  hors  de 
doute.  Cruserius  avait  le  volume (*)  de  Ferron,  et  il  l'a 
fondu  dans  le  sien  (').  Mais  à  peu  près  partout  où  La 
Boëtie  avait  proposé  des  modifications  à  son  ami,  c'est 
l'interprétation  de  La  Boëlie  que  suit  Cruserius.  Je 
citerai,  par  exemple,  les  passages  relatifs  aux  annota- 
tions :  8,  10,  H,  46,  70,  79,  80,  81,  98.  Parfois,  souvent 
même,  ce  sont  les  mots  mêmes  de  La  Boëtie  qui  passent 
dans  la  nouvelle  version  ;  c'est  le  cas  pour  les  annotations  : 
i  (p.  99,  1.  32  du  volume  de  Cruserius),  22  (p.  100, 1.  23), 
Al  (p.  102,  1.  45),  56  (p.  104, 1.  14),  67  (p.  106,  1.  21), 
84  (p.  108,  1.  24),  89  (p,  109,  1.  5-6),  93  (p.  109, 1.  52). 
Pour  la  87*  (p.  108,  1.  35-36),  dirigé  par  une  heureuse 
paraphrase  de  La  Boëtie,  Cruserius  a  reconstitué  partiel- 
lement le  texte  grec,  devançant  Meziriac  et  Reiske,  et 


(*)  Cruserius  intitule  ce  traité  :  Sermo  et  disputalio  amatoria. 

{*)  Je  dis  le  volume,  parce  que  ce  que  je  Tiens  de  formuler  s'applique 
aussi  à  la  traduction  du  ti*aité  de  Plutai'que  Sur  V inscription  de  la  partir- 
eufe  El  au  temple  de  Delphes.  La  version  de  Fen'on  avait  été  publiée  par 
lui  en  même  temps  que  ceUe  de  VEroticus^  et  Tune  et  Tautne,  bieii  que 
paginées  à  part,  semblent  avoir  été  reliées  originairement  en  an  seol 
volume. 

(';  J'avais  (p.  i3  de  mon  volume,  note  1)  montré  Amyot  empruntant  les 
yeux  fermés  une  faute  typographique  de  la  ti-aduction  de  Ferron,  Mena- 
lippw  pour  Melanip}yw.  Cruserius  a  commis  la  même  erreur  (p.  106, 
1.  "24;;  et  Ton  ne  pourra  pas  dire  qu'il  Tait  tirée  d'Amyot,  car  on  peut  le 
prendre  en  flagrant  délit  d  emprunt  à  Ferron,  dans  tout  ce  qui  avoisine 
ce  passage  :  il  ne  fait  que  changer  la  place  des  mots. 

Dans  la  traduction  du  traité  Sur  Vinscription  de  Delphes  (p.  731, 1. 18 
de  Son  volume),  Cruserius  cite  en  marge  une  variante  de  plusieurs  lignes 
qui  n'est  autre  que  la  version  «le  Ferron. 
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*dinadun,Iifîpkniu,^Icndldinn.TtmpIiimtQnibnmundui(icT3t(flîmianSCrcll 

Ï^ioIKIiDiiL  In  hoc  homo jMi  oimm  Gium  bidudnit  non  m  inubAamm  9f  CndoiinB 
ptÂalor  lîpjanim,  Icd  lolli,  Iun3[,lïdnuin,d  quibiu  Wlx  moMonùque  ininuu  (bn- 
itKOUzmcni  diuini  nobli  vifcnda  pnbuiRqua  Icnfilii  lîni,  vi  PI>io  inqult ,  InicÛ' 
gibOiun  TiniuIichiKdni  iinnjiiiii,qiil  rccairemiginm  pcrpcnia  bndill;  uTluniif, 
quac  pbnrii  Si  inAnUbni  alimcmO  bbminiftnt.  Quorfl  cum  vJn  Ik  fn  iibn'a  >c  my- 
ftiTùlânrfli{rima,irrai]UiniiCnodEmnei&:lxtinlBioanliiMtflè:ii5vtvu1guiSi. 
ninuLla,Bacrhu»lli,^uf nouitri^iliàiif  d  iu  ciui  goicifi  opcrifiqno  nul  cet,  riTuii 
oblcAct  (c  cmptiikyôimii  matoAÙKf  nKiccdcm  poideiuJiiiic  vno  illlc  Unguii 
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"  —  ''-'imqilcniadinodafiÛlpIlihiaiHniaillquodSf  aDnuiiancinquzi 
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Scrmo  &  difputatio  amatoria. 

aliAucobukrrrmonci  tdêdeiniotcbabftoi: 
:  (îuc  fcriptit  OucnieinoTixim  Idalh,  quildcniidnnillotdipa 
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idMu&biHclJmiwCupfdfnliFbulaiirlblconla  a) — ' 
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Noli  <]ral>0ni  niz  la  prafcniia  Inicxctt  pranat  vmbti^flmâti)  hcdm  BC  tamôm  dl< 
lciafin,âf  qulcqirid  eft  pt{tcrca.Qiil  duTcnnodllan  ocoipaTUnt,M  dclidcrli  nno- 
nU  HiÛflum  vlkciauf  Olim  Bi  Iciuirr  occuircniîhfrbam,  quz  bciliut  folttu  quam 
dt^i<usattrirQvor(iimllfaiopuihibclopnintRiuùncpi>f)rionlbuihxfnirn 
■Jo!wlJmoccalîo,<EquaHinl[iiic(cnno.charaqiRcn[id>IFci^inn,flagi[âi()i(rtnI. 
CMcn&batuithÀabluncabaAuirigadix,  PrtcnnutmadoMufJrilgciilirirf.vt 
bbvlxpropMa  adlîl.Nam  palcr  noilcr  qunndl  anic  quâ  dTrmui  noi  nacl,  on»  hiud 

40  fia  pridem  mairtm  noflrî  domum  dcduxi  ir»  n  c5  iioufl-ri  j  df  diflcnlio  ne,  qm  InicT 
paTniuirortlmlKm,pcnniiadIicruniCupi>lJnificiundû.Diixi[adfcliii[niirmi 
hc<nn,quadlIlhnvoi3KCiaifîc(uin(ar(i.  StcuriaimdtimorxiniJntrunifjinilla' 
rci.Thcrp<iioflcndllDap|inxiimAT(hidainniliinn.LTrandrû<llii-Sininniiim)[0' 
tCRi,qiJi  T>  profit  c(grji(mTmiinai:fifSoc1ir'ini,quiTrihor3vcncrii,  An  IHonisi  K> 
Il  um.I]rlt  ibfdon  Tharicnfi»  Pn)toe'""*^"""'PP'"'-''"'r''"''""'">'p't«':« 
BciOthi{iprfd)n[lftpaiEr,quiburcallbiinrfi'cird.-rr[canrueliido,priin'inoiidliiiflîr. 
niidindrloivtlirainappldapcrodurnphiJoriphlict  fn  piUltriiatnin  tliiairli 
fntnrtmnfrsfnini.  Indi  cumrrfiiga'micidiarinnciiharixdora  pttnUitonSitiiBC 
lliidlli  ptziudKinun  crrutnm.Kccpcnint  (t  miiorcdc  pane  lî  cul  rx  hofttcn  i"  Ht- 

JB  B(a<Mm,diifcrfatîc)irunlapudiMuri>.  noniancadcolvintntniAlhnninn&'Pirij] 
<rUclari,BacdK>nb,quiTonnoRii]pprltaba(UT,  piopinquiin[CTf];rcabilîi(i<rhirl< 
mcmqucMlamniodoxinuli.  NunnaiTbc^lislrinaitKlaraniuliiTOpibus  A'  luxi- 
lâ>uinobiUi,9Cverecilanircllquavliahoficlla:Vlxciaicnim(nvfduiM[c'nicrpiJi 
aiu1ia>uinoi.qinmvJ>iiiutniicflbâffi>linilil>naIl,dlriprabifiiin.  Hfrcumrcn' 
rifandjniinBaedionin«riSii»afapiUwgfaiffili»finonupif3iilputll»projiin, 
quirj»enrtincetprej,ïX&«qui:niToiJivSr«eolioquii^pmnon(niuucnonfiiir, 
lodioidûiy&nanoniido  lînhonndêwbcnfgaM.accnta^AanifKrrgioium 
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_  &i8ant  mieux  que  Xylander,    Wyltenbach  et  Winckel- 
inann(*). 

Ailleurs  (p.  110, 1.  25-26),  suivant  à  propos  la  version 

ï.de  Perron,  il  évite   un   contresens   fait  deux  fois  par 

JLylander  (dans  sa  première  et  dans  sa  seconde  édition), 

,  0t  qui  a  subsisté  jusqu'à  Reiske  (t.  IX,  p.  60,  note  31,  de 

Reiske,  ou  p.  933,  I.  35  du  Plutarque  de  Didot,  t.  II, 

Moral.). 

A  la  39®  annotation,  j'avais  autrefois  remarqué  que 
H.  Winckelmann  louait  chez  Wyttenbach  une  interpré- 
tation dont  il  aurait  dû  faire  honneur  d'abord  à  La  Boë- 
tie,  et  que  Xylander  avait  négligée  à  tort.  Cruserius  a  fait 
mieux  que  Xylander,  et  il  a  adopté  (p.  102,  1.  14)  Tin- 
i  ferprétation  de  La  Boëtie.  Mais,  depuis  Cruserius,  il 
a  fallu  attendre  jusqu'à  Wyttenbach,  c'est-à-dire  deux 
siècles,  pour  qu'un  helléniste  vit  clair  en  ce  passage,  en 
renouvelant  l'explication  de  La  Boëtie. 

Dans  un  autre  endroit  relatif  à  la  courtisane  Laïs,  le 
texte  de  Plutarque  était  corrompu  (p.  938, 1.  38,  éd.  de 
Dùbner);  Perron  ou  La  Boëtie  l'avait  justement  res- 
titué (*).  Xylander,  dans  ses  notes,  se  donne  l'air  de 
l'avoir  rectifié,  et  se  félicite  de  s'être  rencontré,  en  cette 
circonstance,  avec  le  savant  Guillaume  Ganter;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  hellénistes  n'avait  droit  de 


(*)  Je  suis  surpris  que  Ton  n'ait  pas  encore,  au  moins  à  ma  connais- 
sance, complété  la  correction  de  ce  passage  parla  permutation  si  naturelle 
et  si  fréquente  de  la  lettre  iota,  en  finale,  avec  la  lettre  ny,  9t>6'|^uxot,  à  la 
place  de  9i>.o']aj*/ov.  La  phrase  serait  :  ^tcou,  xa\  (xy)6èv  $eô(X£vot,  ETrtSeixvuv-ai 
To  çiXox{vS*jvov  xa\  qpiXi'j/uxoi;  Cela  suppose  seulement  Tel lipse  mentale 
de  ovte;  après  9eX6'|/y-/oi.  Le  tour,  un  peu  poétique  peut-être  (voyez  Ho- 
mère, Iliade^  ch.  Ix,  fô5,  et  Théognis,  v.  1114)  ne  saurait  surprendre 
chez  Plutarque  qui  déborde  de  réminiscences;  et  le  sens  serait  :  a  Bien 
plas,  les  amoureux,  encore  que  rien  ne  les  y  oblige,  font,  à  cause  de 
l'objet  aimé,  preuve  de  témérité,  quan'1  même  ils  seraient  poltrons  do 
nature.  »  Remarquez  d'ailleurs  que  le  premier  xat  a  déjà  le  sens  adversatif 
et  porte  vers  ce  sens  la  suite  de  la  phrase. 

(•)  Voy.  p.  79  de  mon  volume  de  1867. 
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priorité,  et  M.  Winkelmann  a  eu  tort  de  leur  attribuer 
Texcellente  correction,  puisque  sous  ses  yeux  était  le  petit 
volume  qui  lui  permettait  de  la  restituer  à  son  véritable 
auteur.  Cruserius  Ta  adoptée  (p.  113,  1.  19),  et  on  ne 
peut  faire  erreur  sur  la  source  où  il  Ta  puisée,  car  il  n'a 
rien  changé  aux  expressions  dont  l'un  ou  l'autre  de  nos 
Bordelais  s'était  servi  pour  la  formuler. 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  pût  croire  toutefois  que 
Cruserius  n'était  capable  que  d'emprunts.  La  recherche 
spéciale  que  j'avais  à  faire  ici  m'a  spécialement  dirigé 
vers  des  vérifications  de  cette  nature,  et  j'ai  dû  m'arréter 
sur  ces  détails  en  les  spécifiant;  mais  ce  serait  être 
injuste  que  d'en  tirer  un  élément  d'appréciation  sévère  se 
rapportant  à  l'ensemble.  L'entreprise  de  traduire  toutPlu- 
tarque  est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  prétendre  la 
juger  d'après  un  élément  restreint.  Cruserius,  tout  aussi 
bien  qu'Amyot,  avait  le  devoir  de  s'entourer  de  ce  qui 
pouvait  servira  rendre  son  œuvre  estimable  :  il  l'a  fait(*); 
mais,  en  dehors  de  cela,  on  doit  lui  rendre  cette  justice 
que,  personnellement,  il  était  de  force  à  comprendre, 
sans  secours  étranger,  beaucoup  de  passages  obscurs  ou 
corrompus.  Henri  Estienne,  on  l'a  vu,  lui  a  donné  raison 
mainte  fois,  au  sujet  de  son  interprétation  des  Vies; 

C)  On  me  dira  peut-être  que  je  suis  indulgent  pour  Cruserius  plus  que 
je  ne  l'ai  été  pour  Xylander,  auquel  j*ai  reproché  de  n'avoii*  pas  i*endu 
hommage  à  La  Boëtie  pour  tout  ce  qu'il  lui  empruntait.  La  raison  de  la 
nuance  qui  se  trouve  en  mes  appréciations,  c'est  que  Xylander  a  ajouté 
des  notes  à  sa  version,  et  que,  dans  ces  notes,  il  a  souvent  donné  pour 
sien  ce  qui  appartenait  à  l'ami  de  Montaigne,  et  a  toujours  évité  de  lui 
rendre  justice.  Plutôt  que  de  le  faire,  en  ceitain  endroit,  il  u  préféré  par- 
tager avec  fiuillaume  Ganter  l'honneur  d'une  cori*ection  qu'il  savait 
exister  dans  le  volume  de  Ferix>n  bien  avant  les  conjectures  dv  Caiiter  et 
avant  les  siennes.  Lu  est  le  tort  gi-ave.  Cruserius,  pas  plus  ({u'Âmyot,  n'a 
donné  de  commentaire  critique,  laissant  entendre  par  là  qu'il  s'ét^iit  servi 
de  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  dans  la  rechei-chc  du  sens,  et  avait  englobé 
l'ensemble  dans  un  latin  à  lui.  On  ne  peut,  à  cet  égard,  accuser  d'indéli- 
catesse ni  lui  ni  Âmyot  qui  a  fait  de  même.  —  Ce  qui  doit  rendre  très 
indulgent  envers  Xylander  —  et  je  crois  Tavoir  été  —  c'est  son  infortune. 
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Henri  Estienne  aurait  fait  de  même  pour  les  Morales, 
s'il  avait  pu  connaître  la  version  de  Cruserius  avant  de 
publier  son  Plutarque  grec  et  latin. 

C'est  sur  l'invocation  de  ce  témoignage,  autorisé  entre 
tous,  et,  ce  qui  est  d'une  importance  majeure,  contem- 
porain de  l'œuvre,  que  je  veux  clore  une  enquête  trop 
aride  pour  des  lecteurs  qui  n'auraient  pas  sous  les  yeux 
le  texte  même  de  Plutarque. 

Dans  un  autre  travail,  et  à  propos  de  Montaigne, 
j'aurai  occasion  de  revenir  sur  la  valeur  de  La  Boëtie  en 
tant  que  philologue  et  helléniste,  et  en  déduirai  certaines 
conséquences  non  exposées  dans  mon  ouvrage  de  1867. 


VI 


Je  me  souviens  d'avoir,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  poussé 
un  cri  d'alarme,  au  sujet  de  la  raréfaction  en  France  de 
certains  vieux  livres,  si  prisés  encore  au  temps  des 
Larcher,  des  Brunck,  des  Chardon  de  la  Rochette,  des 
Boissonade  et  des  Letronne.  J'avais  appris  du  chef  d'une 
grande  maison  de  librairie  ancienne  l'énorme  exportation 
d'ouvrages  de  tous  genres  qui  s'effectuait  vers  les  biblio- 
thèques naissantes  de  l'Amérique,  et  ce  renseignement 
d'un  homme  compétent  concordait  avec  mes  propres 
observationa  i^ur  la  disparition  progressive  de  ce  que, 
dans  ma  jeunesse,  j'avais  vu  être  le  fonds  fréquemment 
renouvelé  des  magasins  de  libraires,  soit  à  Paris,  soit 
ailleurs.  Avec  anxiété,  je  voyais  dès  lors  devenir  plus 
rares,  et  moins  à  la  portée  des  gens  instruits,  les 
outils  indispensables  du  travail  intellectuel  ;  et,  à  ce 
moment  même,  au  point  de  vue  de  la  philologie  clas- 
sique, par  exemple,  je  déplorais  l'indifférence  des  jeunes 
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lettrés,  leur  aflTectation  de  considérer  comme  inu- 
tiles les  œuvres  de  l'érudition  ancienne,  pour  vanter 
exclusivement  des  textes  nouveaux,  dépourvus  de  com- 
plément exégétique,  tels  que  ceux  de  certaines  des  col- 
lections allemandes  par  exemple.  Ce  sont  là,  sans  doute, 
des  secours  très  souvent  excellents  comme  perfection- 
nements d'appareils  critiques,  mais  qui  ne  remplacent 
pas  tout  (on  le  sait  fort  bien,  ailleurs  que  chez  nous)  ;  et 
ce  mépris,  prétendu  scientifique,  pour  le  passé  favorisait, 
avec  beaucoup  d'autres  causes,  l'abandon  et  le  départ 
des  restes  de  ce  vénérable  et  solide  patrimoine  de  l'éru- 
dition nationale  de  jadis,  fonds  abondant  encore,  il  y  a 
un  demi-siècle,  et  qui  s'offrait  sans  extrême  difficulté  à 
qui  voulait  en  faire  usage. 

Le  sentiment  que  j'exprimais  ainsi,  vers  1886,  je  le 
professe  bien  plus  encore  aujourd'hui.  Au  train  auquel 
vont  les  choses,  ces  vieux  livres  auxquels  je  faisais  alors 
allusion  n'existeront  plus,  dans  vingt  ans  d'ici,  qu'à  l'état 
de  très  rares  unités;  on  pourra  à  peine  les  consulter,  et 
l'on  aura  laissé  disparaître  des  documents  qu'il  y  aurait 
grand  intérêt  à  conserver  toujours. 

A  coup  sûr,  on  ne  réimprimera  plus,  dans  l'avenir,  des 
livres  tels  que  les  Adversaria  de  Turnèbe,  de  Vettori, 
de  Barth,  les  Commentaires  de  Jules-César. Scaliger  sur 
VHisloire  des  animaux  d'Aristote  et  sur  les  ouvrages 
de  Théophraste  (et  Schneider' avoue  n'y  avoir  pas  vu 
d'abord  tout  le  bon  qui  s'y  trouve),  la  version  latine  de 
Platon  par  Cornarius  (avec  les  annotations  signalées  par 
Fischer),  les  commentaires  de  Passerat  sur  Properce,  et 
cent,  et  mille,  et  dix  mille  livres  analogues  sur  tant 
d'autres  sujets  (*).  Ces  nobles  ouvrages  ont  vieilli,  parce 

(')  Que  n'y  aarait-il  pas  à  dire  sur  tant  de  livres  enrichis  et  quelquefois 
ouverts  d'annotations  manuscrites  de    savants  éininents,  trésors  que,  si 


".1  h^Ui. 
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qu'ils  ont  servi  aux  générations  successives  à  grimper 
sur  de  plus  hauts  échelons  de  Téchelle  du  savoir;  mais 
comment  connaîtra-t-on  l'histoire  critique  d'une  époque 
déterminée?  comment  mesurera-t-on  les  progrès  suc- 
cessifs, si  l'on  cesse  de  posséder  les  points  de  repère  qui 
peuvent  servir  à  les  préciser?  Comment,  par  exemple^ 
apprécier  avec  exactitude  le  développement  continu  des 
études  grecques  dans  notre  pays,  au  xvi®  siècle,  comment 
juger  du  mérite,  de  l'effort  respectif  de  chaque  helléniste 
arrivant  à  telle  ou  telle  heure  dans  la  période  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  si  l'on  ne  peut  se  procurer  et 
comparer  attentivement  les  instruments  de  travail  dispo- 
nibles à  chaque  étape  :  qu'il  suffise  de  citer  les  diction- 
naires grecs  de  Nicolas  Bérauld  (1521),  de  Budé(1529)(*), 
de  Tusan  (1552),  pour  arriver  au  lexique  de  Robert 
Constantin  (1562),  et  au  Thésaurus  d'Henri  Estiennc 
(1572).  Or,  la  plupart  de  ces  livres,  à  l'exception  du 


souvent,  on  laisse  pordre  en  les  considérant  même  comme  des  tares  poar 
les  volumes  dont  ces  notes  couvrent  les  marges? 

(*)  Je  sais  bien  que  le  livre  de  Budé  (Cammentarii  lingum  grœcœ] 
n'était  pas  à  proprement  parler  un  dictionnaire,  mais  c'était  au  premier 
chef  un  des  outils  féconds  auxquels  je  fais  allusion,  et  qui,  de  très  bonne 
heui'e  d'ailleurs,  fut  transformé  (pour  une  part)  en  répertoire  alpha- 
bétique. 

A  propos  de  ces  fameux  Commentaires,  je  crois  devoir  rappeler  ici  ce  que 
j'avais  dit  jadis  à  M.  Em.  Egger  et  à  M.  Emm.  Miller,  quand  il  s'agissait 
de  constituer  un  supplément  au  Thesaunis  de  l'édition  de  Didot.  Je  pos- 
sède un  exemplaire  du  livre  île  Budé  où  la  plus  grande  partie  des  citations 
que  le  grand  helléniste  tire  des  Pères  grecs,  mais  sans  renvoi  précis  aux 
pages  de  ces  Pères,  ont  été  munies  de  ces  renvois,  ou  par  Belin  de 
Ballu,  ou  par  un  antre  érudit.  Comme  le  Thesatu^tu,  soit  de  l'édition  de 
Londres,  soit  de  celle  de  Didot,  fournit  les  mêmes  citations  d'après  Henri 
Estienne  qui  les  avait  tirées  telles  quelles  de  Budé,  les  indications  pré- 
cises manquent  aux  deux  dernières  éditions  comme  à  la  première. 
L'exemplaire  de  Belin  do  Ballu  pourrait  servir  à  remplir  ces  lacunes,  et 
je  fournirais  bien  volonliera  le  relevé  de  ces  utiles  compléments,  si  le 
projet  du  Supplément  au  Thésaurus,  promis  jadis,  et,  je  crois,  en  partie 
préparé  par  Miller,  était  enfin  mis  à  exécution,  xixi  xtva  deîav  tOx^jv, 
comme  disait  Budé,  dans  .son  épilogue  aux  jeunes  aspirants  hellénistes; 
et,  comme  il  le  fait,  au  mémt3  endroit,  j'ajouterais  :  vévoito  SI  toi  s|xo\ 
To06*  6p&v  èiiti;r,ffavti  I 
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dernier,  sont  en  danger  de  disparaître,  au  moins  en 
France. 

Depuis  quarante  ans  que  j'ai  retrouvé  les  Annotations 
de  La  Boëtie  sur  le  traité  de  VAtnoury  dans  les  innom- 
brables catalogues  que  j'ai  fouillés,  je  n'ai  pas  vu  passer 
en  vente  un  second  exemplaire  du  volume  de  Ferron  où  je 
les  avais  découvertes  (*).  Je  viens,  d'autre  part,  de  raconter 
l'histoire  du  volume  rarissime  de  Cruserius;  l'un  de  ces 
livres  a  été  conservé  dans  une  bibliothèque  publique  : 
l'autre,  depuis  le  xvi®  siècle,  semble  n'avoir  traversé  que 
deux  ou  trois  collections  particulières:  cette  dernière 
condition  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  et,  avec  la  dis- 
persion progressive  des  bibliothèques  héréditaires  des 
vieilles  familles  françaises,  on  ne  peut  espérer  qu'elle 
se  renouvelle  fréquemment.  Ce  qu'il  faut  favoriser, 
c'est  l'arrivée  des  vieux  livres  dans  des  dépôts  publics 
multipliés,  sans  quoi  l'anéantissement  va  devenir  mena- 
çant pour  les  matériaux  de  l'histoire  précise  de  toutes 
les  branches  du  savoir. 

Il  serait  donc,  à  mon  sens,  nécessaire,  urgent,  qu'en 
présence  de  la  rareté  croissante  de  certains  ouvrages, 
les  dépôts  publics  de  chacune  de  nos  grandes  villes 
fussent  exhortés  à  acquérir  les  livres  anciens  qui  leur 
manquent  et  que  la  destruction  ou  l'exode  vers  l'étranger 
rendent  de  plus  en  plus  difficile  de  rencontrer.  On  trou- 
vera toujours  moyen  de  munir  de  livres  modernes  nos 
bibliothèques  municipales  ou  départementales,  lorsque 
le  besoin  en  sera  absolu;  mais  bientôt  il  sera  trop  tard 
pour  y  constituer,  si  ce  n'est  déjà  fait,  les  bases 
anciennes  de  toute  bibliothèque  publique  où  le  tra- 
vailleur sérieux  doit  pouvoir  trouver  surtout  ce  qu'il  est 

(0  Je  croîs  pourtant  qu*un  de  mes  voisins  bordelais,  bibliophile  de 
marque,  en  a  conquis  un  exemplaire  :  heureux  homme  ! 
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devenu  impossible  pour  chacun  de  se  procurer  prompte- 
ment  (*). 

Une  occasion  se  présente  en  ce  moment,  qui  ne  se 
reproduira  jamais  sans  doute,  de  recueillir  de  précieuses 
épaves;  je  ne  dis  pas  que  je  m'en  réjouis,  je  constate 
seulement.  Les  couvents  sont  dispersés.  Il  en  est  qui 
possédaient  d'importantes  collections  de  livres,  formées 
à  des  époques  déjà  éloignées  ;  et,  parmi  les  communautés 
qui  quittent  la  France,  beaucoup,  sans  doute,  renonce- 
ront à  porter  à  Tétranger  un  matériel  encombrant.  Ce 
serait  Theure  de  préparer  le  service  des  Bibliothèques  à 

(*)  Une  autre  mesure  utile  consisterait  en  l'ouverture  des  colonnes  de 
i'un  de  nos  périodiques  bibliographiques  à  l'indication  des  notes  pouvant 
être  fournies  par  les  bibliophiles  sur  la  présence  dans  leurs  collections 
respectives  de  livres  rarissimes,  ou  d'exemplaires  portant  des  annotations 
manuscrites  d'hommes  éminents.  On  saurait  ainsi  par  avance  ou  se  trou- 
vent certains  volumes  ou  documents  dont  l'existence  est  vaguement 
connue,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  le  lieu  de  séjour  passager.  Cette 
ignorance  rend  possible  la  perte  d'ouvrages  dont  il  importerait  d'assurer 
la  conservation. 

Je  suis,  en  ce  moment,  à  la  recherche  d'un  livre  annoté  par  Montaigne, 
dont  le  possesseur  était  connu,  il  y  a  quarante  ans.  Ce  livre  a  changé  de 
mains  dansées  conditions  qui  peuvent  faire  craindre  son  anéantissement 
récent.  Un  peu  plus  de  notoriété  donnée  jadis  à  son  existence  l'aurait 
fait  surveiller  par  les  lettrés,  les  dépôts  publics  et  aussi  les  libraires 
spéciaux. 

Ces  circonstances  rappellent  invinciblement  à  mon  souvenir  les  aventu- 
res de  cette  précieuse  copie  de  lettres  de  M°>*  de  Se  vigne,  si  heureusement 
sauvée  par  M.  C.  Capmas  dans  une  boutique  de  marchand  de  meubles. 
Il  a  tenu  à  fort  peu  de  chose  qu'elle  fût  anéantie.  Elle  n'aurait  pas  couru 
ce  risque,  si  l'on  avait  su,  avant  1872,  qu'elle  se  trouvait  dans  ce  qui 
restait  de  la  bibliothèque  de  ki  famille  de  Massol.  En  ce  temps  de  publi- 
cité à  onti*ance  en  faveur  des  intérêts  privés,  il  est  i*egrettable  que  rien 
ne  soit  fait  au  profit  de  l'intérêt  de  tous,  de  ce  qui  est,  en  somme,  un 
patrimoine  national,  littéraire  ou  scientifique. 

Je  crois  que  si  le  Bulletin  du  Bibliophile,  par  exemple,  tout  en  réser- 
vant l'appréciation  de  ses  rédacteurs  à  l'endroit  de  l'importance  de 
chaque  cas,  consacrait  une  page  ou  deux  à  l'enregistrement  des  livres- 
documents  en  séjour  ou  «  déplacement  ù  dans  les  collections  particu- 
lières de  toute  la  France,  il  recevrait  une  foule  de  détails  dont  la 
connaissance,  à  un  certain  moment,  serait  de  la  plus  sérieuse  importance, 
tant  au  point  de  vue  des  consultations  possibles,  que  pour  la  sauvegarde 
ultéi*ieure  des  ouvrages  de  haute  rareté.  On  fait  des  inventaires  d'objets 
d*art  anciens  conservés  en  dehors  des  musées.  Combien  serait  nécessaire 
un  pareil  enregistrement  au  point  de  vue  de  la  bibliologie  ! 
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effectuer  de  larges  acquisitions  dans  ces  collections  où  se 
trouvent  sûrement  et  en  grand  nombre  des  livres  bons  à 
sauver.  De  quelque  façon  que  Ton  envisage  les  graves 
conjonctures  auxquelles  je  fais  allusion,  il  est  permis 
de  souhaiter  qu'elles  soient  le  moins  possible  funestes 
aux  bonnes  études,  et,  pour  ma  part,  je  voudrais  que  la 
France  perdît  aussi  peu  qu'il  se  pourra' des  richesses 
bibliographiques  qui  vont  être  livrées  à  tous  les  éléments 
aveugles  de  destruction. 

Si  ces  remarques  pouvaient  contribuer  à  susciter  la 
mesure  que  j'indique,  je  saurais  gré  au  Plutarque  de 
Gruserius  de  m'avoir  entraîné  à  écrire  tant  de  pages  : 
elles  ont  été  inspirées  par  un  long  et  constant  amour  des 
livres,  mais  aussi  par  une  sympathie  instinctive  pour 
ceux  qui,  conscients  de  la  solidarité  des  générations 
intellectuelles,  chercheront,  dans  l'avenir,  à  faire  loyal 
emploi  des  labeurs  du  passé  : 

A  bove  majore  discal  arare  minor. 
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APPENDICE 


OBSERVATIONS  COMPLÉMENTAIRES 


Page  iO,  note  i.  —  Les  pages  qui  précèdent  étaient  sous 
presse  lorsque  j'ai  réussi  à  me  procurer  l'édition  donnée  par 
C!orsini  du  traité  de  Plutarque  intitulé  :  De  placitis  philoso- 
pJiorum  (Florentin,  i750j.  Corsini  a  possédé  ou  consulté  un 
exemplaire  de  la  version  des  Moralia  de  Gruserius;  il  n'a  pas 
dédaigné  d'en  faire  usage,  bien  que  ses  préférences  (et  elles 
étaient  justifiées)  fussent  pour  Xylander  et  surtout  pour 
Amyot.  Il  s'étonne,  en  parlant  des  VieSj  que  Fabricius  ait 
rapporté,  sans  la  combattre,  l'opinion  de  savants  qui  préfé- 
raient la  manière  de  traduire  de  Gruserius  à  cause  de  son 
élégance  et  de  sa  limpidité  (oh  elegantiam  et  facilitatemj. 
Je  comprends  la  surprise  de  Gorsini,  et  son  sentiment  est 
celui  que  j'ai  ressenti  et  exprimé  moi-même  tout  au  long  de 
ce  travail.  Pour  le  savant  italien,  dont  la  paraphrase  latine 
copieuse  a  pour  but  d'éclaircir  et  de  préciser  par  des  mots 
complémentaires  le  texte  souvent  obscur  de  Plutarque,  le 
brusque  laconisme  de  Gruserius  devait  sembler  hors  de  sa 
place,  et  il  préférait  naturellement  Tabondance  secourable 
d'Amyot,  ou  la  bonne  moyenne  explicative  de  Xylander.  Tou- 
tefois, des  expressions  «  trouvées  »  de  Gruserius  sont  passées 
quelquefois  dans  son  interprétation.  « 

Il  est  étrange  que  Wyttenbach,  qui  connaissait  de  longue 
date  le  volume  de  Corsini,  ait  cru,  lorsqu*il  écrivait  sa  préface, 
devoir  invoquer  le  témoignage  indirect  et  insuffisant  de  Baillet 
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(voyez  ci-dessus,  p.  52);  Corsini  ne  Teût  pas  induit  en  erreur 
comme  a  fait  l'auteur  des  Jugements  des  Savants. 

Page  i6^  à  la  suite  de  la  note,  —  En  parlant  des  c  gens 
doctes  »  qui  avaient  aidé  Arayot,  je  n'ai  pas  cité  Jean  de 
Maumont,  afin  de  ne  pas  paraître  ajouter  foi  à  la  légende 
envieuse  visant  à  attribuer  à  celui-ci  le  mérite  entier  de  la 
traduction  d'Âmyot.  C'est  là,  en  effet,  un  méchant  conte 
qui  ne  tient  pas  debout.  Mais  ce  qui  me  parait  possible, 
probable  même,  c'est  que  Maumont,  savant,  bon  helléniste, 
obligeant,  très  appelé  et  très  écouté  à  l'imprimerie  de  Yascosan 
(il  y  avait  dirigé  l'impression  si  correcte  des  Exercitationes  in 
Cardanum  de  Jules-César  Scaliger,  en  1557  —  et  Dieu  sait  si 
la  besogne  était  difficile!  — ),  c'est,  dis-je,  que  Maumont  ait, 
en  1559,  prêté  son  secours  à  Âmyot,  pendant  l'impression  du 
Plutarque  chez  le  même  Yascosan,  et  parfois  peut-être  proposé 
des  corrections,  lorsqu'il  avait  des  doutes  sur  la  justesse  d^in- 
terprétation  de  certains  passages.  Maumont  mérite  mieux  que 
le  rôle  de  victime  dont  ont  voulu  l'affubler  u  d'imprudents 
amis  ».  Il  fut  un  des  plus  modestes,  un  des  plus  estimables, 
parmi  les  grands  dévoués  de  ces  temps  héroïques  où  l'on  se 
donnait  libéralement  la  main  pour  travailler  de  concert  à  ce 
qui  pouvait  contribuer  au  développement  classique  du  génie 
français.  J'ajoute  donc  ici  ces  lignes  de  sympathique  hommage, 
mais  à  une  place  qui  laisse  intact  ce/]ue  j'avais  à  dire  d'Amyot, 
de  Turnèbe  et  des  autres  qui  furent  d'ailleurs  ses  amis. 

Page  25.  —  J'ai  dit  que,  Turnèbe  vivant,  on  n'aurait  pas  osé 
lui  demander  d'exploiter  son  trésor  de  corrections  sur  Plutarque. 
L'affirmation  est  trop  absolue  :  on  aurait  osé  peut-être,  tant 
était  grande  sa  généreuse  candeur,  et  il  aurait  peut-être  tout 
donné.  Je  viens  de  lire,  en  effet,  ces  lignes  de  son  fils  Odet,  à 
propos  d'un  commentaire  suivi  sur  Horace  et  de  corrections 
communiquées  par  Turnèbe,  et  usurpées  après  sa  mort  par  des 
emprunteurs  indélicats  {Turnebi  opera^  éd.  1600, 1. 1,  p. 306): 
^[Hoc  opuii  pater  meus]  plus  quam  ad  umhilicum  per- 
duxerat;  sedy  ut  erat  facilis,  et  qui  amicis  nihil  denegare 
miderety  eas  quihusdam,  quos  arnicas  sibi  esse  credehat, 
uiendas  dederat^  qui,  eo  mortuo,  hoc  heneficium  maledictis 
compensarunt ;  atque  ex  his  a)viotatio}iihus  magnas  corn- 
meutarioa,  quos  in    hune   auctorem    ediderunt,  suppresso 
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semperauctoris  nominemultis  locisreplerunt...  »  En  somme, 
on  osait  lui  demander,  et  lui  n^osait  pas  refuser.  Aussi, 
combien  de  lui  subsiste  dans  les  ouvrages  de  ses  contem- 
portdns  ! 

Pctge  38,  note  i,  —  Sur  le  titre  de  mon  Plutarque,  contre 
une  volute  de  l'emblème  du  libraire,  en  caractères  très  menus, 
d'une  écriture  pouvant  être  celle  d'Antoine  de  Laserre,  et  d'une 
encre  également  jaunie,  on  peut  lire  la  mention  :  a:  4  "H"  10  » . 
Ce  doit  être  l'indication  du  prix  auquel  avait  été  acheté  le  livre, 
au  XVI®  siècle. 

Page  53,  ligne 3.  —  J'aurais  pu  ajouter  ce  passage  des  Anno- 
tationes  d'Henri  Estienne  (t.  VII,  p.  439  de  la  partie  latine 
de  son  Plutarque)  où  il  est  encore  question  de  Xylander  et  de 
Cruserius  (pour  les  Vies)  :  a  Hœc  mea  est  de  isto  îoco  sen^ 
tentia  :  qua  tamen  nihil  laudi  interpretum  (quorum  doctri- 
nam  et  judicium  magni  fado)  derogare  velim,  Idemque 
et  de  aliis  locis,  in  quibus  ah  illis  dissentiOy  sentiendum 
esse  dico.  9  Un  tel  langage,  très  rare  sous  la  plume  d'Henri 
Estienne,  dénote  l'estime  particulière  qu'il  portait*  aux  deux 
derniers  interprètes  latins  dont  il  venait  d'étudier  l'œuvre 
respective,  ligne  par  ligne,  jusqu'au  bout  des  Vies  des  Hommes 
illustres,  pour  y  recueillir  des  éléments  critiques  d'établis- 
sement du  texte  grec. 

Page  65.  —  A  la  seconde  ligne  des  notes,  on  peut  ajouter  : 
A  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Yerthamon,  il  y  avait  un 
Flavius  Josèphe  de  l'édition  princeps  (Froben).  Ses  larges 
marges  étaient  couvertes  de  collations  de  manuscrits  et  de 
coi^ectures,  écrites  au  xvi®  siècle.  Peut-être  y  avait-il  là  des 
matériaux  encore  utilisables.  Une  surprise  d'enchères  m'a 
empêché  d'acquérir  le  livre,  et  je  le  regrette  ;  mais  j'espère 
qu'il  n'est  pas  perdu. 


II  existe  un  très  beau  portrait  d'Hermann  Cruserius  gravé 
par  Crispin  de  Pas. 
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BEAUMARCHAIS 


À  BORDEAUX 


OCTOBRE,   ROTEMBRB    ET  DÉCEMBRE    178a 


Par  M.  GUSTAVE  LABAT 


Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie,  en 
1902,  j'avais  l'honneur  de  vous  lire  quelques  lettres 
intéressant  le  Commerce  et  la  Marine  de  1779  à  1782, 
et  je  disais,  en  finissant,  connaître  Texistence  au  dépôt 
des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  d'au- 
tres lettres  inédites  et  fort  curieuses,  écrites  de  Bor- 
deaux à  la  fin  de  l'année  1782,  par  Caron  de  Beaumar- 
chais, à  M.  le  comte  de  Vergennes,  ministre  du  roi  à 
Versailles,  qui  compléteraient  bien  ma  communication. 

Depuis  lors,  j'ai  demandé  qu'on  me  permît  de  pren- 
dre la  copie  de  ces  lettres.  Plus  d'une  année-  s'est 
écoulée  sans  que  j'aie  pu  obtenir  cette  autorisation; 
enfin,  grâce  à  l'obligeante  intervention  de  notre  dis- 
tingué compatriote,  M.  Paul  Bonneron,  bibliothécaire  à 
l'Arsenal,  qui  a  bien  voulu  s'en  occuper  personnelle- 
ment, j'ai  eu,  il  y  a  quelques  jours,  les  copies  dési- 
rées. 

Avant  de  vous  en  faire  la  lecture,  je  me  permettrai 
de  vous  rappeler  en  quelques  mots  le  sujet  principal 
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de  celle  correspondance,  dont  vous  avez  pu  perdre  le 
souvenir  : 

Le  12  avril  1782,  au  combat  de  la  Dominique,  le 
comte  de  Grasse  avait  été  battu  et  fait  prisonnier  par 
Tamiral  anglais  Rodney;  nous  avions  perdu  cinq  vais- 
seaux, dont  le  trois-ponts  la  Ville-de-Paris,  que  montait 
Tamiral  français. 

Cette  défaite  eut  en  France  un  douloureux  retentis- 
sement, Tamour-propr.e  national  s*en  émut,  et  de  tous 
côtés,  à  Paris,  dans  les  grandes  villes  et  dans  les 
ports  du  royaume,  on  fit  spontanément  des  listes  de 
souscription  pour  donner  de  nouveaux  vaisseaux  à 
Louis  XVL 

Caron  de  Beaumarchais  (vous  vous  le  rappelez  peut- 
être)  écrivit  le  28  mai  1782,  de  Paris,  aux  directeurs 
du  commerce  de  Guienne  à  Fardeaux,  afin  de  les  en- 
gager à  en  ouvrir  une  sur  laquelle  il  s'inscrivit  pour 
cent  louis  (2.400  livres),  en  sa  qualité  d'armateur. 

MM.  Le  Tellier,  A.  Lavaud  et  Gramond  de  Castéra, 
à  ce  moment  directeurs  en  exercice,  répondirent  à 
l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  (*)  «  que  si  nos  négo- 
ciants avaient  eu  besoin  d'encouragement,  c'en  eût  été 
un  grand  de  le  voir  arriver  de  150  lieues  pour  réclamer 
sa  place  comme  armateur  ». 

Or,  voici  ce  qui  se  passa,  postérieurement  à  ces  deux 
lettres  : 

La  Chambre  de  commerce  délibéra,  le  28  juin  sui- 
vant, de  remplacer  la  souscription  individuelle  pour 
les  1.600.000  livres  nécessaires  :  1.500.000  à  la  cons- 
truction du  vaisseau  et  100.000  destinées  à  venir  en 
^ide  aux  veuves  et  aux  enfants  des  marins  tués  au 


(1)  La  première  représentation  du  Manche  de  Figaro  n*eut  lieu  que  le 
27  avril  1784. 
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combat  de  la  Dominique,  par  un  nouvel  impôt  que  les 
directeurs  du  commerce  seraient  autorisés  à  percevoir, 
soit  :  demi  pour  cent  d'augmentation  aux  droits  du 
domaine,  qui  se  paient  à  Bordeaux  sur  les  marchan- 
dises des  colonies  françaises  qui  y  arrivent  et,  en 
outre,  un  droit  de  vingt  sols  par  millier  de  poids  net 
du  chargement  des  navires  qui  les  apportent  à  Bor- 
deaux, et  ce  droit  de  vingt  sols  à  la  charge  des  arma- 
teurs des  navirçs. 

La  séance  de  la  Chambre  de  commerce  oii  fut  décidé 
ce  changement  était  présidée  par  M.  Tin  tendant  Dupré 
de  Saint-Maur;  il  me  semble  nécessaire  d'en  donner 
succinctement  le  résumé  : 

Il  est  dit  que  la  souscription  ouverte  pour  offrir  un 
vaisseau  au  roi  s'élève  à  500.000  livres  pour  trois  cents 
signatures,  que  cette  somme  est  loin  d'être  suffisante 
et  que  ce  mode  de  procéder  est  de  beaucoup  trop  lent. 

En  conséquence,  il  a  été  délibéré  dans  l'assemblée 
des  armateurs,  assureurs  et  négociants,  convoqués  à 
cet  effet  dans  la  grande  galerie  de  l'Hôtel  de  la  Bourse, 
le  dit  jour  28  juin,  sous  la  présidence  de  M.  l'Intendant, 
que  la  souscription  serait  annulée  et  remplacée  par  les 
impôts  indiqués  ci-dessus,  et  que  la  Chambre  serait 
autorisée  à  offrir  au  roi  un  vaisseau  de  110  canons, 
suppliant  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  le  nommer  le 
Commerce-de-Bordeaux,  et  aussi  de  permettre  qu'il  soit 
attribué  par  la  Chambre  une  somme  de  100.000  livres 
aux  veuves  et  enfants  des  gens  de  mer  de  ce  dépar- 
tement tués  pendant  1p  cours  de  la  présente  guerre. 

Enfin,  que  la  Chambre  serait  autorisée  à  emprunter 
la  somme  de  1.600.000  livres,  dont  le  remboursement 
serait  fait  aux  prêteurs  au  moyen  des  impôts  désignés 
plus  haut. 
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Le  27  juillet  suivant,  le  Conseil  d'Etat  approuvait 
Vemprunt,  et  le  14  novembre  de  la  môme  année,  la 
Chambre  s'occupait  de  verser  au  Trésor  la  somme 
nécessaire  à  la  construction  du  vaisseau. 

C'est  contre  cette  substitution  que  s'élève  sévèrement 
Beaumarchais  dans  la  première  lettre  que  je  vais  avoir 
le  plaisir  de  vous  lire;  le  grand  satirique  n'y  est  pas 
précisément  fort  tendre  pour  les  négociants  bordelais 
faisant  partie  de  la  Chambre  de  commerce;  aussi,  me 
paralt-il  sage  de  faire  une  large  part  aux  exagérations 
de  cet  homme  d'esprit,  car  les  directeurs  du  commerce 
de  Guienne  et  les  membres  de  la  Chambre  en  1782 
étaient  loin  d'être  les  premiers  venus  p). 

Voici  cette  première  lettre  : 

<  Bordeaux,  ce  6  octobre  1782. 

»  Monsieur  le  Comte  (*), 

»  Le  désir  de  me  rappeler  à  vos  bontés  cède  souvent 
à  mon  respect  pour  vos  grands  travaux;  le  ministre 

0)  Le  28  juin  1782,  la  Chambre  de  commerce  de  Gaienne  était  ainsi 
composée  : 

MM.  Le  Tellier :  _ .      ^  .     ^    ^ 

Ad.  Lavaud )  ^^^^^^^^irs  en  exercice  du  V'  mai 


Gramond  de  Castéra,  écuyei*  . 


1782au30avril1783. 


MM.  Peychaud. 

Alexis  Du  Bergier. 

Jarreau. 

Pierre  Du  Bergier. 

Vignes. 

Elias  Brunaud. 

Agard. 

Duffbur 

J.-B.  Journu. 

Pierre  Chicou. 

Pierre  Ménoire. 


Membres  : 

MM.  Ferriéi*e. 

Ajit.  Du  Bergier  jeune. 

Latuilière. 

Aquai*d. 

Raby. 

Féger  de  Kerhuel. 

F.  Seignouret. 

L.-H.  Dudevant. 

Grignet. 

Pérès  du  Vivier. 

Candau. 


Dutasta. 
O  Vergennes  (Charles-Gravier,  comte  de),  né  à  Dijon  en  1717,  mort  à  Ver. 
sailles  en  1787.  Débuta  dans  la  diplomatie,  ministre  plénipotentiaire,  puis 
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chargé  du  fardeau  de  TEtat  sans  doute  a  peu  de  temps 
à  donner  aux  inutilités;  mais  l'hommage  d*un  serviteur 
attaché  peut  quelquefois  servir  à  lui  montrer  que  son 
estime  et  sa  bienveillance  ne  sont  pas  toujours'  semées 
en  terre  ingrate,  et  dans  le  pays  où  vous  vivez  les 
meilleurs  cœurs  ont  peut-être  besoin  de  ce  doux  encou- 
ragement pour  ne  pas  se  dégoûter  de  faire  du  bien  aux 
hommes. 

»  Depuis  trois  mois  que  je  parcours  nos  villes  de 
commerce  maritime  pour  envoyer  trois  frégates  à  nos 
lies  et  une  en  Virginie,  j'ai  vu  mourir  deux  de  mes 
bons  amis,  hommes  de  mérite  et  qui  vous  aimaient  et 
respectaient,  ainsi  que  moi  :  le  marquis  de  Voyer(*), 
aux  Ormes,  et  Clouard,  le  père,  à  Rochefort.  A  mesure 
que  le  jeu  de  la  vie  s'avance,  le  lapis  reste,  il  est 
vrai,  mais  les  joueurs  changent,  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  afflictions  de  la  vieillesse  que  d'être 
obligé  de  toujours  achever  la  partie  avec  d'autres  que 
ceux  qui  la  commencèrent  avec  nous. 

»  J'ai  vu.  Monsieur  le  Comte,  Tarrêt  du  Conseil  par 
lequel  vous  approuvez  l'espèce  d'emprunt  sur  impôt 
que  le  commerce  bordelais  a  si  lâchement  substitué  au 
don  gratuit  d'un  vaisseau  de  guerre,  auquel  je  les  avais 
invités,  ainsi  que  les  autres  villes  maritimes.  Les 
20.000  livres  que  j'avais  réparties  pour  cette  souscrip- 
tion entre  toutes  les  cham,bres  de  commerce  me  sont 

ambassadeur  en  Turquie  de  1758  à  1765;  disgracié  sous  le  ministère  Choi- 
seul;  fut  envoyé  à  Stockholm  comme  ambassadeur  par  le  duc  d'Aiguillon 
en  1774,  devint  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'avènement  de 
Louis  XVI;  il  aida  à  l'insurrection  des  colonies  d'Amérique  contre  l'An- 
gleteiTe;  favorisa  le  départ  de  La  Fayette  et  de  ses  amis  (1778)  et  les  envois 
d'armes  et  de  munitions  de  Beaumarchais. 

(*)  Voyer  d'Argcnson  (Marc-René  marquis  de)  (1722-1782),  se  distingua 
i  Fontenoy  et  devint  directeur  général  des  hai*as,  gouverneur  de  Vin- 
cenues  et  commandant  militaire  en  Saintonge,  Poitou  et  Aunis.  C'était  le 
petit-61s  du  lieutenant  gcnéi*al  de  police,  mort  en  1721,  qui  est,  dit-on, 
l'inventeur  des  lettres  de  cachet. 
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rentrées,  et  le  bien  se  fait  tout  de  travers;  c'est  Fusage. 
Le  ministre  du  roi  n'a  pas  dû  faire  autrement  que 
d'accepter;  mais,  par  le  procédé  tortueux  du  com- 
merce, ïe  négociant  au  cœur  étroit  ne  fait  aucun  sacri- 
fice à  la  patrie,  et  le  don  forcé  se  trouve  entièrement 
à  la  charge  des  propriétaires  et  consommateurs  des 
denrées  de  nos  colonies.  Aussi,  n'ai-je  pu  retenir  contre 
tous  le  vif  reproche  qui  me  gonflait  le  cœur,  et,  pour 
les  faire  mieux  rougir  de  leur  avidité,  je  leur  ai  montré 
la  lettre  pleine  de  chaleur,  de  noblesse  et  d'onction, 
que  je  reçus  de  vous,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous 
faire  part  de  l'élan  patriotique  avec  lequel  je  tentais 
d'échauffer  le  cœur  de  nos  Français.  Ego  barbarus  sum. 

»  En  parcourant  cette  province,  j'y  vois  surtout  avec 
joie  combien  on  est  heureux  de  la  savoir  sous  la  pro- 
tection immédiate  de  M.  le  comte  de  Vergennes. 

»  C'est  un  nom  que  je  n'entends  prononcer  nulle  part 
sans  respect,  éloge  et  bénédiction;  et  ce  qui  ne  serait 
rien  à  Paris,  où  l'espérance  ouvre  et  ferme  toujours 
la  bouche  à  la  louange,  est  un  garant  certain  de  l'opi- 
nion publique  au  fond  des  provinces  éloignées. 

))J'ai  vu  les  Bayonnais  touchés  aux  larmes  de  la 
bonté  que  vous  avez  d'améliorer  leur  sort  qui,  certes, 
n'est  pas  heureux.  Mais  que  peut  la  volonté,  même 
d'un  ministre  vertueux,  contre  l'inquiète  avidité  de  la 
ferme  générale?  —  C'est  ici  surtout  que  se  vérifie  cette 
cruelle  remarque  échappée  à  votre  patriotisme  en  ma 
présence  :  que  le  règne  de  six  ans  est  le  plus  grand 
ennemi  du  règne  de  cent  ans. 

»  Oui,  le  bail  des  fermiers  est  le  vrai  roi  de  France!!! 
Dans  l'affaire  actuelle  de  la  franchise  de  Bayonne,  ils 
ont  eu  si  grand  soin  de  resserrer,  circonscrire  et  res- 
treindre à  un  seul  défilé  le  bien  que  vous  faites  à  la 
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province,  qu'enfin  la  géographie  du  fisc  a  mis  celle 
(le  la  faveur  en  défaut.  La  franchise  de  Bayonne  sera 
de  nul  efîel  ou  à  peu  de  choses  près,  pour  le  pays 
de  TAdour. 

wDirai-je  un  mot  des  mouvements  intestins  de  ce 
Parlement  difficile?  —  Il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient 
apaisés!  —  et  le  nouveau  service  de  la  Tournelle^  présidée 
par  M.  Dupaty  (*),  va  donner  encore  à  la  Guienne  une 
année  scandaleuse  de  querelles  parlementaires  et  sans 
aucune  justice  administrée.  Les  compagnies  ne  sont  pas 
comme  les  particuliers,  dont  le  temps  atténue  les  haines 
et  dissipe  lés  aigreurs;  ici  tout  s'éternise  et  le  peuple 
en  souffre  étrangement. 

»  Je  croîs  aussi  que  la  Cour  n'a  pas  pris  assez  dt 
précautions  pour  se  faire  ici  ce  qu'on  peut  appeler  des 
appuis  secrets  de  son  autorité.  Dans  le  nombre  des 
magistrats  que  j'étudie,  il  y  en  a,  je  crois,  à  qui  l'on 
eût  pu,  sans  danger,  confier  le  soin  délicat  de  pétrir 
les  volontés  flottantes,  de  les  fixer  et  de  ramener  les 
esprits  aux  désirs  de  la  Cour. 

»  A  la  tête  de  ces  hommes  essentiels  est,  selon  moi, 
le  procureur  général  Dudonp),  vieilli  dans  un  poste 
honorable  avec  l'estime  universelle  et  sans  aucune 
récompense  de  ses  travaux.  C'est  une  excellente  race 


(')  Dapaty  (Charles-Margueriti'-Jean-Baptiste  Mercier),  né  à  La  Rochelle 
en  i74i,  mort  à  Paris  le  15  septembre  1788. 

Avocat  général  au  Parlement  de  Bordeaux;  puis  président  à  mortier  au 
même  Parlement  en  1778;  membre  do  TÂcadéinie  de  Bordeaux  le  22  jan- 
vier ilGÙ. 

Courageux  ut  éloquent  magistrat,  une  des  gloires  du  Parlomeut  de 
Bcitleaux,  auteur  des  Lelli^es  sur  r Italie  eu  1785,  etc.,  etc. 

(■)  Dudon  pèi*e  (Jean-Bapliste-Pienv-Jules),  chevalier,  baron  de  Boynet 
et  autres  lieux,  né  à  Bordeaux  on  1717,  mort  dans  la  même  ville  le  G  no- 
vembre 1800  et  inhumé  à  Briifjos.  D'abord  avocat  général,  puis  en  décem- 
bre 1763,  procureur-général  à  Bonleaux,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en 
1790.  Célèbre  par  son  fameux  Compte  rendu  des  constitutions  des 
ié$uite$  au  Parlement  (1762),  il  était  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
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que  ces  Dudon  :  le  père  au  Parlement,  le  fils  atné(*) 
dans  la  Jurade,  et  tout  cela  bien  ferme  et  bien  ver- 
tueux; c'est  ce  qu'on  peut  appeler  des  magistrats  de 
vieille  roche.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  fils,  élevé 
dans  les  principes  du  père,  pût  un  jour  lui  succéder 
dans  sa  charge  et  qu'on  profitât,  à  Versailles,  du  désir 
qu'en  a  le  procureur  général  pour  acquérir,  par  une 
grâce  aussi  méritée,  toute  cette  famille  d'hommes  inté- 
ressants. Il  y  en  a  bien  encore  quelques  autres,  mais 
je  les  connais  moins  que  ceux-ci. 

»  Une  partie  absolument  en  friches  sur  toutes  nos 
côtes  maritimes  est  celle  qui  regarde  nos  matelots. 
Tout  y  est,  tout  s'y  fait  au  rebours  du  bon  sens;  la 
manière  de  s'en  procurer,  de  les  garder,  de  les  payer, 
de  les  renvoyer,  d'en  recevoir  du  commerce  et  de  lui 
en  rendre  est  un  chef-d'œuvre  d'ineptie;  aussi  tout  va... 
mais  je  m'arrête.  Ce  n'est  pas  pour  critiquer  que 
j'écris  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  c'est  pour  lui  parler 
seulement  du  bien  qu'il  fait,  de  celui  qu'il  peut  faire, 
et  surtout  pour  rappeler  à  son  souvenir  le  désintéressé, 
l'inviolable  et  très  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  suis.  Monsieur  le  Comte,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

>  Caron  de  Beaumarchais.  > 

La  seconde  lettre  de  Beaumarchais  a  besoin  d'un 
court  préambule  pour  pouvoir  en  saisir  tout  l'intérêt. 

Les  pertes  que  la  marine  royale  avait  éprouvées  ren- 
daient absolument  nécessaire  d'employer  au  service  de 
l'Etat  tous  ceux  dont  les  talents  pouvaient  être  utiles; 

(0  DudoD  (Jean-Baptiste-Pierre- Jules),  né  en  1750,  mort  sur  Téchafaud 
révo1utionnaii*e  à  Bordeaux,  le  22  novembre  1793.  Avocat  général  n'obtint 
que  difficilement  la  survivance  de  la  chai-ge  de  procureur  général  de 
son  père,  que  lï  suppression  en  1790  ne  lui  permit  pas  d'occuper. 
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on  résolut  en  conséquence  à  Versailles,  sans  tenir 
compte  d'une  certaine  opposition  du  Grand  Corps (*), 
comme  on  l'a  appelé  longtemps,  composé  exclusive- 
ment de  gentilshommes,  de  créer  un  nouveau  corps 
(Tofficiers  pris  dam  la  marine  marchande,  qui  servi- 
raient sur  les  vaisseaux  du  roi.  C'est  le  motif  de  la 
visite  que  le  comte  d'Estaing,  vice-amiral  de  France, 
porteur  d'une  lettre  de  Louis  XVI,  fît  en  novembre  1782 
au  commerce  de  Bordeaux,  et  qui  donna  lieu  à  celle 
de  Beaumarchais  à  M.  le  comte  de  Vergennes. 
.  La  lettre  du  roi,  que  je  lirai  d'abord,  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  marine,  car  elle  jette  les 
bases  de  la  création  du  corps  des  officiers  bleus,  d'où 
sont  sortis  les  Bouvet,  les  Bruix,  les  Ganteaume,  les 
Villaret,  les  Motard,  les  Jurîen,  les  Truguet  et  autres 
officiers  généraux  qui  se  sont  illustrés  dans  les  guerres 
maritimes  de  la  République,  du  Consulat  et  du  premier 
Empire. 
Voici  la  lettre  de  Louis  XVI  : 

c<  Monsieur  le  comte  d'Estaing,  je  vous  ai  choisi  pour 
aller  faire  entendre  en  moft  nom,  à  la  place  de  com- 
merce de  Bordeaux,  la  satisfaction  que  j'ai  de  la  fidélité 
et  de  l'attachement  que  les  négociants  de  mon  royaume 
se  sont  empressés  de  me  donner. 

))  J'attends  d'eux  une  nouvelle  marque  de  leur  zèle. 
Vous  leur  demanderez  de  vous  indiquer  ceux  d'entre 
les  officiers  marchands,  employés  sur  leurs  bâtiments, 
qui  leur  paraîtront  pouvoir  contribuer  à  soutenir  la 


(0  L*esprit  de  caste  aveuglait  le  gi-and-corps  (les  ofTiciei's  rouges)  quand 
il  affectait  une  dédaigneuse  indifférence  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  prove- 
naient pas  de  la  pépinière  aristocratique  des  gardes  ou  des  élèves  de  la 
marine...  \\  faudra  une  l'évolution  pour  que  la  hauteur  des  rouges  épar- 
gne Tamour-propre  des  bleus.  (M.  Loir,  La  Marine  royale  en  1789.) 
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dignité  de  mon  pavillon  et  la  prospérité  de  nos  armes, 
dans  une  guerre  dont  Tavanlage  de  mes  sujets  et  la 
liberté  du  commerce  sont  Tunique  oJ)iet. 

»  Je  vous  autorise  à  promettre,  en  mon  nom,  à  tous 
les  officiers  marchands  qui  vous  seront  présentés  et 
que  vous  reconnaîtrez  susceptibles  des  fonctions  aux- 
quelles je  les  destine,  un  état  permanent,  honorable,  et 
tous  les  avantages  de  distinction  que^doivent  attendre 
de  leur  patrie  ceux  qui  se  sacrifient  pour  ejle.x 

»  Sur  ce,  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  comte 
d'Estaing,  en  sa  sainte  garde. 

»  Ecrit  à  Versailles,  ce  20  octobre  1782. 

>  Louis. 

»  Contresigné  :  Castries.  » 

Je  passe  maintenant  à  la  lettre  de  Beaumarchais  : 

«  Bordeaux,  ce  19  novembre  1782 

»  Monsieur  le  Comte, 

»  Un  moment  de  votre  attention  sur  le  détail  qui  suit 
ne  sera  pas  tout  à  fait  tenips  perdu. 

»  J'aime  à  marcher  devant  vous  comme  David  allait 
devant  le  Seigneur,  avec  un  esprit  droit,  un  cœur  pur; 
je  vous  dois  donc  un  compte  exact  et  simple  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  dix  jours  à  Bordeaux.  Si 
M.  le  comte  d'Estaing  a  cru  faire  sa  cour  à  votre  cir- 
conspection en  s'en  remettant  à  M.  le  marquis  de  Cas- 
tries  du  soin  de  vous  communiquer  son  détail,  je  me 
fais  un  devoir  de  vous  adresser  le  mien  pour  vous  seul, 
si  vous  le  permettez. 

»  Prévenu  du  passage  de  M.  le  comte  d'Estaing  par 
lui-même,  j'ai  été  dé  l'autre  côté  de  la  Dordogne,  à 
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sa  rencontre,  lui  offrir  mes  faibles  services  et  le  pré- 
venir que,  malgré  mes  efforts  constants  pour  rendre 
les  Bordelais  moins  bruyants  dans  Tenlhousiasme  qu'ils 
lui  portent,  sa  modestie  aurait  beaucoup  à  souffrir  de 
la  manière  éclatante  dont  ils  entendaient  Texprimer. 
Son  premier  soin  a  été  de  s'arrêter  à  Cubzac  (^),  pour 
n'arriver  à  Bordeaux  qu'à  nuit  close.  Sa  seconde  pré- 
caution, de  ne  point  aller  loger  au  Gouvernement  p),  où 
on  l'attendait,  mais  de  venir  s'enfermer  dans  une  assez 
vilaine  chambre  de  l'auberge  où,  depuis  trois  mois, 
j'en  occupe  une  autre.  Son  troisième  soin  a  été  de 
refuser  toute  espèce  d'invitation  ou  plutôt  de  fête,  dont 
on  voulait  l'accabler,  et  de  se  priver  même  d'aller  au 
spectacle  dans  la  plus  belle  salle  du  morfde^  pour 
échapper  aux  vaines  acclamations,  dont  il  n'a  que 
trop  été  poursuivi  dans  toutes  les  rues  que  sa  voiture 
a  parcourues. 

))I1  m'a  fait  l'honneur  de  me  confler  une  partie  de 
ses  grandes  vues,  et  celui  de  me  demander  mon  con- 
cours pour  le  succès  de  sa  mission  relative  à  la  ville 
de  Bordeaux.  La  seule  annonce  d'un  nouvel  établisse- 
ment maritime  aussi  avantageux  au  commerce  était 
sans  doute  un  motif  assez  puissant  pour  exciter  l'ému- 
lation générale;  mais  je  connais  trop  bien  le  négociant 
au  cœur  étroit  pour  en  espérer  rien  de  fort,  de  noble 
et  de  grand,  quand  il  n'y  va  que  du  bien  public;  et 
sans  l'enthousiasme  personnel  que  je  voyais  à  ceux-ci 

(')  Cubseac,  bourc^  à  20  kiIomèti*es  de  Boixlcaux,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dordogne  qae  Ton  passait  autrefois  en  bac  avant  la  construction  des  ponts 
que  ron  voit  de  nos  joui-s. 

(*)  Llldtel  du  Gouvernement,  i-ésidence  du  maréchal  duc  de  Richelieu, 
était  rue  Pone-Dijeaux,  entre  les  rues  Saint-Paul  (aujourd'hui  de  Ruât)  et 
du  Temple;  il  a  été  démoli  en  partie  pour  Touverture  de  la  rue  Vital- 
Caries;  ce  qui  reste  des  anciens  bâtiments  a  été  utilisé  dans  la  consti-uc- 
tien  du  palais  archiépiscopal  ;  la  chambre  du  galant  maréchal  est  devenue 
le  salon  d*une  Éminence  ! 
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pour  M.  le  comte  d'Estaing,  il  n'y  aurait  eu,  selon  moi, 
nul   succès   à   prétendre;   je  n'aurais  pas  même  osé 
compter  sur  la  plus  légère  attention  de  leur  part  à  la 
proposition  d'y  concourir,  si  elle  leur  eût  été  présentée 
par  un  autre  que  par  M.  d'Estaîng. 

»Mais  cet  enthousiasme,  bien  que  fragile,  est  un 
instrument  assez  bon  dans  les  mains  de  ceux  qui  savent 
ea  tirer  parti.  Au  lieu  donc  de  le  laisser  s'user  en  vio- 
lons, petits  pâtés,  bouteilles  de  vin,  pétarades  et  giran- 
doles allumées,  comme  on  le  prétendait,  j'ai  pensé  que, 
profitant  de  leur  première  chaleur,  on  pourrait  le  diri- 
ger vers  un  objet  plus  utile  à  la  chose,  et  passant  subi- 
tement de  cette  idée  à  son  exécution  rapide,  j'ai  proposé 
à  tous  les  négociants  que  j'ai  pu  rassembler  chez  moi 
d'ouvrir  une  souscription  d'un  million  et  d'offrir  cette 
somme  en  crédit  généreux  à  M.  le  comte  d'Estaing  pour 
hâter  le  succès  de  sa  grande  réforme,  en  le  laissant  le 
maître  de  régler  avec  le  ministre  du  roi  la  forme  et  le 
terme  de  son  remboursement. 

»  J'ai  libellé  l'hommage  qui  précédait  les  signatures, 
et,  pour  que  tous  les  gens  aisés  y  puissent  concourir 
sans  gêne  et  que  la  souscription  se  remplît  aisément, 
je  n'ai  osé  signer  moi-même  que  pour  une  somme  de 
12.000  livres.  Tous  ceux  que  je  tenais  sous  ma  main 
ont  suivi  cet  exemple  à  peu  près,  et  la  souscription  a 
commencé  à  trotter  par  la  ville  avec  nos  signatures. 

»  Pendant  ce  temps,  M.  le  comte  d'Estaing  assemblait 
non  la  Chambre  de  commerce,  mais  le  commerce  entier^ 
car  une  fatalité  barbare  et  Ihéologique  éloignant  les 
plus  fortes  maisons  et  les  gens  les  plus  éclairés  du 
commerce  de  l'accès  de  la  Chambre,  elle  ne  représente 
réellement  à  Bordeaux  que  quelques  maisons  catho- 
liques, et  l'opération  de  M.  le  comte  d'Estaing  exigeait 
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le  concours  d'un  patriotisme  universel.  II  a  donc  très 
bien  senti  la  diflérence  qu'il  y  aurait  entre  parler  à  la 
place  du  commerce^  comme  la  lettre  du  roi  le  porte,  et 
ne  s'adresser  qu'à  la  seule  Chambre  de  commerce  qui 
lui  eût  soufflé  plus  des  trois  quarts  de  la  bonne  volonté 
générale,  ainsi  qu'on  l'a  très  bien  vu  lorsqu'il  s'est  agi 
de  la  souscription  du  don  gratuit  d'un  vaisseau  de 
ligne,  lequel  s'est  réduit,  par  les  tripotages  de  la  cham- 
bre, à  un  impôt  dont  chaque  négociant  supporte  le 
moins  qu'il  peut  et  qui  pèse  uniquement  sur  les  pro- 
priétaires et  consommateurs  des  denrées  des  lles(*). 

(0  Voici  le  résumé  de  ce  qai  s*était  passé  à  la  Chambre  du  commerce  : 

Séance  du  7  novembre  1782. 

c  La  Chambre  apprend  Tarrivée  du  comte  d^Estaing,  vice -amiral  de 
France,  à  Bordeaux,  ce  jour  à  7  heures  du  soir  et  décide  que  tous  les 
membres  présents  iront  luy  offrir  leurs  respects  au  nom  du  Commerce  ; 
leur  ayant  demandé  une  assemblée  pour  le  lendemain  matin,  vendredy, 
indistinctement  composée  des  principaux  négociants,  la  Chambre  pour  se 
conformer  à  ce  désir  décide  (Tenvoyer  sur  le  champ  environ  80  invita- 
tions. »  1'*  séance  du  8  novembre  (matin). 

cM.  le  comte  d'Estaing  entré  à  11  heures  en  séance  dit  à  rassemblée  que 
c*est  au  Commerce  qu*il  s'adresse  pour  luy  demander  des  compagnons 
d*armes  et,  à  cet  effet,  il  remet  au  président  une  lettre  du  Roy  du  20  octo- 
bre pour  qu'il  en  fasse  la  lecture  et  il  a  été  aussitôt  ordonné  qu'il  en  soit 
imprimé  1,000  exemplaires  pour  distribuer  dans  le  Public.  En  se  retirant 
le  comte  d'Estaing  souhaite  de  s'entretenir  particulièrement  avec  quel- 
ques membres  de  la  Chambre  et  accepte  l'invitation  que  lui  fait  la  Cham- 
bre de  venir  diner  le  lendemain  i  la  Bourse.  Il  est  délibéré  que  MM.  La- 
vaud  et  Grrignet  se  rendront  chez  le  comte  d'Estaing  dans  l'après-midi,  i 

Deuxième  séance  du  8  novembre  dans  Tapi-ès-midy. 

c  MM.  Lavaud  et  Grignet  exposent  que  le  comte  d'Estaing  désire  établir 
un  Comité  de  six  négociants  pour  le  choix  et  l'examen  des  officiers  mar- 
chands désireux  d'enti*er  au  service  des  vaisseaux  du  Roy,  qu'il  verrait 
avec  plaisir  que  ces  six  commissaires  fussent  nommés  par  moitié  entre 
luy  et  U  Chambre  et  que  c'est  en  vain  qu*ils  luy  avoient  représenté  que  la 
Chambre  seule  se  chargeroit  de  remplir  son  intention,  que  formée  par  le 
choix  du  Commerce  elle  avoit  toutes  ses  fonctions  à  cœur. 

1  Sur  quoy  la  Chambre  ayant  pris  en  considération  la  grande  déférence 
due  au  comte  d'Estaing  a  délibéré  que  M.  Lavaud  et  Grignet  retourne- 
roient  chez  luy  le  lendemain  matin  pour  luy  dire  que  l'intention  de  la 
Chambre  étoit  de  concourir  à  tout  ce  qui  peut  le  satisfaire.  » 

Séance  du  9  novembre. 
«MM.  Lavaud  et  Grignet,  revenus  à  11  heures  du  matin  de  chez  M.  le 
comte  d'Estaing,  témoignent  à  la  Chambre   toute   la  satisfaction  qu'il 
leur  a  fait  paroitre  de  la  déférence  de  la  Chambre  et  luy  rapportent  de  sa 
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»M.  le  comte  d'Estaing  s'est  donc  appliqué  à  bien 
faire  sentir  aux  négociants  assemblés  Thonneur  que  le 
commerce  recevait  de  la  lettre  du  roi  et  l'avantage 
immense  qu'il  tirerait  de  la  formation  du  nouveau  corps 
maritime.  Il  a  demandé  six  députés  pour  dresser  avec 
lui  les  préliminaires  de  l'établissement  d'un  comité  per- 
manent, qui  fut  chargé  de  l'examen  et  de  la  présenta- 
lion  de  tous  les  capitaines  qui  s'offriraient  pour  entrer 
dans  ce  nouveau  corps. 

»  A  ce  premier  travail,  il  a  fallu  débattre  longtemps 
la  question  de  former  le  comité  d'autant  de  membres 
étrangers  à  la  Chambre  de  commerce  qu'on  en  tirerait 
de  son  sein.  MM.  de  la  Chambre  voulaient  être  les  seuls 
nommés,  ou  ne  pas  être  du  comité,  ou  qu'on  fit  deux 
comités  séparés.  C'était  ramener  la  division,  les  ques- 
tions oiseuses  et  théologiques,  ou  prononcer  l'exclusion 
des  deux  tiers  du  commerce;  bref,  c'était  ne  rien  faire. 

»  M.  le  comte  d'Estaing  a  forcé  les  répugnances  en 
nommant  lui-même  trois  négociants  protestants  (^),  en 
exigeant  leur  réunion  absolue  au  comité,  à  trois  mem- 
bres de  la  Chambre  (^),  lesquels  tous  se  sont  choisi  un 

part  qu'elle  peut  nommer  ses  trois  commissaires  et  qu'il  luy  feroit  con- 
noitre  incessamment  ceux  qu'il  chotsiroit. 

•  A  prés  de  2  heures  le  vice-amiral  est  arrivé  pour  se  mettre  à  table  et 
rayant  reçu  nu  bas  du  grand  escalier  et  reconduit  de  même  après  ledîner, 
la  Chambre  s'est  assemblée  et  a  nommé  commissaires  MM.  Candau,  Gri> 
gnet  et  Gramond  de  Castera. 

Séance  du  11  novembre. 

«  Les  trois  commissaires  s'étant  rendus  hier  à  l'invitation  que  le  comte 
d'Estaing  a  voit  bien  voulu  \o.ur  faire  ont  tmuvé  MM.  Nayrac,  Pierre 
Texier  et  Sers  que  le  comte  d'Est;iing  leur  avoit  associés  pour  eux  six, 
aidés  d'un  septième  qu'ils  choisiroient,  ce  qui  a  été  fait  en  la  personne  de 
M.  Latuilièrc,  former  un  commissariat  sous  le  titre  de  Commissaires  du 
Conimercef  à  refTet  de  choisir  dos  mai  ins  propres  à  occuper  des  places  de 
Capitaine  et  de  Lieutenant  d'équipage  sur  les  vaisseaux  du  Uoy.  » 

(*)  MM.  Paul  Nayrac,  Pien-e  Texier  et  Th.  Sers,  sont  les  trois  négo- 
ciants protestants  nommés  par  le  comte  d'Estaing. 

(■)  MM.CandaUjGrignet  et  Gramond  de  Castéra,  nommés  par  îaChambi*e 
de  commerce. 
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septième  commissaire  (*)  pour  les  départir  en  cas  de 
diversité  d'avis.  Mais  ça  n'a  pas  été  sans  la  plus  grande 
peine  que  ce  point  si  important  au  bien  du  commerce 
a  été  enlevé. 

))La  forme  de  Texamen,  la  teneur  du  certificat,  les 
avantages  offerts  aux  nouveaux  officiers,  Tuniforme 
même  ont  été  réglés  sur  le  champ.  Les  sept  commis- 
saires ont  tous  signé,  conjointement  avec  M.  le  comte 
d'Estaîng  et,  pressé  qu'il  était  de  partir,  il  n'en  a  pas 
moins  emporté  avec  lui  l'état  de  la  souscription  d'un 
crédit  ouvert  seulement  depuis  douze  heures  et  qui 
montait  déjà  à  cent  mille  écus.  On  y  a  joint  l'état  d'une 
autre  souscription  gratuite  en  faveur  des  matelots  dont 
M.  d'Estaîng  sera  cx)nlent,  laquelle  a  été  substituée, 
par  un  autre  petit  moyen  de  persuasion,  aux  fêtes  que 
le  commerce  voulait  donner  à  ce  général.  Cette  seconde 
souscription  se  montait,  h  son  départ,  à  plus  de 
soixante  mille  livres. 

M  II  est  parti  en  daignant  me  prier  de  veiller  à  la 
suite  de  tout  ce  qui  n'avait  pu  que  s'ébaucher  en  aussi 
peu  de  temps.  Mais  quand  le  feu  central  s'éloigne, 
quand  le  soleil  se  couche,  quelle  chaleur  peut  commu- 
niquer une  planète  secondaire?  une  lumière  faible  et 
troublante  à  peine  éclaire  les  objets.  Tout  s'est  donc 
obscurci,  refroidi  au  départ  du  général,  les  réflexions, 
les  observations,  les  divisions,  les  critiques,  les  haines 
et  les  débats  sont  revenus  en  foule,  et  j'ai  beaucoup 
à  souffrir  de  la  part  que  je  semble  avoir  prise  à  la 
formation  d'un  comité  mixte,  et  surtout  à  la  marche 
brusque  et  rapide  des  souscriptions. 

»  Mais  moi,  qui  sais  qu'il  ne  se  fait  rien  de  bon  qu'en 
osant  marcher  à  travers  les  épines,  et  qu'on  ne  fran- 
co) Latailière,  nommé  par  les  six  membres  dont  les  noms  précèdent. 
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chirait  aucun  marais  si  l'on  craignait  les  cris  des  gre> 
nouilles,  je  continue  de  travailler  sans  relâche,  assis- 
tant à  tous  les  comités,  expliquant  tout  ce  qui  peut  être 
obscur  dans  les  premiers  travaux,  faisant  faire  les 
modèles  d'uniforme  (^),  les  mettant  sous  les  yeux  de 
Mgr  le  comte  d'Artois  (3),  à  son  passage,  et  l'engageant 
à  réchauffer  le  commerce  par  des  éloges  publics  que 
je  voudrais  qu'il  eût  réellement  mérités.  Tel  est  l'état 
de  choses. 

»  En  général,  le  zèle  des  protestants  a  tout  fait.  La 
basse  jalousie  des  autres  a  tout  glacé,  tout  divisé;  ils 
en  ont  agi  de  même  à  la  première  souscription  du 
vaisseau.  Mais  si  tout  n'est  pas  bien,  monsieur  le 
Comte,  tout  n'est  pas  mal  non  plus,  et  en  mettant  du 
coton  dans  mes  oreilles,  je  ne  désespère  pas  de  porter 
la  souscription  du  crédit  à  six  cent  mille  livres  et  d'en- 
voyer à  M.  d'Estaing,  avant  son  départ  de  Cadix,  seize 
ou  dix-huit  excellents  sujets. 

))Pour  ma  récompense,  à  la  vérité,  je  partirai  de 
Bordeaux  avec  le  joli  renom  d'un  mouton  {*)  du  minis- 
tère, arrivé  en  cette  ville  pour  m'emparer  des  esprits, 
y  forcer  les  volontés,  d'un  homme  à  qui  la  Cour  fournit 
tout  l'argent  qu'il  prodigue  aux  souscriptions  qu'il 
ouvre,  d'un  charlatan  enfin  qui,  bien  que  catholique, 
est  l'ami  secret  des  protestants  et  voudrait  gâter  l'or- 
thodoxie de  la  Chambre  en  y  introduisant  des  héréti- 
ques, etc.,  etc.,  quatre  pages  d'etc.  et  de  bêtises. 

»Je  vous  sauve  l'ennui  du  reste,  il  vous  ferait  mal 

(*)  Pour  les  officiers  de  la  marine  marchande  prenant  du  service  sur 
les  bâtiments  du  rdi,  on  les  appela  officiers  bleus ^  par  opposition  à  Tuni- 
forme  des  officiers  du  grand  co/^ps,  où  le  rouge  dominait. 

(«)  Frère  du  roi  Louis  XVI,  plus  tard  Charles  X  (18V4-30). 

(')  Mouton  se  dit  de  l'homme  adroit  qui,  dans  les  piisons,  sait,  en  se 
mêlant  aux  prévenus,  les  faire  parler  et  obtenir  ainsi  des  confidences  qui 
mettent  la  justice  sur  la  voie  de  découviir  la  vérité. 


L"Ji   *i» 
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au  cœur.  Agréez  seulement  riiommage  de  mon  zèle 
pour  le  bien  public;  il  vous  est  dû,  à  vous  qui  en 
êtes  dévoré,  qui  le  servez  sans  relâche  à  travers  l'in- 
trigue et  les  obstacles  et  qui  vous  occupez  d'une  bonne 
paix  au  milieu  de  la  plus  mauvaise  guerre.  Agréez 
aussi  l'assurance  de  l'inviolable  et  très  respectueux 
dévouement  avec  lequel  je  suis,  monsieur  le  Comte, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

i>  Caron  de  Beaumarchais.  » 

€  Il  est  bien  à  propos  que  le  marquis  de  Castries  écrive 
une  lettre  encourageante  aux  membres  du  Comité  mari- 
time. Cela  peut  redonner  une  nouvelle  vigueur  à  tout 
ce  qui  se  fait  ici.  > 


La  troisième  et  dernière  lettre  écrite  par  Beaumar- 
chais à  M.  le  comte  de  Vergennes,  à  Versailles,  n'a 
trait  qu'aux  navires  lui  appartenant  et  qui  étaient 
mouillés^  à  la  fin  de  la  dite  année  1782;  au  bas  de  notre 
rivière. 

t  Bordeaux,  ce  10  décembre  1782. 

»  Monsieur  le  Comte,  en  ma  qualité  de  bon  Français, 
je  me  réjouis  des  apparences  de  la  paix;  comme  arma- 
teur ayant  trois  frégates  armées  en  guerre,  je  m'en 
afflige;  ainsi  je  ris  d'un  œil  et  pleure  de  l'autre. 

»  Vous  pouvez,  monsieur  le  Comte,  par  un  seul  acte 
•de  votre  bienveillance,  me  faire  rire  des  deux  yeux  et 
m'épargner  une  perte  de  dix  mille  louis. 

«J'arrête  mes  trois  navires  au  bas  de  la  rivière  de 
Bordeaux,  car  s'ils  partent  armés  et  que  la  paix  soit 
faite  il  y  aura,  les  assurances  et  la  baisse  des  denrées 
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comprises,  la  disproportion  de  plus  de  dix  mille  louis 
entre  ma  mise  hors  et  mes  retours. 

»  S'ils  doivent  attendre  longtemps  une  chose^  incer- 
taine au  bas  de  la  rivière,  leur  dépense  est  si  forte 
qu'elle  va  à  plus  de  30.000  livres  par  mois. 

»Ma  demande  bien  pressante  et  bien  respectueuse 
est  qu'au  moment  où  vous  pourrez,  sans  rien  com- 
mettre, ordonner  qu'un  passeport  me  soit  délivré  pour 
la  MénagèrCy  Y  Aimable-Eugénie  et  VAlexandre,  de 
façon  qu'ils  ne  courent  aucun  risque  d'être  pris  en  mer 
avant  que  la  nouvelle  de  la  paix  soit  arrivée  à  toutes 
les  hauteurs  maritimes,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  le  faire  expédier.  Et  si,  lorsque  cette  lettre  vous 
sera  présentée,  monsieur  le  Comte,  les  choses  étaient 
assez  avancées  pour  que  vous  puissiez  dire  à  mon  cais- 
sier, qui  a  l'honneur  de  vous  remettre  cette  lettre  : 
Beaumarchais  peut  désarmer,  vous  auriez  mis  le  com- 
ble à  vos  bienfaits.  J'annulerais  des  assurances  à 
quinze  %,  je  réduirais  à  120  hommes  trois  équipages  qui 
en  ont  plus  de  450,  et  l'événement  qui  doit  tous  nous 
réjouir  ne  me  coûterait  que  trois  mille  louis  de  perte  au 
lieu  de  dix  mille;  je  serais  encore  un  des  premiers  à 
partir,  car  je  suis  chargé  partie  à  fret  pour  le  roi, 
partie  pour  mon  compte. 

»  La  prise  de  M.  de  La  Touche  et  de  la  frégate  V Aigle 
me  coûte  quatre-vingt  mille  livres  de  ballots,  chargés 
sur  Y  Aigle  pour  le  Congrès. 

»Ma  demande,  absolument  subordonnée  à  la  puis- 
sance protectrice  et  à  sa  sagesse,  me  fournit  au  moins 
une  nouvelle  occasion  de  vous  renouveler  l'assurance 
du  très  respectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis, 
monsieur  le  Comte,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur . 

»  Cahon  de  Beaumahciiais.  » 
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Pour  détruire  et  créer  esl-il  rien  de  pareil? 

Sa  force  à  transformer  le  monde  est  toujours  prête. 

L'étincelle  pourrait  devenir  un  soleil, 

J'omets  le  feu  vital  que  vola  Prométhée, 

Au  ciel  rempli  des  dieux  pour  qui  je  suis  athée. 

Mais  il  est  un  seul  Dieu  qu'on  ne  doit  point  nier, 

Doutez  de  mon  récit,  relisez  la  Genèse. 

Quelques  versets  mettront  votre  esprit  plus  à  Taise, 

Car  tout  s'explique  avec  la  foi  du  charbonnier. 


I 


r^ 


DE    QUELQUES 

NOUVEAUX  PROBLÈMES  D'ARCHÉOLOGIE 

AU   SUJET  DE 

L'ÉGLISE  SAINT -MICHEL  A  BORDEAUX 


PAR 


M.  LE  Marquis  DE  CASTELNAU  D'ESSENAULT 


Il  y  a  déjà  plusieurs  années...  fugaces  labuntur... 
qu'en  terminant  notre  première  étude  :  De  quelques 
problèmes  d'archéologie^  etc.,  —  sans  renoncer  à  par- 
courir la  voie  que  nous  nous  étions  proposé  d'ouvrir, 
—  nous  émettions  discrètement  le  vœu  que  «  d'autres 
pionniers,  plus  alertes  ou  plus  clairvoyants,  pussent 
y  pénétrer  à  leur  tour,  et  s'y  livrer  à  de  nouvelles  explo- 
rations, aux  résultats  desquelles  nous  serions  toujours 
heureux  d*applaudir  ». 

Ce  vœu  —  comme  tant  d'autres  —  n'ayant  été  ni 
exaucé  ni  probablement  même  entendu,  nous  croyons 
utile  aujourd'hui  de  reprendre  et  de  continuer  nos  re- 
cherches dans  une  voie  qui,  nous  le  répétons,  n  nous  a 
paru  susceptible  d'ôti*e  élargie,  et  de  faciliter  des  dé- 
couvertes intéressantes  pour  l'histoire  architectuiale 
de  nos  monuments.  » 

Ce  préliminaire  établi,  rentrons  en  matière. 

-1904  7 
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Tous  ceux  qui,  dans  noire  ville,  archéologues  ou  his- 
toriens, ont  publié  jusqu'à  ce  jour  le  résultat  de  leurs 
observations  et  de  leurs  études  sur  Téglise  de  Saint- 
Michel,  à  Bordeaux,  s'accordent  à  reconnaître  que, 
dans  cette  église,  la  chapelle  sous  le  vocable  actuel  de 
saint  Joseph,  son  autel  et  son  retable,  d'un  caractère 
artistique  si  remarquable,  ont  été  érigés  sous  le  règne 
de  Henri  III  (1574-1589),  et  constituent  un  monument 
funéraire  élevé,  soit  en  mémoire  du  roi  Charles  IX, 
soit  en  souvenir  ou  en  honneur  de  Catherine  de  Médicis, 
et  remontant  par  conséquent  au  dernier  quart  du 
xvi*  siècle. 

Emise  pour  la  première  fois  par  Léonce  de  Lamo- 
the  (*),  puis  reproduite  et  développée  par  Ch.  Marion- 
neau  {%  cette  conjecture  a  été  plus  tard  adoptée  et 
confirmée  par  l'abbé  Corbin  P).  Mais,  quels  que  soient 
mes  sentiments  d'estime  et  de  déférence  pour  ces  écri- 
vains et  la  valeur  des  considérations  par  eux  présen- 
tées à  ce  sujet,  leur  argumentation  ne  me  parait  pas 
à  l'abri  de  toute  critique,  et  le  problème  qu'ils  se  sont 
posé  n'est  point,  à  mes  yeux,  définitivement  résolu. 

Je  viens  donc  exposer  franchement  mes  doutes  sur 


O  Recherches  sur  les  bénefiders  et  sur  Vëylise  de  Saint-Michel  à 
Bordeaux^  par  L.  de  Lamothe.  BoitLeaux,  Henry  Paye,  1845. 

(^)  Description  des  œuvres  d'art  qui  décorent  les  édifices  publics  de  la 
ville  de  Bordeaux^  par  Charles  Marionneaa.  Paris,  A.  Aubi7;  Bordeaux, 
Chaumas-Gayet,  1861. 

(^)  Saint-Michel  de  Bordeaux.  Etude  historique  et  archéologique, 
par  M.  Tabbé  Corbin.  Boi'deanx,  Lanefranque,  1877. 
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la  solution  proposée,  discuter  quelques  assertions,  pré- 
ciser certains  faits;  en  un  mot,  serrer  la  questioh  de 
plus  près  et  —  sinon  la  résoudre  —  Tentourer  au  moins 
de  plus  de  clarté. 

Et  d'abord,  si  Tœuvre  dont  il  s'agit  nous  est  parve- 
nue sans  date  de  son  érection  et  sans  nom  d'auteur,  ne 
pourrait-on  pas,  en  la  comparant  dans  notre  ville  à 
d'autres  monuments  similaires,  —  de  moindre  impor- 
tance, il  est  vrai,  —  mais  de  la  même  époque  archilec- 
turale  et  d'une  incontestable  authenticité,  arriver  à 
quelque  chose  de  plus  précis? 

Or,  à  Saint-Michel  même,  puis  à  Saint-André  et  à 
Saint-Seurin,  nous  possédons  quelques  monuments, 
eux  aussi  de  la  Renaissance  et,  pour  la  plupart  des 
cénotaphes,  —  tous  à  date  certaine,  —  et  dont  l'ordon- 
nance, le  style  et  l'exécution  suffiraient,  suivant  nous, 
à  démontrer  que  le  retable  de  l'autel  dans  la  chapelle 
Saint-Joseph  ne  saurait  appartenir  à  l'époque  qu'on 
lui  attribue.  Ce  sont  :  le  bas-relief  du  tympan  de  la 
porte  occidentale  de  Saint-Michel,  le  contre-fort  de  l'ar- 
chevêque Ch.  de  Grammont  au  nord  de  la  nef  de  Saint- 
André,  le  tombeau  ou  mausolée  d'Antoine  de  Noailles 
dans  la  même  église,  et  ceux  de  Guillaume  de  Lana  et 
d'Auger  Hunauld  de  Lanta  dans  l'église  Saint-Seurin. 

Ces  monuments,  on  le  sait,  appartiennent  tous  à  la 
Renaissance.  Seulement,  en  fait  de  style  d'architecture 
de  cette  époque,  comme  en  fait  de  style  ogival  ou  go- 
thique, il  est  nécessaire  de  bien  s'entendre  et  ne  pas 
faire  de  confusion.  Quiconque  a  pu  étudier  l'art  de  la 
Renaissance  en  France  à  son  berceau,  comme  à  Blois, 
à  Chambord,  à  Tours,  à  Nantes,  à  Rouen,  à  Paris,  et 
dans  les  superbes  mausolées  du  cardinal  d'Amboise, 
du  sire  de  Brézé,  du  dernier  duc  de  Bretagne  Fran- 
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çois  II,  des  rois  de  France  Louis  XII  et  François  1", 
à  Sàinl-Denis,  ne  tarde  pas  à  reconnaître  en  ces  œuvres 
magistrales  des  périodes  diverses  et  des  différences  de 
faire  ou  d'exécution. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  sous  Louis  XII,  et 
durant  la  première  moitié  du  règne  de  son  successeur, 
nos  maîtres  ès-œuvres  et  ymaigiers  français,  tout  pé- 
nétrés encore  des  dernières  traditions  de  Tart  ogival, 
rompus  à  toutes  les  difficultés  pratiques  du  métier, 
n'acceptaient  pas  ainsi,  du  jour  au  lendemain,  ce  re- 
tour aux  formes  dites  classiques  que  préconisaient 
partout  les  artistes  italiens,  florentins  ou  milanais,  ve- 
nus en  France  à  la  suite  de  Charles  VIII.  Ailleurs  même 
que  dans  l'architecture  civile,  ils  ne  l'acceptaient  pas 
sans  réserves,  car  l'ossature  des  grands  édifices  reli- 
gieux de  cette  époque  continua  longtemps  encore  de 
rester  gothique,  et  ce  ne  fut  guère  que  dans  des  cha- 
pelles, des  retables,  des  jubés,  des  tombeaux,  que  les 
architectes  et  les  sculpteurs,  s'emparant  de  ces  nou- 
veaux éléments,  mêlèrent  à  leurs  motifs  originaux  de 
décoration  ces  réminiscences  de  l'art  italien,  sans  ja- 
mais, néanmoins,  faire  table  rase  de  leur  expérience  et 
de  leurs  procédés  ni  se  soumettre  aveuglément  à  l'in- 
fluence artistique  étrangère. 

De  là,  celte  originalité  réelle»  celte  délicatesse  et  ce 
goût  qui  caractérisent,  en  France,  les  premiers  monu«- 
ments  de  la  Renaissance,  qualités  qui,  peu  à  peu,  iront 
plus  tard  en  s'amoindrissant,  au  furet  à  mesure  qu'avec 
le  temps  s'effaceront  les  anciennes  traditions  et  dispa- 
raîtront les  vieux  maîtres,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  carac- 
téristique et  natif  de  la  nation  étant  épuisé,  le  retour 
aux  formes  antiques  et  les  ordres  grecs  ou  romains 
finissent  par  prévaloir  et  s'établissent  partout. 
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Aujourd'hui  constants  et  avérés,  ces  faits,  appliqués 
à  l'étude  de  Tœuvre  qui  nous  intéresse,  vont  y  trouver, 
croyons-nous,  une  nouvelle  confirmation. 

Construit  en  pierre  de  Taillebourg,  sans  aucun  mé- 
lange de  marbre,  le  retable  de  la  chapelle  Saint-Joseph 
se  compose  d'un  soubassement  rectangulaire,  encadré 
par  des  pilastres,  des  colonnes  ou  des  moulures,  sur- 
monté de  trois  hautes  niches  à  fond  plat,  celle  au  centre 
plus  élevée,  couronnées  de  riches  dais  à  coquille  et 
arrondis,  sous  chacun  desquels  se  dresse  une  statue, 
et  que  séparent  l'un  de  Tautre  de  longues  colonnettes, 
autour  du  fût  cannelé  desquelles  s'enroulent  en  spirales 
de  minces  boudins  ou  cordons. 

Et  si  nous  ajoutons  que  de  très  nombreux  emblèmes 
funéraires,  tels  que  têtes  de  mort  et  ossements  croisés, 
sont  flgurés  partout  dans  ce  beau  retable,  on  compren- 
dra sans  peine  que  les  auteurs  qui  nous  ont  précédé 
aient  pu  se  croire  fondés  à  lui  reconnaître  la  destina- 
lion  primitive  d'un  cénotaphe  ou  tombeau  vide. 

Envisagé  dans  son  ensemble  harmonieux,  qui  rap- 
pelle un  gigantesque  reliquaire,  ce  monument  ne  com- 
porte rien  de  classique.  Les  colonnes,  de  dimensions 
arbitraires,  n'y  sont  point  galbées,  et  leurs  chapiteaux, 
de  pure  fantaisie  comme  leurs  bases,  supportent 
au-dessus  d'eux  des  pilastres  qui,  ce  semble,  devraient 
logiquement  leur  servir  plutôt  de  supports.  Nulle  part, 
en  un  mot,  d'apparence  d'ordres  connus,  mais  partout, 
au  contraire,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  partout, 
comme  dans  les  bases  encore  prismatiques  des  boudins 
en  spirale  circonscrivant  les  cannelures,  comme  dans 
les  costumes  des  petits  personnages  qui  peuplent  ces 
cannelures,  comme  enfin  dans  les  arabesques  ou  rin- 
ceaux des  pilastres  et  les  coquilles  des  dais,  se  retrou- 
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vent  les  souvenirs  de  rarchitecture  et  des  mœurs  du 
temps  de  Louis  XII,  ce  quelque  chose  d'original,  d'élé- 
gant, de  recherché  mais  de  délicat,  qui  signale  les 
belles  œuvres  de  la  première  Renaissance  française. 

Quant  aux  trois  statues  de  grandeur  presque  nature 
qu'abritent  les  hautes  niches,  ce  sont  :  au  centre,  la 
Sainte  Vierge  couronnée,  portant  sur  son  bras  gauche 
l'enfant  Jésus,  et,  au-dessus  d'elle,  deux  anges  age- 
nouillés tenant  une  couronne.  A  sa  droite,  sainte  Cathe- 
rine, une  épée  nue  dans  sa  main  gauche,  s'appuie  de 
l'autre  main  sur  une  roue;  à  sa  gauche,  sainte  Barbe 
auprès  d'une  tour,  tient  dans  sa  main  droite  un  livre 
ouvert. 

D'un  caractère  et  d'une  exécution  qui,  suivant  la 
juste  oibservation  de  Ch.  Marionneau,  «  trahissent  l'in- 
fluence des  grands  maîtres  de  la  Renaissance,  »  ces  sta- 
tues, —  comme  le  fait  aussi  remarquer  le  même  cri- 
tique, —  n'en  présentent  pas  moins  dans  leur  pose  et 
leur  mouvement  certaine  exagération,  défaut  général 
de  la  statuaire  de  cette  époque. 

Et  maintenant,  de  la  présence  d'une  statue  de  sainte 
Catherine  sur  ce  retable,  est-on  fondé  à  conclure,  avec 
les  écrivains  déjà  cités,  qu'elle  y  ail  été  placéeen  hon- 
neur et  en  souvenir  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  et 
que  le  retable  lui-même  aurait  été  érigé  sous  le  règne 
de  Charles  IX  ou  celui  d'Henri  III,  tous  les  deux  fils 
de  celle  reine  et  bienfaiteurs  de  Bordeaux?  Rien, 
croyons-nous,  n'y  autorise. 

Des  documents  historiques,  reproduits  par  l'abbé 
Corbin  dans  son  livre  0),  nous  apprennent,  en  effet, 
que  la  Sainte  Vierge,  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe 

(')  Saint'}fichel  de  Bordeaux,  pages  28, 189,  283. 
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étaient  particulièrement  honorées  dans  Téglise  Saintr 
Michel  de  Bordeaux  antérieurement  aux.  règnes  de 
Charles  IX  et  d'Henri  III;  que,  notamment,  les  confré- 
ries des  mariniers  et  des  gabariers,  dans  cette 
paroisse,  s'étaient  placées  sous  le  patronage  secon- 
daire de  ces  deux  martyres,  si  populaires  autrefois  en 
France,  et  que,  dès  lors,  si  sainte  Catherine  figurait  à 
côté  de  la  Mère  de  Dieu,  c'est  à  titre  de  patronne  de 
confréries,  mais  point  en  qualité  de  patronne  d'une 
reine,  dont  on  voudrait  même  que  la  statue  de  la  Sainte 
Vierge  reproduisit  les  traits  (i),  affirmation  dépourvue 
d'ailleurs  de  toute  preuve. 

D'autre  part,  E.  Gaullieur,  dans  une  intéressante 
notice  (*),  nous  signale  un  curieux  contrat,  passé  dans 
le  Château-Trompette,  à  Bordeaux,  le  6  avril  1509; 
dix  ans,  remarquons-le,  avant  la  naissance  de  Catherine 
de  Médicis,  entre  «  maistre  Jehan  Baudoyn,  ymagier 
»de  S*  Symeon  de  Bourdeaulx...  et  noble  homme 
)»  Angelon  de  La  Fontaine,  escuyer  et  S' de  Boursieu...  », 
des  termes  duquel  il  résulte  que  J.  Baudoyn  (3),  entre 
autres  obligations  relatives  au  tombeau  en  pierre  de 
Taillebourg  qu'il  s'engage  à  «faire  ou  faire  faire... 
»  dedans  l'église  des  frères  Jacopins  et  Prescheurs  de 
»  Bourdeaubc,  devant  le  grand  aultier,  au  deffunct  noble 
)'  homme  Francoys  de  La  Fontaine,  chevalier.  S'  de 
»  Bourcieu,  en  son  vivant  lieutenant  général  de  Monsei- 
»  gneur  le  grant  gouverneur  de  Guyenne  »,  et  père  dudit 
•Angelon,  prend  celle  de  représenter  «  a  ung  des  bouts 

(')  Saint^Bfichel  de  Bordeaux,  page  66. 

O  Notêi  sur  quelques  artistes  ou  artisans  bordelais  oubliés  ou  peu 
connus,  par  M.  E.  Gaullieur.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Bordeaux,  t.  III,  page  123  et  suiv. 

(3)  Le  texte  du  contrat  porte  Baudoyn,  que  M.  Gaullieur  écrit  ;  Bau- 
douyn. 
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»  de  la  dicte  sépulture  une  saincte  Katherine,  et  à  Tautre 
»  bouct  une  saincte  Barbe...  »  (^).    . 

Cette  conjecture  écartée,  comparons  maintenant  le 
style,  le  caractère  et  Texécution  du  retable  avec  ceux  du 
bas-relief  sculpté  sur  le  tympan  du  portail  occidental  de 
la  même  église.  Entre  les  deux,  quelles  différences  dans 
la  composition,  dans  l'architecture  figurée,  dans  Tat- 
litude  des  personnages,  leurs  physionomies,  leurs  cos- 
tumes! Que  de  souvenirs  de  Tantiquité  dans  ces  deux 
scènes  de  l'Adoration  du  Sauveur  par  les  rois  Mages  et 
par  les  bergers!  Vouloir  attrij>uer  à  la  même  main  et 
reporter  à  la  même  époque  ces  bas-reliefs  et  ce  retable, 
ne  serait-ce  pas  porter  la  plus  sérieuse  atteinte,  et  la 
moins  justifiée,  aux  principes  de  classification  archéo- 
logique admis  jusqu'à  ce  jour?  Et  puisque  ces  bas- 
reliefs  portent  la  date  de  1553,  ne  devons-nous  pas  en 
conclure  qu'ils  sont  postérieurs  au  retable,  lequel  par 
conséquent  ne  remonterait  pas  même  au  temps 
d'Henri  II? 

Mais  admettons,  si  l'on  veut,  qu'entre  ces  deux  monu- 
ments les  éléments  de  comparaison  ne  soient  pas  sem- 
blables et  que,  dès  loi^s,  notre  conclusion  ne  soit  pas 
de  tout  point  logique.  Sortons  donc  de  Saint-Michel  et 
transportons-nous  à  l'extérieur  de  la  nef  de  Saint- 
André,  près  de  la  Porte-Royale,  au  pied  du  contrefort 
dû  à  Tarchevêquc  Ch.  de  Grammonl,  et  construit  sous 
la  forme  et  avec  les  caractères  d'un  monument  lui  aussi 
funéraire  de  l'époque  attestée  par  sa  date.  Devant  ces 
«  trois  ordres  d'architecture  antique,  établis  l'un  sur 

(')  Ce  Jean  Baudoyii  serait-il  parent  du  maître  maçon  de  même  nom« 
venu  en  1534  de  Tours  à  Loches,  pour  y  visiter  remplacement  et  faire 
approuver  les  plans  de  rffôtel-de- Ville,  dont  les  travaux,  commencés  par 
lui  le  5  avril  1535,  furent  terminés  aussi  par  lui  le  11  i^oût  1543?  (Revue 
des  Sociétés  iavantes  des  déparlements,  4»  série,  t.  VII,  p.  59.) 


■•^ 


—  103  — 

l'autre,  dit  Tabbé  Xaupi  C),  avec  une  exacte  propor- 
tion... »,  les  deux  premiers  composites  et  le  supérieur 
corinthien,  décorés  chacun  de  pilastres  et  de  colonnes 
superposés  symétriquement  et  «  formant  conjointe- 
ment un  ensemble  qui  (latte  la  vue,  et  qui  ressemble  au 
frontispice  d'une  église  »,  ajoute  le  même  auteur;  en 
présence,  disons-nous,  d'une  telle  imitation  de  Tarchi- 
teclure  antique,  se  refusera-t-on  cette  fois  à  admetti*e 
que  ce  monument,  daté  pourtant  aussi  de  1553,  n'ap- 
partient en  rien  au  môme  style  et  à  la  même  période  que 
le  retable  de  Saint-Michel? 

Et  plus  nous  aurions  à  étudier  de  monuments  de  cette 
nature,  appartenant  à  Tart  de  la  fm  du  xvi*  siècle, 
plus  sensibles  encore  apparaîtraient  les  différences, 
plus  puissants  seraient  nos  doutes,  plus  avérées  nos 
conclusions. 

Ce .  pourrait-il  être,  en  effet,  toujours  dans  Saint- 
André,  rétude  des  restes  de  Tancien  jubé  (1530-1534) 
ou  celle  du  tombeau  d'Antoine  de  Noailles,  qui  vien- 
draient les  ébranler  à  cet  égard?  Mais  où  trouver  dans 
Tagencement  des  colonnes,  arcades  et  pilastres  du  pre- 
mier, «  ouvrage  ionien  très  exquis  »  H;  où  trouver  dans 
«  Tobélisque  bien  travaillé  »  {^)  du  second,  «  s'élevant 
de  Tespace  laissé  libre  entre  deux  coussinets  et  repo- 
sant sur  un  piédestal  couronné  d'un  entablement  »  (*); 
où  trouver  cette  liberté  d'allure,  cette  variété  de  dis- 
positions et  de  motifs,  cette  élégance,  ce  vif  sentiment 


(')  L'Eglise  tnétropolitaine  et  primal^ale  Sainct- À ndré  de  Bourdeaux, 
par  Hiei-osme  Lopès ;  réédition  annotée  et  complétée  par  M.  l':il)bé  Cal- 
len.  Bordeaux,  Fei-et,  1884,  t.  H,  p.  3i1. 

{*)  L'Eglise  métropolitaine  et  prima tiale,  etc.,  t.  I,  p.  135. 

(3) /d.,  p.  221. 

(4)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Commission  des  monuments  et  docu- 
ments historiques  du  département  de  la  Gironde  pendant  l'année  1^03-51, 
p.  48.  Paris,  V.  Didron,  1854. 
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d'originalité  et  cette  grâce  qui  signalertt  le  retable  de  la 
chapelle  Saint-Joseph? 

Ces  qualités  et  ce  charme,  nous  ne  les  trouverions 
pas  davantage  à  Saint-Seurin,  dans  les  tombeaux  du 
doyen  de  Lanta  (1550)  et  de  Tabbé  de  Lana  (1570), 
œuvres  médiocres  et  froides,  d'une  grande  lourdeur, 
que  ne  sauraient  alléger  et  réchauffer  ni  les  enroule- 
ments amaigris  du  socle  de  l'un  ni  le  portique  en  fron- 
ton coupé,  les  deux  obélisques  et  les  médaillons  en 
marbre  rouge  de  l'autre. 

Mieux  vaut  donc  reconnaître  et  convenir  que  si  dans 
aucun  des  monuments  funéraires  et  autres  de  notre 
ville,  véritablement  contemporains  de  l'époque  à  la- 
quelle on  voudrait  reporter  le  retable  de  Saint-Michel, 
on  ne  trouve  rien  de  ce  qui  caractérise  si  nettement  en 
celui-ci  une  œuvre  du  commencement  de  la  Renais- 
sance, il  faut  bien  que  cette  œuvre  lui  soit  antérieure 
et  l'attribuer,  non  plus  à  quelque  artiste  des  derniers 
temps  de  cette  période,  mais  plutôt  à  l'un  de  ces  maîtres 
des  premières  années  du  xvi*  siècle,  de  ces  artistes  qui, 
pour  être  sensibles  aulx  nouveautés  importées  d'Italie, 
n'avaient  cependant  pas  oublié  toute  tradition  de  l'art 
national  et,  de  la  même  main  dont  ils  ciselaient,  par 
exemple,  le§  fines  et  délicates  arabesques  du  retable  de 
Saint-Michel,  sachant  redevenir  gothiques  à  l'occasion, 
relevaient  de  moulures  prismatiques  et  autres  détails 
de  style  flamboyant  les  pieds-droits  et  les  archivoltes  du 
portail  nord  de  cette  même  église. 

Car  dans  cet  intéressant  et  grand  édifice  où,  quoi 
qu'on  ait  déjà  écrit  à  son  sujet,  il  reste  encore  tant 
à  apprendre,  les  archéologues  n'ont,  ce  nous  semble, 
peut-être  pas  tenu  assez  compte  jusqu'ici  de  certains 
motifs  d'architecture  et  d'exécution,  qu'une  investiga- 
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tion  laborieuse,  patiente,  exercée,  peut  seule  découvrir, 
et  qui,  tout  minutieux  qu'ils  paraissent  d'abord,  ont 
néanmoins  une  valeur  telle  que,  souvent,  c'est  à  leur 
aide  seulement  qu'on  parvient,  si  l'on  a  des  doutes,  à 
les  éclaircir,  et  si  l'on  a  commis  des  erreurs,  h  les 
rectifier. 

C'est  ainsi  qu'à  Saint-Michel,  sans  parler  des  nom- 
breuses Iraces  de  reprises,  des  variétés  d'appareil,  des 
brusques  changements  de  profil  et  des  repentirs  qu'on 
peut  signaler  dans  l'ensemble  de  la  construction  de 
l'édifice;  sans  faire  non  plus  allusion  ici  aux  (files  de 
morts  et  aux  ossements  croisés,  non  plus  qu'à  la  tête 
de  profil  et  coiffée  d'un  casque  à  ailes  qui  figurent  sur 
ce  retable  et  ont  donné  lieu  à  des  interprétations  sur 
lesquelles  nous  aurons  à  revenir;  voudrait-on  n'attri- 
buer aussi  qu'à  la  fantaisie  d'un  laUleur  d'ijmages  cette 
autre  tête  d'homme  vue  de  profil,  aux  longs  cheveux 
retenus  par  une  sorte  de  bandelette  en  tresse,  lêle 
expressive,  intelligente,  animée,  si  manifestement 
sculptée  en  évidence  dans  un  médaillon,  sur  le  socle  de 
la  niche  à  fond  plat  existant  au  côté  droit  du  retable, 
face  à  ta  nef,  et  au-dessus  de  laquelle  est  ciselé  en  relief, 
dans  un  écusson  que  supportent  deux  petits  person- 
nages absolument  nus,  le  monogramme  ci-contre  (a). 

Ce  même  monogramme  ou  chiffre,  sur- 
monté d'un  écusson  où  sont  sculptées  les 
\     f-^f    armes  pleines  de  France,    avec    encore 
^'^         deux  personnages  nus  pour  supports,  et 
timbrées  d'une  couronne  ouverte  fleUTde- 
lysée,  est  reproduit  sous  le  socle  de  la 
statue  de  sainte  Catherine  et  serait,  sui- 
vant nous,   le  monogramme  de  l'artiste 
représenté  dans  le  médaillon, 
en  effet,  celte  tête  à  caractère,  ce  profil  aux 
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fermes  contours,  ces  traits  aux  méplats  nettement  ac- 
cusés,  ces  yeux  bien  ouverts  et  cet  air  vivant;  si  cet 
ensemble  ne  se  rapporte  pas  à  un  portrait,  et  un  portrait 
d'artiste,  de  quel  personnage  serait-il  donc  ou  pourrait- 
il  être  rimage?  Qui  donc,  en  dehors  des  artistes  et  des 
gens  de  métier,  portait  encore,  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  les  cheveux  rattachés  de  la  sorte  autour  de 
la  tête,  dernière  tradition  de  la  coiffure  en  béguin  des 
ouvriers  du  Moyen  Age?  Qui  donc,  enfin,  autres  que 
ces  maîtres,  signaient  ainsi  leurs  œuvres  d'un  signe 
convenu,  moins  humbles  en  cela  que  leurs  devanciers, 
et  n'osant  point  encore,  comme  le  firent  leurs  suc- 
cesseurs, y  graver  leur  nom  en  entier? 

On  dira,  peut-être,  qu'en  admettant  qu'il  s'agisse  ici 
d'une  effigie  d'artiste,  rien  ne  prouve  cependant  que 
ce  soit  celle  de  l'auteur  du  retable  et  que,  eu  égard 
aux  signes  funèbres  si  nombreux  dans  celui-ci,  le  por- 
trait ne  soit  pas  plutôt  l'image  du  maître  en  l'honneur 
ou  en  mémoire  duquel  aurait  ét^  érigé  le  monument. 

Un  pareil  fait  ne  nous  semble  pas  présumable.  Des 
monuments  d'une  telle  importance  n'étaient  pas,  que 
nous  sachions,  consacrés  au  souvenir  de  nos  artistes 
d'autrefois,  si  grands  qu'eussent  été  leur  talent  ou  leur 
réputation,  et  le  plus  souvent  une  simple  dalle  tumu- 
laire,  avec  effigie  au  trait  et  inscription,  suffisait,  leurs 
œuvres  aidant  à  conserver  leur  mémoire. 

D'ailleurs,  sominos-iious  vraiment,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, en  présence  d'un  cénotaphe,  «  c'est-à-dire  un 
tombeau  vide,  érigé  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  à  la  mé- 
moire d'un  personnag'î  de  la  famille  royale  de  France^ 
ainsi  que  semblent  le  pi*ouver  la  couronne  et  l'écu  (*)  » 
mentionnés  ri-dessus? 

(i)  Ch.  Marionneau,  Description  fies  œuvres  d'ari  qui  décorent  les 
édifices  publicê  de,  la  vill^  de  Bordeaux,  p.  301. 
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Rien  ne  l'Indique  précisément,  car  Tordonnance  gé- 
nérale n'est  point  celle  usitée  à  cette  époque  d'un  monu- 
ment de  cette  nature  et  d'une  telle  destination.  Sans 
doute,  ici,  figurent  des  têtes  de  mort  et  des  ossements, 
mais  au  milieu  de  combien  de  motifs  d'une  significa- 
tion différente  et  d'une  tout  autre  importance,  y  com- 
pris, au  centre  de  la  frise,  cette  tête  de  profil,  coiffée 
d'un  casque  pourvu  d'ailes,  dans  laquelle  on  a  voulu 
voir  un  portrait  de  Louia  XI  ou  de  l'édificateur 
même  du  retable,  mais  que  Ch.  Marionneau,  dont  nous 
partageons  complètement  l'avis,  croit,  avec  bien  plus 
de  raison,  «  n'être  qu'une  image  purement  symbolique 
et  placée  là  au  même  titre  que  les  autres  emblèmes, 
pélicans,  cerfs,  etc.,  reproduits  dans  toute  l'ornemen- 
tation {^).  » 

N'oublions  pas  enfin  que,  sous  le  sol  môme  de  la  cha- 
pelle saint  Joseph,  existait  autrefois  un  caveau  comblé 
dans  le  cours  du  xviii*  siècle  et  affecté  à  la  sépulture 
des  prêtres  bénéficiers  de  l'église.  Au  lieu  d'un  céno- 
taphe, le  monument  qui  nous  intéresse  ne  pourrait-il 
pas  alors  être  un  autel  mortuaire,  spécialement  des- 
tiné à  des  services  anniversaires,  tels  que  ceux  de 
la  confrérie  des  Bonnes-Ames  ^\  et  probablement  dû 
aux  largesses  du  roi  Louis  XII,  dont  la  femme,  Anne 
de  Bretagne,  lors  de  son  passage  à  Bordeaux,  en  1494, 
avait  déjà  si  «généreusement  contribué,  avec  Char- 
les VIII,  son  premier  mari,  à  la  construction  et  à  la 
décoration  du  transsept  méridional  de  Saint-Michel  (3)? 

Quant  au  nom  d'Henry  de  Valois  Roy,  découpé  en 
majuscule^  gothiques  à  jour  dans  la  galerie  extérieure 

■ 

CXCh.  Marionne  lu,  op.  cit.y  p.  2U8. 

(^)  L*abbé  Corbin,  op,  cit.,  Introduction,  p.  viii. 

(3)  Id.,  p.  46. 
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au-dessus  de  Tancienne  chapelle  Saint-Marc,  et  qu'on 
prétendait  se  rapporter,  ainsi  que  les  trois  millésimes 
gravés  sous  le  chéneau  de  cette  galerie,  à  Henri  III, 
fondateur  allégué  d'une  partie  de  la  chapelle  Saint- 
Joseph,  suivant  d'anciens  manuscrits  de  la  fabrique 
qu'on  ne  cite  pas,  nous  croyons  que  ce  nom  et  ces  dates 
se  rapportent  exclusivement  à  la  chapelle  au-dessus  de 
laquelle  ils  existent,  rien  n'étant  plus  facile,  à  notre 
avis,  que  de  les  ciseler  en  caractères  plus  petits  au- 
dessus  de  la  chapelle  Saint-Joseph,  si  Henri  III  en  eût 
été  le  fondateur. 

Une  autre  inscription  du  même  genre,  c'est-à-dire  en 
lettres  de  pierre  sculptées  à  jour,  mais  plus  ancienne 
d'un  demi-siècle  et  probablement  d'une  tout  autre  im- 
portance qui  nous  fait  la  mentionner  ici,  était  celle 
existant  autrefois  à  l'extérieur  du  clocher,  sur  la  cor- 
niche de  la  galerie  de  son  premier  étage. 


Cette  inscription,  dont  nous  avons  vu  les  restes  très 
mutilés,  se  composait,  nous  dit  Ch.  Marionneau,  le 
seul  de  nos  historiens  qui  ait  signalé  son  existence  et 
donné  sur  elle  quelques  détails,  d'environ  cent  cin- 
quante lettres  de  0"*20,  et  occupait  à  peu  près  trente 
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mètres  de  longueur  (i).  Son  texte,  malheureusement, 
nous  est  resté  inconnu,  ce  qui  ajoute  aux  regrets  cau- 
sés par  sa  disparition  et  a  sans  doute  empêché  qu'elle 
ait  été  reproduite  lors  de  la  restauration  de  ce  clocher 
par  M.  Abadie,  restauration,  pour  le  dire  en  passant, 
qui  a  entraîné  aussi  la  disparition,  sur  la  face  de 
l'ancien  contrefort  flanquant  t'angle  nord-ouest  de 
l'œuvre  des  Lebas,  du  monogramme  ci-dessus  (b),  relevé 
par  nous  en  185S,  indiqué  par  Gh.  Marionneau  dans 
son  ouvrage,  et  que  nous  reproduisons  à  cause  de  son 
analogie  avec  celui  précédemment  ûguré. 

Revenant  à  ce  monogramme  ci-dessus  (a),  dont  l'exis- 
tence avait  été  déjà  signalée  d'une  façon  générale  par 
Ch.  Marionneau  sur  le  retable  de  la  chapelle  Saint- 
Joseph  et  dans  l'église,  il  est  bon  de  faire  remarquer 
qu'on  le  retrouve  en  efîet  gravé  ou  ciselé,  avec  quel- 
que variante,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  beau 
portaiFseptentrional  attenant  à  cette  même  chapelle,  et 
qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  une  œuvre  de  la 
lin  du  XV*  siècle  ou  des  premières  années  du  xvi*. 


A  l'intérieur,  dans  le  tympan,  où  sont  sculptées  les 
scènes  remarquables  de  la  Tentation  de  nos  premiers 

(■)  Ch.  Marianneku,  op.  cit.,  p.  373. 
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patents  et  de  leur  expulsion  du  Paradis  terrestre,  il  est 
ainsi  flguré  en  relief  fc/,  sur  le  flanc  gauche  du  dais  en 
flèche  ajourée  qui  surmonte,  en  les  séparant,  ces  deux 
scènes;  puis  ainsi  (d),  sur  le  côté  droit  du  même  dais. 
A  Textérieur  du  portail,  le  signe  (c),  gravé  au  trait, 
mais  de  moindres  dimensions  et  presque  effacé  par  le 
temps,  se  retrouve  sur  de  petits  écussons  en  tiers- 
point  ou  arc  brisé,  occupant  les  tympans  entre  les 
arcatures  qui  décorent  les  faces  des  piédestaux  sup- 
portant, à  droite,  côté  le  plus  voisin  de  la  chapelle, 
deux  des  grandes  et  belles  statues  qui  garnissent,  à 
leur  naissance,  les  voussures  de  ce  portail. 
Une  autre  marque  lapidaire,  la  lettre  B,  est  ainsi 
ciselée  en  relief  dans  un  petit  écusson  en  arc 
brisé,  à  côté  d'un  écusson  de  même  forme  et 
grandeur,  dans  lequel  figure,  dressé  sur  sa 
queue,  un  dauphin  ou  har  en  langage  héral- 
dique. Cette  même  lettre,  aussi  en  relief,  se  voit  isolée 
dans  un  lambel  garnissant  la  corniche  d'un  des  piédes- 
taux. 

Enfin,  dans  les  tympans  mentionnés  ci-dessus,  figu- 
rent aussi  une  tête  de  mort,  une  fieur  de  lys,  un  cœur, 
une  rose;  attributs  ou  emblèmes  qui,  probaGlement,  ne 
se  trouvent  pas  ciselés  ici  sans  quelque  intention,  et 
sur  la  mention  desquels,  eu  égard  au  but  que  nous 
poursuivons,  nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'avoir 
insisté. 

Malheureusement,  si  nous  croyons  être  parvenu  à 
mieux  préciser  certains  faits,  à  retrouver  le  portrait 
de  l'auteur  et  quelques  lettres  de  son  nom,  ce  nom  nous 
reste  encore  inconnu,  et  sur  ce  point  nous  n'avons  pu 
acquéiir  de  certitude.  Sans  doute,  dans  les  monogram- 
mes ci-dessus,  les  lettres  B,  C,  D,  sont  nettement  figu- 
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rées,  et,  pour  ainsi  dire,  en  vedette,  mais  ne  suffisent 
pas,  en  admettant  qu'elles  constituent  autant  d'initiales, 
pour  autoriser  à  affirmer  que  ce  sont  celles  des  noms 
ou  prénoms  de  Tun  des  maîtres  ès-œuvres  ou  ymagiers 
bordelais,  si  heureusement  retrouvés  et  publiés  par 
M.  Gaullieur.  L'une  ou  Taulre  de  ces  letti'es  se  retrouve, 
il  est  vrai,,  comme  initiale,  dans  les  noms  de  ces 
artistes  ;  Baudoyn,  Guirault  de  Pomyer,  Raymond  de 
Guitard,  Mathurin  Gallopih,  qui  vivaient  à  Bordeaux  au 
commencement  du  xvi*  siècle;  mais  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  et  aller  au  delà  nous  paraîtrait  trop 
hypothétique. 


II 


Au  sujet  du  portail  occidental,  dont  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  parler,  nous  croyons  devoir  mainte- 
nant rappeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  deux  faits 
de  sa  décoration  sculpturale  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont 
pas  été  signalés  ou  l'ont  été  d'une  façon  inexacte,  et 
cependant  sont  dignes  de  quelque  intérêt. 

Remarquons  d'abord,  avec  nos  prédécesseurs,  que 
l'ensemble  de  cette  porte  et  de  ses  divers  motifs  d'orne 
mentaUon  appartient  à  l'art  de  la  fin  du  xv*  ou  du  com- 
mencement du  xvi*  siècle  et,  par  conséquent,  suivant 
nous,  serait  antérieur  de  quelques  années  à  la  porte 
septentrionale. 

Nous  en  verrions  une  preuve  entre  autres  dans  les 
pieds-droits  de  ce  portail  occidental,  dont  les  dais  en 
flèche  ajourée  qui  couronnent  certaines  de  ses  niches, 
aujourd'hui  vides,  en  saillie  sur  ces  pieds-droits,  repro- 
duisent d'une  manière  frappante  une  réduction,  dans 
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ses  anciennes  dispositions,  du  clocher  de  Jehan  Lebas, 
tel  qu'il  existait  alors  qu*il  venait  d'être  terminé,  et 
dont  les  sculpteurs  du  portiil  durent  saisir  avec  em- 
pressement l'occasion  de  rappeler  un  souvenir,  sinon 
de  reproduire  une  image,  à  la  principale  entrée  de 
l'église. 

Le  second  fait,  plus  important  à  signaler,  s'applique 
à  l'interprétation  ou  explication  inexacte  qu'on  a  donnée 
des  statues  garnissant  la  seconde  des  trois  archivoltes 
ogivales  en  retraite  de  ce  portail.  Ces  statues,  au  nom- 
bre de  dix,  et  d'ailleurs  d'une  exécution  plutôt  médiocre, 
représentent,  en  effet,  non  des  vierges  ou  des  saintes 
femmes,  comme  on  l'a  dit  jusqu'à  ce  jour  sans  autre 
détail,  mais  les  dix  Sibylles,  dont  on  connaît  le  rôle 
considérable  dans  l'iconographie  chrétienne  au  Moyen- 
Age  et  pendant  la  Renaissance  (*),  sans  parler  de  leur 
importance  dans  le  paganisme. 

Leur  nombre,  paraît-il,  était  incertain.  Quelques  au- 
teurs en  comptent  huit,  les  autres  dix  avec  Varron, 
les  autres  douze,  et  d'autres  un  plus  grand  nombre. 
On  les  distingue,  indépendamment  du  nom  du  lieu  où 
elles  rendaient  leurs  oracles,  tantôt  par  un  lamibel  eu 
un  cartouche  contenant  quelques  mots  de  l'une  de  leurs 
plus  célèbres  prédictions  sur  la  vie  de  Jésus-Christ, 
tantôt  par  des  attributs  distinctifs  en  rapport  avec  ces 
mêmes  oracles,  et  d'autres  fois  enfin  elles  réunissent 
l'attribut  à  l'indication  de  leur  âge  sur  le  cartouche 
ou  lambel  qu'elles  portent. 

C'est  en  partie  de  cette  dernière  façon  que  sont  re- 
présentées les  Sibylles  au  portail  de  Saint-Michel  et 

(*)  Voir  les  divers  traités  du  symbolisme  dans  les  églises,  et  notamment 

r/conoflrrapAiô  c/ire7tenne,  par  M .  l'abbé  Cix)snier,  chanoine  de  Ne  vers,  etc. 
Paris,  Didron,  1848. 
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que,  soit  par  leurs  attributs,  soit  par  le  chiffre  de  leur 
âge  gravé  en  caractères  romains  sur  les  socles  qui  les 
supportent,  de  ces  dix  statues,  nous  avons  pu  recon- 
naître les  Sibylles  de  Perse,  de  Libye,  de  Gimmère,  de 
Samos,  de  Gumes,  de  Phrygie,  d'Europe  et  d' Agrippa; 
deux  seulement  d-entre  elles,  trop  haut  placées,  ne 
m*ayant  pas  permis  de  distinguer  nettement  leurs  attri- 
buts. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  Texistence  et  la 
signiAcation  de  ces  statues,  nous  nous  bornerons  à 
faire  obsei'ver  que  si,  dès  le  xiii*  siècle,  on  troiive  les 
Sibylles  représentées  dans  quelques-uns  de  nos  monu- 
ments religieux,  c'est  surtout  au  xv*  et  au  xvi"  siècle 
qu'on  les  rencontre  sculptées,  peintes  ou  ciselées  sur 
les  portails,  dans  les  vitraux  et  sur  les  stalles,  à  la 
cathédrale  d'Auch,  à  Saint-Ouen  de  Rouen;  à  Notre- 
Dame-de-Brou;  à  Saint-Bertrand-de-Comminges,  etc. 
Dans  le  département  de  la  Gironde  et  les  départements 
limitrophes.  Saint  Michel  de  Bordeaux  est,  que  nous 
sachions,  la  seule  église  où  les  Sibylles  soient  représen- 
tées, et  la  reule  aussi  en  possession  d'un  chef-d'œuvre 
de  sculpture  de  la  Renaissance  française  aussi  rcmai- 
quable  que  le  retable  de  la  chapelle  de  saint  Joseph 
dans  la  même  éghse,  ce  qui  ne  saurait  qu'ajouter  à 
son  intérêt  artistique  et  à  sa  popularité. 


III 


Un  des  derniers,  mais  non  des  moindres  témoignages 
de  rintérêt  que  cette  belle  église  peut  offrir  aux  archéo- 
logues et  aux  historiens,  résulte  des  dates  que  portent 
encore  quelques-unes  de  ses  travées  de  voûte,  préci- 
sant ainsi  Tépoque  de  leur  construction,  tt  qu'un  exa- 
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men  attentif  nous  a  fait  découvrir,  il  y  a  déjà  long- 
temps. 

Ces  dates  —  autres,  bien  entendu,  que  celles  bien 
connues  et  reproduites  sur  des  arcs-doubleaux  des 
bas-côtés  et  de  la  grande  nef  —  ne  sont  pas  peintes, 
comme  celles-ci,  mais  gravées  au  ciseau  sur  le  pare- 
ment de  quelques  voussoirs,  dans  certaines  travées  de 
voûte  de  la  grande  nef,  des  bas-côtés  et  des  chapelles 
latérales,  dates  que  n'a  pu  faire  disparaître,  en  1822,  le 
badigeonnage  intérieur  de  Tégiise,  qualifié  par  Ch.  Ma- 
rionneau  d'acte  de  propreté  déplorable  0)  ou  peut-être 
reparues  depuis. 

Voici  donc,  en  fac-similé,  quelles  sont  ces  dates,  et 
dans  quelles  parties  de  Téglise  nous'  les  avons  relevées 
en  1862  : 

i^  Voûte  de  la  première  travée,  grande  nef.  .   .    .  |  665 

2o  Voûte  de  la  deuxième  travée,  grande  nef .    .    .  1 664 

3®  Voûte  de  la  première  travée,  bas-côté  sud.    .    .  1 667 

A9  Voûte  de  la  deuxième  travée,  bas-côté  sud.    .    .  1 648 

50  Voûte  de  la  première  travée,  bas-côté  nord   .    .  1 667 

6®  Voûte  de  la  deuxième  travée,  bas-côté  nord  .    .  1 666 

70  Voûte  de  la  première  chapelle  latérale  au  nord.  1 668 

8®  Voûte  de  la  deuxième  chapelle  latérale  au  nord.  1 669 

9^  Voûte  de  la  première  chapelle  latérale  au  sud..  1 668 

10  Voûte  de  la  deuxième  chapelle  latérale  au  sud .  I  646 

Il  nous  serait  facile  de  continuer  d'appeler  Tattention 
de  nos  lecteurs  sur  d'autres  faits  intéressants  à  con- 
naître ou  éclaircir  dans  Téglise  Saint-Michel,  entre 
autres  sur  le  nombre,  la  variété  et  souvent  Télégance 
du  réseau  (tracery)  des  fenêtres,  dont  nous  avons  re- 
levé les  dessins,  au  nombre  de  dix-sept,  et  qui  font 
de  cette  église,    en  matière  d'oeuvres  spéciales  de  ce 

(>)Ch.  Marioniieau,  Description^  etc.,  p.  287. 
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genre  et  de  cette  époque,  Téglise  de  Bordeaux  la  plus 
riche  et  la  plus  complète.  Mais  nous  craindrions  d'abu- 
ser de  leur  bienveillance  à  nous  suivre  plus  longtemps 
dans  des  recherches  d'une  nature  telle  que  celle  que 
nous  avons  lalreprise,  et  mieux  vaut  laisser  à  d'autres, 
moins  alourdis  et  moins  fatigués  que  nous  par  le  poids 
des  ans,  le  soin  de  poursuivre,  dans  la  voie  que  nous 
nous  sommes  efforcé  d'ouvrir,  le  but  auquel,  répétons- 
le,  nous  serons  aussi  heureux  que  satisfait  de  les  voi:^ 
atteindre. 


DEUX  CAILLOUX 


Par  M.  GARAT 


Qu'était  l'homme  il  y  a  près  de  cent  mille  années? 

Le  savant  nous  le  dit  sans  en  être  bien  sûr, 

Il  nous  décrit  les  nuits,  détaille  les  journées 

Du  malheureux,  pour  qui  vivre  était  vraiment  dur. 

Quoique  n'hululât  plus  l'immense  ichtyosaure 

A  jamais  disparu,  quels  affreux  cris  encore, 

Quand  le  tigre  rauquant,  le  lion  rugissait! 

Notre  aïeul  primitif  justement  frémissait. 

Sans  carapace,  nu,  pouvait-il  se  défendre? 

Contre  griffes  et  crocs  ou  cornes  qu'entreprendre? 

En  fuyant  lançait-il  du  sable,  des  cailloux, 

S'armait-il  d'un  bâton  d'épines  et  de  houx. 

Pour  fauves  et  boas  quelles  armes  débiles! 

A  courir,  il  est  vrai,  ses  pieds  étaient  agiles, 

De  plus,  ses  mains  étaient  des  crochets  précieux 

Pour  grimper  et  saisir  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Mais  comment  se  nourrir?  D'âpres  fruits,  de  racines. 

De  levrauts  déchirés  vivants  par  ses  canines, 

Et  dont  le  sang  caillé  sur  la  face  et*  les  mains 

Souillait  brutalement  de  nobles  traits  humains. 

Aussi  préférait-il,  conquis  dans  la  ramure, 

D'œufs  avalés  tout  crus  la  saine  nourriture. 

L'eau  pure  était  alors  son  unique  boisson. 

Dans  les  ruisseaux  parfois  il  prenait  du  poisson, 
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Tanl  une  faim  féroce  augmentait  son  adresse. 
En  y  joignant  le  temps,  la  ruse  et  la  finesse, 
Et  comment  se  couvrir  dans  les  rudes  hrvers? 
De  peaux  d^animaux  morts  oubliés  par  les  vers. 
Il  savait  prendre  aux  ours  leurs  secrètes  demeures, 
S'enfermant  par  un  roc  que  le  soir  il  roulait. 
Que  faisait-il  les  nuits,  dont  longues  sont  les  heures? 
Pensif  dans  sa  tanière,  homme,  il  réfléchissait; 
Il  songeait  aux  effets  des  tremblements  de  terre, 
D*où  venaient  les  lueurs  et  les  bruits  de  tonnerre, 
Cette  foudre  terrible  aux  bêtes,  aux  forêts. 
Aux  cadavres  brûlés  par  les  feux  de  ses  traits, 
A  ces  éclairs  brisant  même  parfois  les  pierres, 
Qu'il  vit  un  jour  frapper  des  aigles  dans  leurs  aires, 
L'éclair,  l'éclair,  ah!  s'il  pouvait  s'en  emparer! 
Contre  ses  ennemis  il  saurait  se  garer. 
Il  les  voyait  tous  fuir  celte  force  inconnue. 
Qui  les  terrifiait  même  en  haut  dans  la  nue. 

•      •      •      •      ....• •••■•• 

Un  jour  qu'auprès  d'un  arbre,  un  saule  renversé, 
Par  des  étés  brûlants  dès  longtemps  écorcé. 
Il  heuiiait  des  cailloux  durs,  aplatis  et  grêles. 
Il  fut  surpris  d'en  voir  jaillir  des  étincelles. 
Qui  tombant  sur  le  bois  l'enflammèrent  bientôt; 
L'homme  attentif,  ému,  se  dressa  d'un  sursaut. 
Il  comprit  qu'il  verrait  la  fin  de  ses  alarmes. 
Car  il  posséderait  la  plus  sûre  des  armes. 
Deux  intimes  cailloux  entrechoqués,  c'est  peu, 
Mais  par  eux  il  devint  le  maître  de  la  terre. 
Ayant,  ce  que  jamais  le  singe  n'a  pu  faire. 
Su  trouver,  s'en  servir  et  conserver  le  feu  f*) 
Qui  devrait  inspirer  si  l'on  était  poète. 

(*)  Mouvement  gé  igràphitjue  :  «  T^s  recueils  scientitiques  nous  apportent 
uiie  nouvelle  d'un  très  haut  intérêt.  Les  frères  Sarrazin  ont  décoavei*t 
dans  nie  de  Célèbes,  dont  ils  ont  fait  leur  domaine  d'études,  une  tribu 
d'hommes  des  bois  qui  ne  connaissent  pas  Tui^a^'e  du  feu. 

»  Les  ethnologistcs  professaient  comme  une  thèse  indiscutable  que  l'Age 
de  la  firo^pyrie,  de  l'avant-foYer,  avait  cessé  p  ur  tous  les  hommes  depuis 
des  temps  immémoriaui.  »  (Elisée  Reclus.) 
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Pour  détruire  et  créer  est-il  rien  de  pareil? 

Sa  force  à  transformer  le  monde  est  toujours  prête. 

L'étincelle  pourrait  devenir  un  soleil, 

J'omets  le  feu  vital  que  vola  Promélhée, 

Au  ciel  rempli  des  dieux  pour  qui  je  suis  athée. 

Mais  il  est  un  seul  Dieu  qu'on  ne  doit  point  nier, 

Doutez  de  mon  récit,  relisez  la  Genèse. 

Quelques  versets  mettront  votre  esprit  plus  à  Taise, 

Car  tout  s'explique  avec  la  foi  du  charbonnier. 


•i 

i 


»■ 


REMISE 

A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  BORDEAUX 

En  sa  séance  du  3  mars  1904 

ET  DE  LA  PART  D'UN  DE  SES  MEMBRES  G0RRESP0I1DA>'T8 

D'UN  DES  PLUS  BEAUX  OUVRAGES 

D'ANATOMIE    HUMAINE 

QUI  AIENT  PARU  DANS  CES  DERNIÈRES  ANNÉES 

PAR  M.  BaCË 


Messieurs, 

H.  Léo  Testut,  professeur  d'anatoinie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon,  m'a  chargé  de  vous  offrir,  de  sa 
part,  Touvrage  que  voici.  C'est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments qui  aient  été  élevés,  dans  ces  dernières  années,  à 
Panatomie  de  Phomme. 

II  se  compose,  comme  vous  le  voyez,  de  quatre  volu- 
mes grand  in-8**.  Ces  volumes  représentent  un  ensemble 
de  3,708  pages  et  de  2,917  figures,  dont  1,664  tirées  en  2, 
3  ou  4  couleurs.  Vous  pouvez,  en  les  feuilletant,  juger  et 
de  la  netteté  du  texte  et  des  qualités  artistiques  des 
planches. 

Si  l'auteur  professe  aujourd'hui  à  rUnivcrsité  de  Lyon, 
il  s'est  formé  ici,  à  l'ancienne  École  de  médecine  ;  origi- 
naire de  la  Dordogno,  il  est  d'ailleurs  du  ressort  de  notre 
Académie  universitaire.  "C'est  pour  nous, —  membres  de 
l'Académie  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts,  —  une 
ancienne  connaissance  :  il  a  obtenu  plusieurs  de  nos 
récompenses  et,  dans  la  séance  du  21  janvier  1886,  vous 
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Tavcz  nommé  votre  correspondant,  après  vous  être  par- 
ticulièrement rendu  compte  des  mérites  d'une  œuvre 
considérable  dont  il  vous  avait  fait  hommage,  œuvre 
intitulée  :  les  Anomalies  musculaires  chez  Vhomme 
expliquées  par  VAnatomie  comparée;  leur  importance 
en  Anthropologie. 

Établi  à  Bordeaux  aussitôt  après  son  mariage,  M.  Tes- 
tut  eût  volontiers  fait  de  la  médecine  pratique,  pour 
laquelle  le  désignaient  son  titre  de  1^*"  interne  (lauréat  du 
prix  Delord)  de  nos  hôpitaux  et  ceux  d'ancien  interne  de 
clinique  chirurgicale  et  d'ancien  interne  de  clinique  obs- 
tétricale. Mais  il  s'aperçut  bien  vite  des  exigences  de  la 
clientèle  et,  passionné  pour  les  problèmes  troublants 
que  soulève  TAnatomie  comparée,  passionné  d'ailleurs 
aussi  pour  l'Enseignement,  il  sut  obtenir  d'une  femme 
intelligente  et  qui  avait  foi  en  lui,  la  patience  néces- 
saire à  une  plus  grande  et  plus  durable  réussite.  Nouï 
n'eussions  pas  eu  sans  cela  ces  centaines  de  dissections 
opérées  à  l'amphithéâtre  ou  dans  le  laboratoire  et  qui 
ont  démontré,  par  le  fait  et  non  plus  par  les  inductions, 
paléontologiques  ou  autres,  de  savants  de  génie  sous  la 
bannière  desquels  les  jeunes  ont  ^toujours  une  tendance 
à  s'enrôler,  que  a:  presque  toutes  les  anomalies  muscu- 
i>  laires  de  l'homme  reproduisent  des  dispositions  nor- 
D  maies  chez  les  êtres  placés  au-dessous  de  lui  dans 
»  l'échelle  zoologique  (*).  » 

Cet  ouvrage  de  M.  Testut,  le  plus  important  de  ceux 
qu'il  vous  a  envoyés  à  l'appui  de  sa  demande  du  titre 
de  Correspondant,  a  été  couronné  en  1883  (un  an  avant 
sa   publication)   par  la    Société    d'Anthropologie    (prix 

(*)  Pi-éface  du  livre  de  M.  Tcslul  que  vous  avez  reçu  en  1886,  rédigée 
par  M.  Mathias-Duval,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris  et  à 
1  École  des  Beaux-Arts,  diiecteur  du  Journal  de  VAnatonit£,  p.  x. 
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Broca),  en  4885  par  l'Institut  de  France  (prix  Monthyon) 
et  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (prix  GhateauviU 
lars).  C'est  la  doctrine  dont  il  a  définitivement  établi  les 
bases  qui  régnera  en  souveraine  dans  les  quatre  volumes 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  servant  de  lien  entre  les 
constatations  anatomiques  et  trouvant  d'ailleurs  dans 
celles-ci  une  force  nouvelle. 

La  première  édition  du  Traité  d'Anatomie  humaine 
a  paru  par  volumes  successifs  et  même  par  livraisons. 
J'avais  reçu  à  Besançon,  en  même  temps  que  les  Ano- 
malies musculaires  (datées  de  1884),  les  deux  premiers 
tomes;  vers  la  fin  de  1893  je  reçus  à  Clermont  les  deux 
fascicules  du  tome  III,  et  le  tome  IV  me  fut  envoyé  en 
juillet  1894.  Chacune  des  parties  de  l'ouvrage  eut  un  tel 
succès  en  librairie  que  l'éditeur  et  l'auteur  durent  pro- 
céder à  la  confection  d'une  deuxième  édition  des  fasci- 
cules épuisés  ou  près  de  Têtre,  et  qu'ils  entreprirent  une 
troisième  édition  au  moment  même  où  la  première  venait 
tout  juste  d'être  terminée.  Pendant  la  durée  de  ces  enlè- 
vements successifs  par  la  jeunesse  des  Écoles,  l'étude  du 
système  nerveux  avait  fait  de  grands  progrès  :  aussi 
l'auteur  commença-t-il  par  la  Neurologie  cette  troisième 
édition.  Celle  dont  M.  Testut  vous  fait  hommage  est  la 
quatrième  :  en  1899  parurent  les  tomes  I  (Ostéologie, 
Arthrologie,  Myologie)  et  III  (Système  nerveux  périphé- 
rique, Organes  des  sens);  en  1900,  le  tome  II  (Angéio- 
logie,  Système  nerveux  central);  en  1901,  enfin,  le 
tome  IV  (Appareils  de  la  digestion,  de  la  respiration  et 
de  la  phonation;  Appareil  uro-génital;  Embryologie). 

Le  23  décembre  1902,  dans  sa  séance  publique  an- 
nuelle, l'Académie  de  Médecine  consacrait  la  valeur, 
toute  spéciale,  de  cette  quatrième  édition  en  décernant  à 
l'auteur  le  prix  Saintour  (4,400  fr.). 


Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  Universités  que 
Touvpage  a  largement  réussi  ;  des  traductions  en  ont  été 
faites  pour  divers  pays;  je  sais  notamment  qu'une  de 
ces  traductions  a  eu  un  tel  succès  en  Italie  que  Victor- 
Emmanuel  ni  a  honoré  M.  Testut  d'une  des  décorations 
dont  dispose  la  Couronne. 

En  attendant  de  donner  ses  soins  à  une  cinquième 
édition,  M.  Testut  prépare  un  Traité  d'Analomie  topo- 
graphique  qui  ne  pourra  qu'être  bien  accueilli  des 
chirurgiens. 

Chargé  d'une  mission  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  notre  correspondant  est  allé,  en  juin  1902, 
étudier  sur  place  l'organisation  des  Musées  anatomiques 
de  l'Allemagne.  Par  la  confiance  que  lui  a  témoignée  en 
cette  circonstance  le  grand  maître  de  l'Université,  vous 
voyez,  Messieurs,  en  quelle  estime  est  tenu  en  haut  lieu 
notre  Anatomiste  bordelais,  devenu  lyonnais  après  quel- 
que temps  de  titulariat  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  pour  vous 
faire  apprécier  le  Traité  d'Anatomie  de  M.  Testut.  Si  vous 
désiriez  être  mis  à  même  de  juger  de  l'ordre  et  de  la 
clarté  qui  président  à  la  description  des  parties  les  plus 
compliquées  ou  les  moins  abordables  de  notre  organisme, 
je  vous  engagerais  à  lire  dans  le  tome  111  les  cinquante- 
quatre  pages  consacrées  à  «  l'Oreille  interne  »,  —  les  six 
pages  affectées,  dans  les  annexes  de  l'œil,  à  oc  la  Capsule 
de  Tenon  y>.  Si  vos  préférences  étaient  pour  l'Anatomie 
philosophique,  vous  parcourriez  avec  plaisir,  dans  le 
tome  1,  page  186,  le  §  Théorie  vertébrale  du  crâne; 
page  367,  le  §  Signification  morphologique  des  sésa- 
moïdes;  page  371,  le  §  Homologie  des  membres; 
page  571,  la  Signification    morphologique  du  ligament 


sikh-**.  ^^^^  'a 
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rond  ;  page  735,  en  petits  caractères,  l'Interprétation  du 
muscle  digastrique  (c  et,  à  cette  occasion,  vous  pourriez 
prendre  note  d'une  opinion  différente  émise  par  M.  Chaine 
(un  des  préparateurs  de  zoologie  de  notre  Faculté  des 
sciences)  à  la  Réunion  biologique  de  Bordeaux  du 
5  janvier  dernier  » . 

J'en  passe,  et  des  meilleurs,  car  il  n'y  a  ici  que  l'em- 
barras du  choix.  Chacun  des  quatre  volumes  fournirait 
de  nombreux  articles  à  vos  études  ou  à  vos  méditations. 

—  En  vous  envoyant  le  bel  ouvrage  dont  je  viens  de 
vous  entretenir,  M.  Testut  a  voulu  montrer  qu'il  ne  nous 
oublie  pas,  —  mais  que,  s'il  ne  donne  pas  plus  souvent 
signe  de  vie,  c'est  que  le  cours  dont  il  est  chargé,  le 
service  des  examens,  et  les  intérêts  de  la  science  parti- 
culière dont  il  a  la  garde,  absorbent  tout  son  temps, 
toutes  ses  forces. 

Je  vous  propose,  Messieurs,  de  laisser  au  Bureau  le 
soin  de  remercier  M.  Testut  de  sa  généreuse  offrande,  de 
le  féliciter  de  succès  qui  rejaillissent  à  la  fois  et  sur  nous 
et  sur  notre  Université  régionale;  et,  pour  qu'il  reste  une 
trace  de  la  présente  donation,  de  décider  l'impression 
dans  nos  Actes  de  la  courte  notice  que  je  viens  de  vous 
lire. 


sous  L YEUSE 


Par    M.  DE    MâGRBT    DE     BELLIGNT 


Chàteau-Talence,  14  mai  190i. 


1 


Elle  est  brune,  elle  est  belle, 
Belle  à  damner  un  saint, 
Aux  doux  propos  rebelle. 
Simple  et  flère  à  dessein. 
Au  bal  dansait  la  brune. 
Comme  la  reine  Mab 
Dans  un  rayon  de  lune, 
Si  génie,  qu'un  nabab 
Venu  de  Mangalaure, 
En  la  voyant  danser, 
Offre  son  cœur,  Timplore 
Et  se  voit  évincer; 
A  Tombre  d'une  Yeuse, 
D'un  seul  de  ses  regards, 
Elle  a  conquis,  joyeuse, 
L'amour  d'un  jeune  gars. 
Norbert,  amant  Adèle, 
L'adore  avec  ferveur. 
Il  est  heureux  près  d'elle, 
Mais  quelquefois  rêveur. 
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C'est  que  la  brune  Âglaure, 
Par  un  rire  argentin, 
Répond,  quand  il  Timplore, 
Avec  son  air  mutin  : 
A  la  Vierge  Marie 
J'ai  promis,  beau  berger. 
Qu'à  la  Pâque  fleurie 
Fleurira  Toranger. 

NORBERT 

Que  Tattente  est  cruelle,  o  douce  bien-aimée' 
L'Astre-roi  réjouit  la  terre  ranimée. 
Le  printemps,  réveillé  de  son  profond  sommeil, 
Fait  éclore  la  fleur  et  le  bourgeon  vermeil; 
La  libellule  a  pris  sa  parure  de  gaze. 

AGLAURË 

Ephémère  n'ayant... 

NORBERT 

Que  des  heures  dVxlaso. 
Qui  voit  les  champs  perlés  des  larmes  du  matin. 
Et  dans  Tombre  du  soir  s'accomplir  son  destin. 
Mais  elle  a  tant  joui  des  heures  de  sa  vîe, 
Qu'importe!  indiflcrentc,   t'ile  meurt  assouvie. 
Elle  vit  plus  (jue  nous!  Ton  amour  tempéré 
Lorsque  le  mien  brûlant... 

AGLAURE^  souriant. 

Mon  beau  désespéré, 
\'iens  cueillir  avec  moi  la  pervenche  frileuse. 
Voir  les  prés  onduler  cummr  une  mer  houleuse. 
\'a,  nous  serons  heureux  un  jour,  mon  doux  seigneur. 
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NORBERT 

Aglaure!  Seul  en  toi  réside  le  bonheur. 
L'amante  qui  se  donne,  ô  mon  enchanteresse, 
C'est  le  présent  heureux,  c'est  le  ciel,  c'est  Tivresse. 
Bonheur  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  attendu 
Et  qu'on  a  dérobé  comme  un  fruit  défendu. 
Aglaure,  nous  voici  sous  l'ombre  de  l'Yeuse; 
Tu  m'y  donnas  ton  cœuf ,  victoire  glorieuse. 
0  mon  Aglaure!  viens,  à  l'ombre  de  ces  bois. 
Recevoir  les  baisers  repoussés  tant  de  fois. 


AGLAURE,  résisUul. 

Norbertl 

NORBERT 

Tu  jouais  donc  la  passion,  cruellel 
Lorsque  tu  rtie  jurais...  En  jouant  avec  elle, 
On  brise  un  cœur. 

AGLAURE 

Norbertl 

NORBERT 

Trop  aimer,  c'e^l  souffrii. 
C'eijt  un  mal  que,  dil-on,  l'absence  peut  guérir. 
Faut-il  te  dire  adieu? 

Mais  Aglaure  troublée 
Se  soutenait  à  peine,  inquiète,  affolée. 
Partirl...  Dans  la  forêt  que  le  Printemps  fêtait, 
Un  effluve  d'amour  de  foute  part  flottait. 
Lui,  partir!  Son  Norbertl 
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parents  et  de  leur  expulsion  du  Paradis  terrestre,  il  est 
ainsi  flguré  en  relief  (c),  sur  le  flanc  gauche  du  dais  en 
flèche  ajourée  qui  surmonte,  en  les  séparant,  ces  deux 
scènes;  puis  ainsi  (d),  sur  le  côté  droit  du  même  dais. 

A  Textérieur  du  portail,  le  signe  (c),  gravé  au  trait, 
mais  de  moindres  dimensions  et  presque  effacé  par  le 
temps,  se  retrouve  sur  de  petits  écussons  en  tiers- 
point  ou  arc  brisé,  occupant  les  tympans  entre  les 
arcatures  qui  décorent  les  faces  des  piédestaux  sup- 
portant, à  droite,  côté  le  plus  voisin  de  la  chapelle, 
deux  des  grandes  et  belles  statues  qui  garnissent,  à 
leur  naissance,  les  voussures  de  ce  portail. 

Une  autre  marque  lapidaire,  la  lettre  B,  est  ainsi 
ciselée  en  relief  dans  un  petit  écusson  en  arc 

B     brisé,  à  côté  d'un  écusson  de  même  forme  et 
grandeur,  dans  lequel  figure,  dressé  sur  sa 
queue,  un  dauphin  ou  bar  en  langage  héral- 
dique. Celte  même  lettre,  aussi  en  relief,  se  voit  isolée 
dans  un  lambel  garnissant  la  corniche  d'un  des  piédes- 
taux. 

Enfin,  dans  les  tympans  mentionnés  ci-dessus,  figu- 
rent aussi  une  tête  de  mort,  une  fleur  de  lys,  un  cœur, 
une  rose;  attributs  ou  emblèmes  qui,  probablement,  ne 
se  trouvent  pas  ciselés  ici  sans  quelque  intention,  et 
sur  la  mention  desquels,  eu  égard  au  but  que  nous 
poursuivons,  nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'avoir 
insisté. 

Malheureusement,  si  nous  croyons  être  parvenu  à 
mieux  préciser  certains  faits,  à  retrouver  le  portrait 
de  l'auteur  et  quelques  lettres  de  sou  nom,  ce  nom  nous 
reste  encore  inconnu,  et  sur  ce  point  nous  n'avons  pu 
acquérir  de  certitude.  Sans  doute,  dans  les  monogram- 
mes ci-dessus,  les  lettres  B,  C,  D,  sont  nettement  figu- 
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rées,  et,  pour  ainsi  dire,  en  vedette,  mais  ne  suffisent 
pas,  en  admettant  qu'elles  constituent  autant  d'initiales, 
pour  autoriser  à  affirmer  que  ce  sont  celles  des  noms 
ou  prénoms  de  Tun  des  maîtres  ès-œuvres  ou  ymagiers 
bordelais,  si  heureusement  retrouvés  et  publiés  par 
M.  Gaullieur.  L*une  ou  Tautre  de  ces  lettres  se  retrouve, 
il  est  vrai,,  comme  initiale,  dans  les  noms  de  ces 
artistes  :  Baudoyn,  Guirault  de  Pomyer,  Raymond  de 
Guitard,  Mathurin  Gallopin,  qui  vivaient  à  Bordeaux  au 
commencement  du  xvi'  siècle;  mais  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  et  aller  au  delà  nous  paraîtrait  trop 
hypothétique. 


II 


Au  sujet  du  portail  occidental,  dont  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  parler,  nous  croyons  devoir  mainte- 
nant rappeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  deux  faits 
de  sa  décoration  sculpturale  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont 
pas  été  signalés  ou  l'ont  été  d'une  façon  inexacte,  et 
cependant  sont  dignes  de  quelque  intérêt. 

Remarquons  d'abord,  avec  nos  prédécesseurs,  que 
l'ensemble  de  cette  porte  et  de  ses  divers  motifs  d'orne 
mentation  appartient  à  l'art  de  la  fin  du  xv"  ou  du  com- 
mencement  du  xvi*  siècle  et,  par  conséquent,  suivant 
nous,  serait  antérieur  de  quelques  années  à  la  porte 
septentrionale. 

Nous  en  verrions  une  preuve  entre  autres  dans  les 
pieds-droits  de  ce  portail  occidental,  dont  les  dais  en 
flèche  ajourée  qui  couronnent  certaines  de  ses  niches, 
aujourd'hui  vides,  en  saillie  sur  ces  pieds-droits,  repro- 
duisent d'une  manière  frappante  une  réduction,  dans 
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ses  anciennes  dispositions,  du  clocher  de  Jehan  Lebas, 
tel  qu'il  existait  alors  qu'il  venait  d'être  terminé,  et 
dont  les  sculpteurs  du  port  lil  durent  saisir  avec  em- 
pressement roccasion  de  rappeler  un  souvenir,  sinon 
de  reproduire  une  image,  à  la  principale  entrée  de 
réglise. 

Le  second  fait,  plus  important  à  signaler,  s'applique 
à  rinterprétalion  ou  explication  inexacte  qu'on  a  donnée 
des  statues  garnissant  la  seconde  des  trois  archivoltes 
ogivales  en  retraite  de  ce  portail.  Ces  statues,  au  nom- 
bre de  dix,  et  d'ailleurs  d'une  exécution  plutôt  médiocre, 
représentent,  en  effet,  non  des  vierges  ou  des  saintes 
femmes,  comme  on  l'a  dit  jusqu'à  ce  jour  sans  autre 
détail,  mais  les  dix  Sibylles,  dont  on  connaît  le  rôle 
considérable  dans  l'iconographie  chrétienne  au  Moyen- 
Age  et  pendant  la  Renaissance  0),  sans  parler  de  leur 
importance  dans  le  paganisme. 

Leur  nombre,  paraît-il,  était  incertain.  Quelques  au- 
teurs en  comptent  huit,  les  auti'es  dix  avec  Varron, 
les  autres  douze,  et  d'autres  un  plus  grand  nombre. 
On  les  distingue,  indépendamment  du  nom  du  lieu  où 
elles  rendaient  leurs  oracles,  tantôt  par  un  lanx-bel  eu 
un  cartouche  (Mjntenant  quelques  mots  de  l'une  de  leurs 
plus  célèbres  prédictions  sur  la  vie  de  Jésus-Christ, 
Umtôt  par  îles  attributs  distinctifs  en  rapport  avec  ces 
mêmes  oracles,  et  d'autres  fois  enfin  elles  réunissent 
l'attribut  à  l'indication  de  leur  âge  sur  le  cartouche 
ou  lambel  (;u'elles  portent. 

C'est  en  partie  de  cette  dernièie  façon  que  sont  re- 
présentées les  Sibylles  au  portail  de  Saint-Michel  et 

(*)  Voir  les  divers  traités  du  symboHsmp  dans  les  <''îj:lises,  et  notamment 
VIcoywgraphie  chrétienne,  par  M.  l'abl>é  Citwnier,  chanoine  de  Nevers.etc. 
Paris,  Didron,  1848. 
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que,  soit  par  leurs  attributs,  soit  par  le  chiffre  de  leur 
âge  gravé  en  caractères  romains  sur  les  socles  qui  les 
supportent,  de  ces  dix  statues,  nous  avons  pu  recon- 
naître les  Sibylles  de  Perse,  de  Libye,  de  Cimmère,  de 
Samos,  de  Cumes,  de  Phrygie,  d'Europe  et  d'Agrippa; 
deux  seulement  d-entre  elles,  trop  haut  placées,  ne 
m'ayant  pas  permis  de  distinguer  nettement  leurs  attri- 
buts. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  Texistence  et  la 
signiflcation  de  ces  statues,  nous  nous  bornerons  à 
faire  observer  que  si,  dès  le  xui*  siècle,  on  trouve  les 
Sibylles  représentées  dans  quelques-uns  de  nos  monu- 
ments religieux,  c*est  surtout  au  xv*  et  au  xvi'  siècle 
qu'on  les  rencontre  sculptées,  peintes  ou  ciselées  sur 
les  portails,  dans  les  vitraux  et  sur  les  stalles,  à  la 
cathédrale  d'Auch,  à  Saint-Ouen  de  Rouen;  à  Nolre- 
Dame-de-Brou ;  à  Saint-Bertrand-de-Comminges,  etc. 
Dans  le  département  de  la  Gironde  et  les  départements 
limitrophes.  Saint  Michel  de  Bordeaux  est,  que  nous 
sachions,  la  seule  église  où  les  Sibylles  soient  représen- 
tées, et  la  reule  aussi  en  possession  d'un  chef-d'œuvre 
de  sculpture  de  la  Renaissance  française  aussi  remar- 
quable que  le  retable  de  la  chapelle  de  saint  Joseph 
dans  la  même  église,  ce  qui  ne  saurait  (lu'ajouter  à 
son  intérêt  artistique  et  à  sa  popularité. 


III 


Un  des  derniers,  mais  non  des  moindres  lémoignagos 
de  rintérêt  que  cette  belle  église  peut  offrir  aux  archéo- 
logues et  aux  historiens,  résulte  des  dates  que  portent 
encore  quelques-unes  de  ses  travées  de  voûte,  préci- 
sant ainsi  Tépoque  de  leur  construction,  tl  qu'un  exa- 
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men  attentif  nous  a  fait  découvrir,  il  y  a  déjà  long- 
temps. 

Ces  dates  —  autres,  bien  entendu,  que  celles  bien 
connues  et  reproduites  sur  des  arcs-doubleaux  des 
bas-côtés  et  de  la  grande  nef  —  ne  sont  pas  peintes, 
comme  celles-ci,  mais  gravées  au  ciseau  sur  le  pare- 
ment de  quelques  voussoirs,  dans  certaines  travées  de 
voûte  de  la  grande  nef,  des  bas-côtés  et  des  chapelles 
latérales,  dates  que  n'a  pu  faire  disparaître,  en  1822,  le 
badigeonnage  intérieur  de  Téglise,  qualifié  par  Ch.  Ma- 
rionneau  d'acte  de  propreté  déplorable  (*)  ou  peut-être 
reparues  depuis. 

Voici  donc,  en  fac-similé,  quelles  sont  ces  dates,  et 
dans  quelles  parties  de  l'église  nous'  les  avons  relevées 
en  1862  : 

1»  Voûte  de  la  première  travée,  grande  nef.  .   .   .  |  665 

20  Voûte  de  la  deuxième  travée,  grande  nef .    .    .  1 664 

3®  Voûte  de  la  première  travée,  bas-côté  sud.    .    .  1667 

AP  Voûte  de  la  deuxième  travée,  bas-côté  sud.    .    .  1 648 

50  Voûte  de  la  première  travée,  bas-côté  nord  .    .  1 667 

6^  Voûte  de  la  deuxième  travée,  bas-côté  nord  .    .  1 666 

70  Voûte  de  la  première  chapelle  latérale  au  nord.  1 668 

8^  Voûte  de  la  deuxième  chapelle  latérale  au  nord.  1 669 

9^  Voûte  de  la  première  chapelle  latérale  au  sud..  1 668 

IQ'  Voûte  de  la  deuxième  chapelle  latérale  au  sud.  I  646 

Il  nous  serait  facile  de  continuer  d'appeler  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  d'autres  faits  intéressants  à  con- 
naître ou  éclaircir  dans  l'église  Saint-Michel,  entre 
autres  sur  le  nombre,  la  variété  et  souvent  l'élégance 
du  réseau  (tracery)  des  fenêtres,  dont  nous  avons  re- 
levé les  dessins,  au  nombre  de  dix-sept,  et  qui  font 
de  cette  église,    en  matière  d'œuvres  spéciales  de  ce 

(>)Ch.  Marionneau,  Description^  etc.,  p.  287. 
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genre  et  de  cette  époque,  l'église  de  Bordeaux  la  plus 
riche  et  la  plus  complète.  Mais  nous  craindrions  d'abu- 
ser de  leur  bienveillance  à  nous  suivre  plus  longtemps 
dans  des  recherches  d'une  nature  telle  que  celle  que 
nous  avons  entreprise,  et  mieux  vaut  laisser  à  d'autres, 
moins  alourdis  et  nioins  fatigués  que  nous  par  le  poids 
des  ans,  le  soin  de  poursuivre,  dans  la  voie  que  nous 
nous  sommes  efforcé  d'ouvrir,  le  but  auquel,  répétons- 
le,  nous  serons  aussi  heureux  que  satisfait  de  les  voi:* 
atteindre. 


DEUX  CAILLOUX 


Par  M.  QARAT 


Qu'était  Thomme  il  y  a  près  de  cent  mille  années? 

Le  savant  nous  le  dit  sans  en  être  bien  sûr, 

Il  nous  décrit  les  nuits,  détaille  les  journées 

Du  malheureux,  pour  qui  vivre  était  vraiment  dur. 

Quoique  n'hulufât  plus  l'immense  ichtyosaure 

A  jamais  disparu,  quels  affreux  cris  encore, 

Quand  le  tigre  rauquant,  le  lion  rugissait! 

Notre  aïeul  primitif  justement  frémissait. 

Sans  carapace,  nu,  pouvait-il  se  défendre? 

Contre  griffes  et  crocs  ou  cornes  qu'entreprendre? 

En  fuyant  lançait-il  du  sable,  des  cailloux, 

S'armait-il  d'un  bâton  d'épines  et  de  houx, 

Pour  fauves  et  boas  quelles  armes  débiles! 

A  courir,  il  est  vrai,  ses  pieds  étaient  agiles, 

De  plus,  ses  mains  étaient  des  crochets  précieux 

Pour  grimper  et  saisir  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Mais  comment  se  nourrir?  D'âpres  fruits,  de  racines. 

De  levrauts  déchirés  vivants  par  ses  canines, 

Et  dont  le  sang  caillé  sur  la  face  et*  les  mains 

Souillait  brutalement  de  nobles  traits  humains. 

Aussi  préférait-il,  conquis  dans  la  ramure, 

D'oeufs  avalés  tout  crus  la  saine  nourriture. 

L'eau  pure  était  alors  son  unique  boisson. 

Dans  les  ruisseaux  parfois  il  prenait  du  poisson, 
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Tanl  une  faim  féroce  augmentait  son  adresse. 
En  y  joignant  le  temps,  la  ruse  et  la  finesse, 
Et  comment  se  couvrir  dans  les  rudes  hivers? 
De  peaux  d'animaux  morts  oubliés  par  les  vers. 
Il  savait  prendre  aux  ours  leurs  secrètes  demeures, 
S'enfermant  par  un  roc  que  le  soir  il  roulait. 
Que  faisait-il  les  nuits,  dont  longues  sont  les  heures? 
Pensif  dans  sa  lanière,  homme,  il  réfléchissait; 
Il  songeait  aux  effets  des  tremblements  de  terre, 
D*où  venaient  les  lueurs  et  les  bruits  de  tonnerre, 
Cette  foudre  terrible  aux  bétes,  aux  forêts, 
Aux  cadavres  brûlés  par  les  feux  de  ses  traits, 
A  ces  éclairs  brisant  même  parfois  les  pierres, 
Qu'il  vit  un  jour  frapper  des  aigles  dans  leurs  aires, 
L'éclair,  Téclair,  ah!  s'il  pouvait  s'en  emparer! 
Ck)ntre  ses  ennemis  il  saurait  se  garer. 
Il  les  voyait  tous  fuir  cette  force  inconnue. 
Qui  les  terrifiait  même  en  haut  dans  la  nue. 

•      •      •      •      .«..• • 

Un  jour  qu'auprès  d'un  arbre,  un  saule  renversé. 
Par  des  étés  brûlants  dès  longtemps  écorcé. 
Il  heurtait  des  cailloux  durs,  aplatis  et  grêles, 
11  fut  surpris  d'en  voir  jaillir  des  étincelles, 
Qui  tombant  sur  le  bois  l'enflammèrent  bientôl; 
L'homme  attentif,  ému,  se  dressa  d'un  sursaut, 
11  comprit  qu'il  verrait  la  fin  de  ses  alarmes. 
Car  il  posséderait  la  plus  sûre  des  armes. 
Deux  infimes  cailloux  entrechoqués,  c'esl  peu, 
Mais  par  eux  il  devinl  le  maître  de  la  terre, 
Ayant,  ce  que  jamais  le  singe  n'a  pu  faire. 
Su  trouver,  s'en  servir  et  conserver  le  feu  (^) 
Qui  devrait  inspirer  si  l'on  était  poète. 

(}) Mouvetnent  gè)grdphù/ue:*  I^s recueils  scienliliques  nousapportent 
une  nouvelle  d'un  très  haut  intérêt.  Les  frères  Sarrazin  ont  découveii 
dans  nie  de  Célèbes,  dont  ils  ont  fait  leur  domaine  d'études,  une  tribu 
d'hommes  des  bois  qui  ne  connaissent  pas  l'usa^zc  du  feu. 

»  Les  ethnologistes  professaient  comme  une  thèse  indiscutable  que  l'âge 
de  la  pt'O'pyrie,  de  l'avant-foyer,  avait  cessé  p  ur  tous  les  hommes  depuis 
des  temps  immémoriaux.  »  (Elisée  Reclus.) 


-  ^  t  .^  ^ 
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Pour  détruire  et  créer  esl-il  rien  de  pareil  ? 

Sa  force  à  transformer  le  monde  est  toujours  prête. 

L'étincelle  pourrait  devenir  un  soleil, 

J'omets  le  feu  vital  que  vola  Prométhée, 

Au  ciel  rempli  des  dieux  pour  qui  je  suis  athée. 

Mais  il  est  un  seul  Dieu  qu'on  ne  doit  point  nier, 

Doutez  de  mon  récit,  relisez  la  Genèse; 

Quelques  versets  mettront  votre  esprit  plus  à  Taise, 

Car  tout  s'explique  avec  la  foi  du  charbonnier. 


REMISE 

k  L'AGADÈBflE  DES  SCIENCES,  BELLES-LEHRES  ET  ARTS  DE  BORDEAUX 

En  sa  séance  du  3  mars  1904 

ET  DE  LA  PART  D'UN  DE  SES   MEMBRES  CORRESPONDANTS 

D'UN  DES  PLUS  BEAUX  OUVRAGES 

D'ANATOMIE    HUMAINE 

QUI  AIENT  PARU  DANS  CES  DERNIÈRES  ANNÉES 

PAR  M.  BUCË 


Messieurs, 

H.  Léo  Testut,  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon»  m'a  chargé  de  vous  offrir,  de  sa 
part,  l'ouvrage  que  voici.  C'est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments qui  aient  été  élevés,  dans  ces  dernières  années,  à 
Tanatomie  de  l'homme. 

Il  se  compose,  comme  vous  le  voyez,  de  quatre  volu- 
mes grand  in-8**.  Ces  volumes  représentent  un  ensemble 
de  3,708  pages  et  de  2^,917  figures,  dont  1,664  tirées  en  2, 
3  ou  4  couleurs.  Vous  pouvez,  en  les  feuilletant,  juger  et 
de  la  netteté  du  texte  et  des  qualités  artistiques  des 
planches. 

Si  l'auteur  professe  aujourd'hui  à  l'Université  de  Lyon, 
il  s'est  formé  ici,  à  l'ancienne  École  de  médecine  ;  origi- 
naire de  la  Dordogne,  il  est  d'ailleurs  du  ressort  de  notre 
Académie  universitaire.  "C'est  pour  nous, —  membres  de 
l'Académie  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts,  —  une 
ancienne  connaissance  :  il  a  obtenu  plusieurs  de  nos 
récompenses  et,  dans  la  séance  du  21  janvier  1886,  vous 
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Tavez  nommé  votre  correspondant,  après  vous  être  par- 
ticulièrement rendu  compte  des  mérites  d'une  œuvre 
considérable  dont  il  vous  avait  fait  hommage,  œuvre 
intitulée  :  les  Anomalies  musculaires  chez  Vhomme 
expliquées  par  VAnatomie  comparée;  leur  importance 
en  Anthropologie. 

Établi  à  Bordeaux  aussitôt  après  son  mariage,  M.  Tes- 
tut  eût  volontiers  fait  de  la  médecine  pratique,  pour 
laquelle  le  désignaient  son  titre  de  l*"""  interne  (lauréat  du 
prix  Delord)  de  nos  hôpitaux  et  ceux  d'ancien  interne  de 
clinique  chirurgicale  et  d'ancien  interne  de  clinique  obs- 
tétricale. Mais  il  s'aperçut  bien  vite  des  exigences  de  la 
clientèle  et,  passionné  pour  les  problèmes  troublants 
que  soulève  TAnatomie  comparée,  passionné  d'ailleurs 
aussi  pour  l'Enseignement,  il  sut  obtenir  d'une  femme 
intelligente  et  qui  avait  foi  en  lui,  la  patience  néces- 
saire à  une  plus  grande  et  plus  durable  réussite.  Nouft 
n'eussions  pas  eu  sans  cela  ces  centaines  de  dissections 
opérées  à  l'amphithéâtre  ou  dans  le  laboratoire  et  qui 
ont  démontré,  par  le  fait  et  non  plus  par  les  inductions, 
paléontologiques  ou  autres,  de  savants  de  génie  sous  la 
bannière  desquels  les  jeunes  ont  ^toujours  une  tendance 
à  s'enrôler,  que  <i  presque  toutes  les  anomalies  muscu- 
]>  laires  de  l'homme  reproduisent  des  dispositions  nor- 
jf  maies  chez  les  êtres  placés  au-dessous  de  lui  dans 
»  l'échelle  zoologique  (^).  y> 

Cet  ouvrage  de  M.  Testut,  le  plus  important  de  ceux 
qu'il  vous  a  envoyés  à  l'appui  de  sa  demande  du  titre 
de  Correspondant,  a  été  couronné  en  1883  (un  an  avant 
sa   publication)   par  la    Société    d'Anthropologie    (prix 

(')  Préface  du  livre  de  M.  Testut  que  vous  avez  reçu  en  1886,  rédigée 
par  M.  Mathias-Duval,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris  et  à 
l*École  des  Beaux-Arts,  directeur  du  Journal  de  VAnatomie,  p.  x. 
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Broca),  en  1885  par  l'Institut  de  France  (prix  Monthyon) 
et  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (prix  Ghateauvil- 
lars).  C'est  la  doctrine  dont  il  a  définitivement  établi  les 
bases  qui  régnera  en  souveraine  dans  les  quatre  volumes 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  servant  de  lien  entre  les 
constatations  anatomiques  et  trouvant  d'ailleurs  dans 
celles-ci  une  force  nouvelle. 

La  première  édition  du  Traité  d'Anatomie  humaine 
a  paru  par  volumes  successifs  et  même  par  livraisons. 
J'avais  reçu  à  Besançon,  en  même  temps  que  les  Ano- 
malies musculaires  (datées  de  1884),  les  deux  premiers 
tomes;  vers  la  fin  de  1893  je  reçus  à  Clermont  les  deux 
fascicules  du  tome  III,  et  le  tome  IV  me  fut  envoyé  en 
juillet  1894.  Chacune  des  parties  de  l'ouvrage  eut  un  tel 
succès  en  librairie  que  l'éditeur  et  l'auteur  durent  pro- 
céder à  la  confection  d'une  deuxième  édition  des  fasci- 
cules épuisés  ou  près  de  l'être,  et  qu'ils  entreprirent  une 
troisième  édition  au  moment  même  où  la  première  venait 
tout  juste  d'être  terminée.  Pendant  la  durée  de  ces  enlè- 
vements successifs  par  la  jeunesse  des  Écoles,  l'étude  du 
système  nerveux  avait  fait  de  grands  progrès  :  aussi 
l'auteur  commença-t-il  par  la  Neurologie  cette  troisième 
édition.  Celle  dont  M.  Testut  vous  fait  hommage  est  la 
quatrième  :  en  1899  parurent  les  tomes  I  (Ostéologie, 
Arthrologie,  Myologie)  et  III  (Système  nerveux  périphé- 
rique, Organes  des  sens);  en  1900,  le  tome  II  (Angéio- 
logie,  Système  nerveux  central);  en  1901,  enfin,  le 
tome  IV  (Appareils  de  la  digestion,  de  la  respiration  et 
de  la  phonation;  Appareil  uro-génital;  Embryologie). 

Le  23  décembre  1902,  dans  sa  séance  publique  an- 
nuelle, l'Académie  de  Médecine  consacrait  la  valeur, 
toute  spéciale,  de  cette  quatrième  édition  en  décernant  à 
l'auteur  le  prix  Saintour  (4,400  (r.). 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  Universités  que 
l'ouvrage  a  largement  réussi  ;  des  traductions  en  ont  été 
faites  pour  divers  pays;  je  sais  notamment  qu'une  de 
ces  traductions  a  eu  un  tel  succès  en  Italie  que  Victor- 
Emmanuel  m  a  honoré  M.  Testut  d'une  des  décorations 
dont  dispose  la  Couronne. 

En  attendant  de  donner  ses  soins  à  une  cinquième 
édition,  M.  Testut  prépare  un  Traité  d'Analomie  topo- 
graphique  qui  ne  pourra  qu'être  bien  accueilli  des 
chirurgiens. 

Chargé  d'une  mission  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  notre  correspondant  est  allé,  en  juin  1902, 
étudier  sur  place  l'organisation  des  Musées  anatomiques 
de  l'Allemagne.  Par  la  confiance  que  lui  a  témoignée  en 
cette  circonstance  le  grand  maître  de  l'Université,  vous 
voyez,  Messieurs,  en  quelle  estime  est  tenu  en  haut  lieu 
notre  Anatomiste  bordelais,  devenu  lyonnais  après  quel- 
que temps  de  titulariat  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  pour  vous 
faire  apprécier  le  Traité  d'Anatomie  de  M.  Testut.  Si  vous 
désiriez  être  mis  à  même  de  juger  de  l'ordre  et  de  la 
clarté  qui  président  à  la  description  des  parties  les  plus 
compliquées  ou  les  moins  abordables  de  notre  organisme, 
je  vous  engagerais  à  lire  dans  le  tome  III  les  cinquante- 
quatre  pages  consacrées  à  «  l'Oreille  interne  »,  —  les  six 
pages  affectées,  dans  les  annexes  de  l'œil,  à  a:  la  Capsule 
de  Tenon  i>.  Si  vos  préférences  étaient  pour  l'Anatomie 
philosophique,  vous  parcourriez  avec  plaisir,  dans  le 
tome  I,  page  186,  le  §  Théorie  vertébrale  du  crûne; 
page  367,  le  §  Signification  morphologique  des  sésa- 
moïdes;  page  371,  le  §  Homologie  des  membres; 
page  571,  la  Signification    morphologique  du  ligament 
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rond  ;  page  735,  en  petits  caractères,  l'Interprétation  du 
muscle  digastrique  <r  et,  à  cette  occasion,  vous  pourriez 
prendre  note  d'une  opinion  différente  émise  par  M.  Chaine 
(an  des  préparateurs  de  zoologie  de  notre  Faculté  des 
sciences)  à  la  Réunion  biologique  de  Bordeaux  du 
5  janvier  dernier  ». 

J*en  passe,  et  des  meilleurs,  car  il  n'y  a  ici  que  l'em- 
barras du  choix.  Chacun  des  quatre  volumes  fournirait 
de  nombreux  articles  à  vos  études  ou  à  vos  méditations. 

—  En  vous  envoyant  le  bel  ouvrage  dont  je  viens  de 
vous  entretenir,  M.  Testut  a  voulu  montrer  qu'il  ne  nous 
oublie  pas,  —  mais  que,  s'il  ne  donne  pas  plus  souvent 
signe  de  vie,  c'est  que  le  cours  dont  il  est  chargé,  le 
service  des  examens,  et  les  intérêts  de  la  science  parti- 
culière dont  il  a  la  garde,  absorbent  tout  son  temps, 
toutes  ses  forces. 

Je  vous  propose.  Messieurs,  de  laisser  au  Bureau  le 
soin  de  remercier  M.  Testut  de  sa  généreuse  offrande,  de 
le  féliciter  de  succès  qui  rejaillissent  à  la  fois  et  sur  nous 
et  sur  notre  Université  régionale  ;  et,  pour  qu'il  reste  une 
trace  de  la  présente  donation,  de  décider  l'impression 
dans  nos  Actes  de  la  courte  notice  que  je  viens  de  vous 
lire. 


i 


sous  L'YEUSE 


Par    M.   DE    MËQRET    DE     BELLIQNT 


Chàteau-Talence,  14  mai  190i. 


1 


Elle  est  brune,  elle  est  belle, 
Belle  à  damner  un  saint. 
Aux  doux  propos  rebelle. 
Simple  et  ilère  à  dessein. 
Au  bal  dansait  la  brune. 
Comme  la  reine  Mab 
Dans  un  rayon  de  lune, 
Si  gente,  qu'un  nabab 
Venu  de  Mangalaure, 
En  la  voyant  danser. 
Offre  son  cœur,  Timplore 
Et  se  voit  évincer; 
A  Tombre  d'une  Yeuse, 
D'un  seul  de  ses  regards, 
Elle  a  conquis,  joyeuse, 
L'amour  d'un  jeune  gars. 
Norbert,  amant  Adèle, 
L'adore  avec  ferveur. 
Il  est  heureux  près  d'elle, 
Mais  quelquefois  rêveur. 

iuoi  n 
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C'est  que  la  brune  Âglaure, 
Par  un  rire  argentin, 
Répond,  quand  il  Timplore, 
Avec  son  air  mutin  : 
A  la  Vierge  Marie 
J'ai  promis,  beau  berger, 
Qu'à  la  Pâque  fleurie 
Fleurira  Toranger. 

NORBERT 

Que  l'attente  est  cruelle,  o  douce  bien-aiinée' 
L' Astre-roi  réjouit  la  terre  ranimée. 
Le  printemps,  réveillé  de  son  profond  sommeil, 
Fait  éclore  la  fleur  et  le  bourgeon  vermeil; 
La  libellule  a  pris  sa  parure  de  gaze. 

AGLAURË 

Ephémère  n'ayant... 

NORBERT 

Que  des  heures  d'exta.^o. 
Qui  voit  les  champs  perlés  des  larmes  du  matin, 
Et  dans  l'ombre  du  soir  s'accomplir  son  destin. 
Mais  elle  a  tant  joui  des  heures  de  sa  vîe, 
Qu'importe!  indiflérenle,   elle  meurt  assouvie. 
Elle  vit  plus  ([ue  nous!  Ton  amour  tempéré 
Lorsque  le  mien  brûlant... 

AGLAL'RE,   souriant. 

Mon  beau  désespéré, 
\'iens  cueillir  avec  moi  la  pervenche  frileuse*. 
Voir  les  prés  onduler  comme  une  mer  houleuse. 
Va,  nous  serons  heureux  un  jour,  mon  doux  seigneur. 


/ 
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NORBERT 

Aglaure!  Seul  en  toi  réside  le  bonheur. 
L'amante  qui  se  donne,  ô  mon  enchanteresse, 
C'est  le  présent  heureux,  c'est  le  ciel,  c'est  Tivresse. 
Bonheur  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  attendu 
Et  qu'on  a  dérobé  comme  un  fruit  défendu. 
Aglaure,  nous  voici  sous  l'ombre  de  l'Yeuse; 
Tu  m'y  donnas  ton  cœuf ,  victoire  glorieuse. 
O  mon  Aglaure!  viens,  à  l'ombre  de  ces  bois. 
Recevoir  les  baisers  repoussés  tant  de  fois. 

ÂGLÂURE,  résisUiil. 

Norbert! 

NORBERT 

Tu  jouais  donc  la  passion,  cruelle I 
Lorsque  tu  rtie  jurais...  En  jouant  avec  elle, 
On  brise  un  cœur. 

AGLAURE 

NorbertI 

NORBERT 

Trop  aimer,  c'est  souffrir. 
C'est  un  mal  que,  dit-on,  l'absence  peut  guérir. 
Faut-il  te  dire  adieu? 

Mais  Aglaure  troublée 
Se  soutenait  à  peine,  inquiète,  affolée. 
Partir!...  Dans  la  forêt  que  le  Printemps  fêtait. 
Un  effluve  d'amour  de  toute  part  flottait. 
Lui,  partir!  Son  Norbert! 
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Réponds,  ma  bien-aimée. 

Il  la  prit  dans  ses  bras,  haletante,  p&mée, 
Et  se  croyant  enfin  au  comble  de  ses  vœux. 
Couvrait  de  ses  baisers  ses  lèvres,  ses  cheveux. 
Aglaurel...  Son  bon  ange  allait  voiler  sa  face, 
Quand  elle  se  reprit. 

AGLAURE,  repoussant  Norbert. 

Seul,  le  temps  tout  efface. 
Dit-elle  en  relevant  ses  beaux  cheveux  épars. 

NORBERT,  reTenant  à  lui. 

Mon  Aglaure!...  Pardon!...  Que  m'ordonnes-tu? 

AGLAURE 

Pare. 


II 


Non  loin  des  lacs  salés,  des  schotts  de  TAlgérie, 

Suspendu  sur  un  roc. 
Un  blockaus  et  son  goum,  sentinelle  aguerrie. 

Surveille  le  Maroc 
Qui  ravage  solivent,  au  gré  de  son  caprice 

Ou  par  haine  du  Franc, 
Le  sol  conquis  par  sa  «  future  Protectrice  » 

En  dépit  du  Coran. 
On  peut  la  comparer,  sa  loyauté  trompeuse, 

A  celle  du  Nippon. 
Et,  seule,  peut  dompter  sa  faiblesse  pompeuse, 

La  crainte  du  canon. 
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Le  ciel  est  pur,  brillant,  c'est  le  ciel  de  l'Afrique. 

Le  perfide  khroumir, 
Dans  l'espoir  d'un  butin  bien  souvent  chimérique, 

N*attend  plus  que  l'émir. 
Que  de  sang  a  souillé  cette  nuit  radieuse! 

La  mort  régne  aux  douars. 
Troupeaux  et  méharis  sont  la  proie  odieuse 

Des  féroces  couards. 
Mais  le  goum  du  blockaus  s'élance  dans  la  plaine. 

Attaque  les  bandits, 
Et  plus  d'un  d'entr'eux  tombe  en  exhalant  sa  haine 
,  Contre  les  Francs  maudits. 

Norbert  au  premier  rang  se  reconnaît  dans  l'ombre 

A  son  port  élevé. 
Son  chef  allait  périr  accablé  par  le  nombre. 

Mais  Norbert  Ka  sauvé. 
Les  pillards,  décimés,  regagnent  leur  frontière 

Aux  lueurs  du  matin. 
Ils  ont  perdu  leur  fougue  et  leur  démarche  altière. 

Ils  rentrent  sans  butin! 


III 


Deux  hivers  sont  passés.  La  forêt  rajeunie, 

Aux  baisers  du  Printemps, 
A  repris  sa  verdure  et  sa  beauté  ternie 

Par  les  acres  autans. 
La  nature  sourit  à  tout  ce  qui  respire, 

Et  l'œil  de  l'univers, 
Le  soleil  vainqueur,  a  reconquis  son  empire 

Que  troublent  les  hivers. 
Aglaure  quelquefois  vient  rêver  sous  l'Yeuse, 

L'arbre  du  souvenir; 
Mais  ce  n'est  plus  l'Aglaure  à  la  gaîté  rieuse, 

Sûre  de  l'avenir. 
Quand  elle  rêve  s'offre  une  image  adorée 

A  son  regard  songeur. . . 


I  V 

(3* 
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Le  bois  n'est  plus  muet;  on  entend  à  Torée 
Le  pas  d'un  voyageur. 
•'  C'est  un  beau,  fier  soldat.  Brille  sur  sa  poitrine 

•  La  médaille  des  preux. 

Norbert  est  à  ses  pieds!  Heure  à  jamais  divine, 
Heure  des  pleurs  heureux, 

Mais  bientôt  essuyés  par  ses  baisers.  Aglaure 
Cette  fois  les  rendit. 

D'un  léger  incarnat  sa  pâleur  se  colore 
Lorsque  Norbert  lui  dit  : 
A  la  Vierge  Marie 
J'ai  promis,  beau  berger. 
Qu'à  la  Pâque  fleurie, 
Fleurira  l'oranger. 


j 


Le  printemps  règne  encore,  et,  dans  la  vieille  église 

Il  prodigue  ses  fleurs. 
L'espoir  des  deux  amants,  enfin,  se  réalise. 

Les  anciennes  douleurs 
Ne  sont  qu'un  souvenir.  A  l'ombre  de  l'Yeuse, 

Témoin  de  leurs  serments. 
Il  est,  lui,  toujours  tendre,  elle,  toujours  rieuse,   • 

Eux,  toujours  des  amants. 


/ 


Où  vont  les  Morts? 


Par  A.  LOQUIN 


RAPPORT 

Présenté  «m  nom  d^une  Commission  composée  de  MM.  rab])é  Calle!<, 
DE  TnéTEiiRBT  et  dp.  Loties,  rapporteur. 


Messieurs, 

M"**  Bernard-Loquin  vous  a  adressé  le  manuscrit  de 
l'ouvrage  considérable  que  son  père,  notre  regretté  col- 
lègue, M.  Anatole  Loquin,  avait  composé  sous  le  titre  : 
Où  vont  les  morts?  et  dont  il  vous  avait  lu  plusieurs 
parties. 

Dans  Timpossibilité  où  vous  êtes  de  publier  en  en- 
tier un  travail  qui  ne  comprend  pas  moins  de  200  pages 
manuscrites,  dans  Timpossibilité  où  vous  êtes  d'impri- 
mer même  une  seule  des  parties,  vous  avez  chargé  une 
Commission  de  choisir  les  extraits  destinés  à  paraître 
dans  vos  Actes.  C'est  de  cet  examen  que  je  viens  vous 
rendre  compte  au  nom  de  votre  Commission. 

Cet  ouvrage  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  une 
oeuvre  de  bonne  foi.  L'auteur  fait  passer  le  lecteur  par 
toutes  les  voies,  même  les  plus  indirectes,  qu'il  a  par- 
courues pour  parvenir  à  la  découverte  ou  à  la  démons- 
tration de  la  vérité.  Certains  événements  qui  ont  exerce 
UDe  grande  influence  sur  son  esprit  sont  loin  d'avoir,  à 
nos  yeux,  l'importance  qu'il  leur  prête.  Leur  connais- 
sance n'est  cependant  pns   dépourvue   d'intérêt.   Elle 


—  \u  — 

nous  permet  d'apprécier  plus  exactement  rhonune,  et 
dans  cette  autobiographie,  qui  renferme  une  étude  psy- 
chologique des  plus  curieuses,  nul  détail  n'est  à  né- 
gliger. 

L'auteur  constate  lui-même  le  caractère  particulier 
de  son  œuvre,  quand  il  écrit  dans  son  avant-propos  : 

«  J'ai  pensé,  par  suite,  que  la  lecture  de  ces  feuilles, 
écrites  sans  aucune  espèce  de  prétention  et  pour  moi- 
même,  pourrait  peut-être  offrir  consolation  et  soulage- 
ment et  même  causer  quelque  satisfaction  à  certains 
esprits  qui,  n'ayant  pas  trouvé  le  calme  et  la  félicité 
qu'ils  espéraient  dans  le  milieu  où  le  sort  les  a  placés 
et  ne  pouvant  pas  accepter  la  théorie  de  «  la  lutte  pour 
la  vie  »  comme  dernier  mot  de  leurs  aspirations  et  de 
leur  croyance,  cherchent  toujours,  cherchent  quand 
n>ême  la  formule  de  cet  idéal  et  de  cette  tranquillité 
d'âme  qu'il  leur  a  été  impossible  de  rencontrer  et  d'at- 
teindre encore  ici-bas.  » 

Dans  son  étude  de  la  destinée  de  l'homme,  l'auteur 
prend  pour  point  de  départ  la  réalité,  à  laquelle  il  con- 
sacre la  première  partie  de  son  ouvrage  :  réalité  du 
Moi,  mondée  intérieur  de  chacun  de  nous,  réalité  du 
monde  extérieur;  Dieu,  enfin,  qui  lui  apparaît  comme 
la  cause  unique  de  ces  deux  effets,  le  créateur  unique 
de  tous  les  mondes  et  de  tous  les  Moi. 

Poursuivant  ensuite  ses  recherches  sur  le  Moi,  l'au- 
teur étudie  le  Bien,  objet  de  la  Morale  (2*  partie).  Il 
expose  sa  théorie  sous  toutes  ses  faces  et  dans  l'entraî- 
nement de  sa  générosité,  descendant  des  hautes  sphères 
de  l'Absolu  aux  rapports  contingents  des  hommes  entre 
eux,  appelant  de  ses  vœux  la  paix  et  la  concorde,  il 
écrit  (Les  dangers  de  Vignorance  et  de  T^a  priori))):  «L'a- 
mour de  la  patrie  et  l'enthousiasme  religieux  resteront 
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plus  profonds  et  plus  sincères  qu'ils  ne  Tout  jamais  été. 
Mais  la  guerre  et  le  fanatisme  disparaîtront.  Ils  n^'au- 
ront  qu'un  temps,  remplacés  qu'ils  seront  définitivement 
par  une  entente  générale  et  une  sympathie  de  plus  en 
plus  irrésistible.  Ils  seront  balayés,  du  jour  où  la  majo- 
rité des  hommes,  douée  de  clairvoyance  et  de  bonne 
volonté,  aura  compris  la  parfaite  sincérité  et  la  toute- 
puissance  de  la  science,  éclairant  le  sentiment  sans 
pour  cela  le  régenter  ni  l'amoindrir,  et  aura  décidément 
remplacé,  sans  oppression  ni  violence,  les  vieilles  ins- 
titutions du  Moyen-Age,  après  avoir  tenu  tête  à  l'absolu, 
l'avoir  entouré  aux  yeux  de  tous  et  l'avoir  rayé  défini- 
tivement des  institutions  modernes  de  l'humanité.  » 

C'est  sous  l'empire  des  mêmes  sentiments,  poussés 
à  une  véritable  exagération,  qu'il  a  écrit  plus  loin  {Le 
but  à  atteindre)  :  «  C'est  avec  un  sentiment  d'amère 
mélancolie,  de  tristesse  profonde  et  de  sombre  déses- 
poir qu'au  commencement  du  vingtième  siècle  je  vois 
l'humanité,  cette  humanité  dont  nous  faisons  tous  par- 
tie à  titre  individuel,  dédaignant  les  solides  acquisitions 
du  passé,  se  préparer  follement  à  un  combat  terrible, 
à  outrance,  sans  merci,  contre  ses  intérêts  les  plus 
chers  et  les  plus  certains,  et  se  diviser  en  deux  camps, 
se  masser  en  deux  groupes  formidables,  sans  vouloir 
rien  voir  ni  rien  entendre  :  les  uns  contre  le  Bien,  qui 
n'est  que  dans  là  Morale;  les  autres  contre  le  Vrai,  qui 
n'est  que  dans  la  Science!  Ces  deux  refuges  sacrés,  sans 
la  conservation  desquels,  ici-bas,  l'Humanité  arriverait 
au  plus  effroyable  recul.  Ce  serait  la  fin  de  la  race  hu- 
maine. » 

Avec  la  troisième  partie,  l'auteur  aborde  le  dévelop- 
pement d'idées  qui  lui  sont  particulièrement  chères.  11 
y  étudie  le  Vrai,  c'est-à-dire  la  Science;  il  l'étudié  dans 
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ses  origines,  dans  son  unité,  dans  ses  manifestations 
diverses  et  multiples,  dans  la  philosophie  qui  lui  appa- 
raît comme  la  réunion,  la  synthèse  de  toutes  les  scîen- 
'  ces;  il  montre  enfin  en  Thomme  et  en  Dieu  Talpha  et 
Toméga  de  la  science. 

Après  avoir  repoussé  les  attaques  dirigées  contre  la 
Science,  il  prend  avec  vigueur  la  défense  de  Tldéal  en 
ces  termes  (Vanité  des  attaques  contre  la  Science  et 
V  Idéal)  :  «Il  existe  d'autres  hommes  encore  tout  aussi 
absolus,  tout  aussi  intolérants,  tranchons  le  mol,  tout 
aussi  cassants  et  de  la  même  manière  que  les  autori- 
taires et  les  dogmatiques  auxquels  nous  venons  de  faire 
allusion  et  qui,  eux  aussi,  mériteraient  certes  bien 
qu'on  leur  appliquât  ces  mêmes  qualifications  :  ce  sont 
les  hommes  le  plus  souvent  instruits,  mais  qui  préten- 
dent à  haute  et  intelligiblte  voix  que  Ton  peut,  que  Ton 
doit  se  passer  de  croyance,  qui  récusent  toute  haute 
pensée,  toute  aspiration  sincère,  consolante  et  géné- 
reuse a  un  idéal,  quel  qu'il  soit,  qui  vont  jusqu'à  re- 
pousser, jusqu'à  railler  même  le  sentiment.  Non  seu- 
lement ces  derniers,  quand  ils  ne  font  pas  de  Tironie 
ot  du  sarcasme  (chose  toujours  absolument  condamna- 
ble :  on  doit  toujours  être  aussi  sérieux  que  l'adver- 
saire), non  seulement,  dis-je,  ces  derniers  se  trompent 
lourdement  dans  le  fond,  ^u\  aussi,  mais  encore,  dans 
une  foule  de  cas,  leur  pyrrhonisme  n'est-il  même  qu'ap- 
parent. Ce  qui  est  admirable,  en  effet,  c'est  que  tous 
les  jours  ils  donnent,  sans  pouvoir  s'en  empêcher  et 
quoiqu'ils  essaient,  de  louchants  et  irrésistibles  dé- 
mentis h  leur  maténalismo,  qu'ils  sont  soûls  à  prendre 
au  sérieux  et  qui  n'est,  à  y  bien  regarder,  que  de  surface 
et  f<  à  fleur  de  peau  )\  Si,  effectivement,  on  fait  naître 
devant  eux  certaines  occasions,  on  s'aperçoit  bien  vite 


.^A- 


—  137  — 

que  leurs  vaines  querelles,  parfois  fort  irritantes  pour 
certains  amours-propres;  ne  sont  jamais,  au  fond  et  à 
tout  prendre,  que  de  simples  querelles  de  mots.  » 

La  quatrième  partie  est  consacréfe  à  Tldéal,  c'est-à- 
dire  à  l'exposition  des  aspirations  supérieures  de  Thu- 
manité.  L'auteur  étudie  Tldéal  dans  TArt,  dans  les  diffé- 
rentes catégories  d'idéal  terrestre,  et  en  particulier  dans 
l'Amour.  Il  recherche  l'influence  que  les  religions,  et 
spécialement  le  Christianisme,  ont  exercée  sur  la  marche 
de  l'humanité  et  essaie  de  mesurer  l'espace  parcouru. 
Nous  aurions  pu  reproduire  ici  quelques-unes  de  ces 
intéressantes  dissertations.  Mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  l'espace  nous  est  mesuré,  et  nous  avons 
hâte  d'arriver  h  la  cinquième  et  dernière  partie  de 
l'œuvre,  intitulée  Au-delà.  C'est  manifestement  la  partie 
capitale  de  l'œuvre,  celle  à  laquelle  l'auteur  attachait 
le  plus  de  prix. 

M.  Loquin,  dont  vous  vous  rappelez  certainement  la 
foi  ardente  et  sincère,  y  proclame  hautement  sa 
croyance  à  une  vie  future,  dont  il  affirme  l'existence, 
mais  dont  il  est  impossible  à  la  raison  de  pénétrer  le 
mystère  et  de  préciser  la  nature. 

Après  avoir  cité  ce  passade  de  Renan  :  «  L'homme, 
dès  qu'il  se  distingua  dte  l'animal,  fut  religieux,  c'est- 
à-dire  qu'il  vit  dans  la  nature  quelque  chose  au  delà 
de  la  réalité  et  pour  lui  quelque  chose  au  delà  de  la 
mort,  »  il  continue  en  ces  termes  : 

«  L'existence  et  la  certitude  de  l'Au-delà,  qui  ne  for- 
ment rien  moins  que  l'objet  de  ce  que  Ton  nomme  les 
causes  finales^  je  les  trouve  dans  les  lignes  admirables, 
sublimes,  d'Emile  Littré,  que  je  vais  reproduire  ci- 
dessous,   et  qui  rapprochent  ce  grand  penseur,    cet 
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homme  si  juste,  si  droit,  si  honnête,  que  j*ai  eu  l'hon- 
neur de  connaître,  de  Pascal  iui-même,  ce  génie  hors 
de  toute  mesure,  en  le  séparant  en  même  temps,  d'une 
manière  fondamentale,  de  son  maître  Auguste  Comte  : 
((  La  science  positive  ne  connaît  pas  l'inconnaissable, 
»  mais  elle  en  constate  Vexistence.  Là  est  la  philosophie 
»  suprême.  Aller  plus  loin  est  chimérique,  aller  moins 
»  loin  est  déserter  notre  destinée..,  » 

Abordant  ensuite  les  considérations  particulières  sur 
Y  Au-delà,  il  pose  le  problème  dans  les  termes  suivants  : 

«  Mais,  après  être  disparu  de  la  planète  Terre,  et 
après  son  complet  évanouissement  d'ici-bas,  que  devient 
la  personnalité  de  chacun  de  nous?...  Que  subsiste-t-il, 
après  la  mort,  de  ce  Moi  si  réel,  doué  de  pensée  (comme 
le  remarquaient  Descaries  et  Pascal),  doué  de  mémoire 
(comme  le  reconnaissait  et  le  proclamait  Jean  Raynaud), 
doué  d'affection  (comme  l'affirmait  si  véhémentement  le 
grand  Lamartine),  et  en  lequel  consiste  avant  tout  et 
absolument,  abstraction  faite  de  toute  enveloppe  maté- 
rielle  et  passagère,  notre  manière  d'être  proprement 
dite?  Que  devient-il  donc,  ce  moi,  qui  aime,  qui  pense, 
qui  se  souvient,  désormais  isolé  du  globe  terrestre, 
c'est-à-dire  ayant  perdu  définitivement  les  organes  inter- 
médiaires  et  le  corps  chimique  qui,  seuls,  t'y  ratta- 
chaient, maintenant  que  leurs  éléments  physiques,  dé- 
sagrégés, 3ont  rendus  à  la  terre?  Quel  est,  en  un  mot, 
le  destin  de  notre  âme,  une  fois  qu'elle  a  cessé  d'être  en 
rapport  direct  avec  les  contrées,  les  temps,  les  êtres 
vivants  et  les  objets  matériels  qui  l'entouraient,  aupa- 
ravant, ici-bas  même?  » 
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A  la  question  ainsi  posée,  Tautelir  répond  : 

«  Mais  une  certitude,  du  moins,  s*impose  à  nous, 
irrésistible  et  rayonnante.  Si  dans  la  Matière  rien  ne 
se  perd,  rien  ne  se  détruit,  rien  ne  s'annihile,  en  dépit 
de  toutes  les  transformations  qu'elle  peut  subir,  raison 
de  plus  pour  que  la  même  éternité  soit  surtout  et  avant 
tout  réservée  à  ce  qui  domine,  à  ce  qui  dépasse  de  si 
haut,  et  d'une  manière  tellement  incommensurable, 
cette  même  matière. 

»  Comme,  Ta  sf  bien  dit  notre  grand  poète  Ronsard, 
ce  Victor  Hugo  du  xvi*  siècle  : 

La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd. 

»  Mais  qui  osera  soutenir  que  la  personnalité,  que  le 
Moi,  quîe  Tâme  enfin,  c'est  la  forme?  Elle  est  bien  le 
Jondj  au  contraire!!  » 

Cette  âme,  qui  fait  la  peisonnalilé  de  l'individu,  ne 
disparaît  pas  par  la  mort;  elle  n'est  plus  dans  le  corps 
qu'elle  animait  : 

«  Il  est  un  préjugé  très  naturel,  mais  enfantin,  contre 
lequel  on  ne  saurait  trop  sérieusen^ent  se  mettre  en 
garde  :  c'est  celui  qui  consiste  à  croire  que  le  cadavie 
est,  ici-bas  et  ailleurs,  tout  ce  qui  subsiste  encoi'e  de 
l'individu  une  fois  mort,  et  qu'il  est  bien  seul  à  le  repré- 
senter désormais.  Rien  n'est  plus  inexact,  rien  n'est 
plus  faux;  les  faits  tendent  à  prouver  que  ce  serait  pré- 
cisément tout  '^  contraire  :  la  Mort  ne  serait  pas  une 
destruction  du  Moi  et  de  l'individu  humain,  mais  un 
réveil  (Ducis),  mais  un  dégagement  et  une  délivrance  de 
l'âme,  jusque-là  inconsciente. 

»  Un  être  que  vous  chérissez  vient  d'expirer.  Les 
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liens  matériels  qui  le  rattachaient  à  ce  globe  sont  à 
jamais  rompus.  /{  ne  fait  plus  manifestement  partie  de 
la  planète  Terre.  Dès  qu'il  a  rendu  ici-bas  le  dernier 
soupir,  la  chaleur,  qu'entretenait  seule  dans  son  corps 
la  circulation  du  sang,  conséquence  matérielle  de  la 
vie,  quitte  immédiatement  son  organisme  physique, 
dont  le  refroidissenïent  continue  à  s'effectuer  jusqu'à 
complet  achèvement.  Lui,  l'être  biën-aimé,  n'est  plus 
là.  Sur  ce  lit,  où  il  s'est  endormi  tout  à  l'heure  de  son 
dernier  sommeil,  n'exislent  plus,  de. fait,  que  les  élé- 
ments chimiques,  si  souvent  remplacés  pendant  la  vie, 
qui  formaient  en  dernier  lieu  son  corps  matériel  et  qui 
tendent  tout  aussitôt  à  sa  désorganiser,  à  s'isoler  cha- 
cun de  leur  côté,  et  à  se  fondre,  finalement,  dans  leurs 
semblables  ou  dans  d'autres  combinaisons. 

»  Mais  celui  que  vous  pleurez,  où  est-il? 

»  D'abord,  je  vous  le  répète,  il  n'est  plus  là,  c'est 
incontestable,  et  c'est  ce  dont  beaucoup  ne  se  rendent 
pas  suffisamment  compte.  Il  est  mort,  soit,  ce  qui  signi- 
fie seulement  qne  sa  personnalité  a  cessé  d'animer  son 
corps,  tombé  inerte,  bientôt  désagrégé  et  détruit.  Est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  cet  être,  tant  aimé  de  vous,  ait 
jamais  cessé  d'exister?  Allons  donc,  ce  n'est  même  pas 
soutenable.  Raisonnons  plutôt  : 

»  Nous  l'avons  déjà  dit,  car  c'est  une  objection  qui 
se  présente  tout  naturellement  à  la  pensée  :  si  la  Ma- 
tière est  éternelle,  si  la  Matière  ne  subit  jamais,  elle, 
ni  éclipse,  ni  fin,  —  et  tous  nos  plus  grands  savants, 
certes,  l'admettent,  —  à  plus  forte  raison  l'être  réel, 
aimant  et  bon,  le  Moi,  enfin,  si  supérieur  (qu'il  en  est 
incomparable),  non  seulement  à  la  matière,  mais  en- 
core au  mécanisme  de  la  vie,  elle-même,  dans  ses  in- 
nombrables et  étonnantes  manifestations. 


/ 


rir 


—  141  — 

»  Cette  «  &me  »,  cela  est  parfaitement  vrai,  ne  tient 
plus  ici-bas,  comme  naguère,  de  matière  en  suspens; 
elle  ne  dirige  plus,  sur  ce  globe,  une  forme  physiquie  et 
extérieure  attachée  à  elle;  mais  elle  existe  toujours, 
cependant!  et  même  plus  que  jamais.  Il  serait,  en  effet, 
absolument  déraisonnable  de  penser  que,  parce  que 
son  devenir  a  cessé  sur  la  planète  Terre,  son  âme  se 
serait  en  mêmie  temps  et  par  cela  même  anéantie  à  tout 
jamais  d*une  manière  brusque!!  Celui  que  nous  aimons, 
celui  que  nous  affectionnons  toujours,  entendez-vous 
bien,  ne  saurait  tout  à  coup  s'être  évanoui  pour  nous 
sans  retour.  Je  refuse  absolument  de  vous  croire. 

w  Le  monde  moral,  le  monde  de  la  pensée,  de  l'affec- 
tion et  du  souvenir,  —  du  Afoi,  enfin,  —  n'est  pas  un 
vain  kaléidoscope,  c'est  simplement  impossible.  Celui 
qui  est  parti  en  nous  aimant,  en  nous  bénissant,  en  nous 
tendant  les  bras  et  en  nous  disant  au  revoir,  a  seu- 
lement quitté,  contraint  et  forcé,  le  milieu  physique  et 
tout  matériel  qui  le  retenait,  qui  le  contenait  depuis  son 
apparition  et  son  arrivée  ici-bas.  Mais  il  n'était  pas, 
certes,  pendant  que  nous  avions  le  grand  bonheur  de 
le  connaître,  un  vain  assemblage  de  matière  plus  ou 
moins  organisée,  mû  par  un  simple  mécanisme  physi- 
que. Oh  non!  ...  C'était,  surtout  et  avant  tout^  un  cœur 
qui  nous  aimait,  qui  Tpersonnifiait  pour  nous  ici-bas  le 
bien,  la  bonté,  la  tendresse,  l'intelligence,  tous  senti- 
ments qui  n'ont  absolument  rien  à  voir  avec  des  lois 
d'agencemetit  collectif,  sourdes  et  aveugles.  Celui  resté 
toujours  si  présent  à  notre  souvenir  ému  et  fidèle,  celui 
qui  nous  a  aimé  et  protégé  avec  dévouement  jusqu'à 
son  dernier  souffle,  restera  pour  nous,  jusqu'à  notre 
mort,  la  preuve  irrécusable  et  sans  conteste  die  l'exis- 
tence évidente  d'un  Dieu  créateur,  et  d'un  au-delà  qui 
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nous  attend.  Le  passé  est  le  plus  sérieux  garant  de 
ïavenir^  rattachés  Tun  à  Tautre  par  la  mémoire,  par 
le  souvenir  actuels!  » 

L'âme  n'est  plus  avec  le  corps,  dont  elle  n'est  ni  une 
façon  d'être  ni  un  organe,  et  l'auteur  ajoute  : 

«  Tout  au  contraire,  c'est  bien  le  corps  terrestre  (avec 
ses  organes  matériels)  qui  forme  to  dépendance  natu- 
relle, l'entourage  et  comme  le  vêtement  extérieur  de 
Vunité  conscience,  de  la  personne  intellectuelle,  de 
Vdme  lenfln,  qu'il  renferme,  qu'il  détient,  et  quHl  rend 
extérieurement  apparente.  Ceci  est  élémentaire. 

»  Tant  qu'ils  vivent  et  existent,  les  corps  mettent  ici- 
bas  les  âmes  en  communication  directe  les  unes  avec 
les  autres.  C'est  précisément,  disons-le,  à  l'aide  des 
sens  rivés,  soudés,  appliqués  au  corps,  que  les  âmes 
se  reconnaissent  mutuellement  et  entretiennent  entre 
elles  des  rapports.  Mais,  je  le  répète,  Matière  et  per- 
sonnalité s'excluent  toutes  deux  réciproquement.  Comme 
l'a  dit  si  éloquemment  Pascal,  elles  ne  sont  nullement 
du  même  ordre, 

» —  Mais  c'est  le  cerveau,  nous  dit-on,  qui  est  le 
siège  de  l'âme. 

»  —  Eh  quoi!  l'affection,  la  générosité,  le  dévouement 
et  la  grandeur  d'âme  seraient,  d'après  vous,  des  qua- 
lités cérébrales?  Le  cerveau  serait  l'organe  sécrétant  la 
pensée,  et  avec  elk,  par  la  même  occasion,  tout  ce  qui 
constitue,  au  moral,  la  personne  proprement  dite?  Mais 
d'abord,  et  de  l'aveu  de  tous,  est-ce  que  c'est  l'œil  qui 
voit,  l'oreille  qui  entend,  la  bouche  qui  parle?  Eh!  non, 
mille  fois  non  :  c'est  la  personne  qui  voit  par  le  s€cours 
de  ses  yeux,  c'est  la  personne  qui  entend  par  le  secours 


/ 


—  143  — 

de  ses  oreilles,  c'est  la  personne  qui  parle  par  le  se- 
cours de  ses  lèvres,  de  sa  gorge,  de  son  palais.  Il  n'y 
a  là  aucune  logomachie,  aucun  artifice  de  langage,  et 
la  certitude  à  cet  égard  est  absohie. 

»  C'est  trop  clair,  n'est-ce  pas,  et  irréfutable!  Et  com- 
bien de  fois,  d'ailleurs,  cela  n'a-t-il  pas  été  dit?  Cest 
une  vérité  digne  de  M.  de  la  Palisse.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre! 

»  —  Eh  tenez,  cette  expression  proverbiale,  acceptée, 
reçue,  employée  par  tous,  est  elle-même  bien  puissam- 
ment éloquente  pour  corroborer  encore  l'un  des  trois 
cas  similaires  que  je  cite  plus  haut  :  car  enfin,  en  cette 
occasion  précisément,  qu'est-ce  qui  ne  veut  pas  enten- 
dre? Il  est  parbleu  bien  clair  quïe  ce  n'est  certainement 
pas  V oreille!,,. 

))Mais  revenons  à  notre  proposition  principale.  La 
disparition  complète,  absolue,  sans  retour,  de  l'indi- 
vidu humain,  de  ce  séjour  terrestre  qui  cependant  le 
recelait  hier,  est  une  notion  positive  qui  a  remplacé  de 
nos  jours,  et  c*ombien  ne  doit-on  pas  s'en  féliciter?  tou- 
tes ces  croyances  aux  revenants,  aux  apparitions  sur- 
naturelles, à  tous  ces  êtres  fantastiques  sortis  du  tom- 
beau, dont  nos  ancêtres,  ignorants  et  crédules,  se  re- 
paissaient, se  farcissaient  l'imagination.  Ils  ignoraient, 
ces  derniers,  quel  terrible  fossé  de  séparation  existe 
réellement  entre  notre  monde  des  vivants  et  le  séjour 
des  moi'ts,  quel  qu'il  puisse  être.  J'estime,  à  mon  hum- 
ble avis,  et  je  ne  crois  pas  être  le  seul,  que  la  connais- 
sance exacte  de  cette  irréfutable  notion  est  beaucoup 
plus  favorai)le  à  l'idée  sérieuse  d'une  seconde  vie,  que 
cette  romanesque  semi-existence,  dans  les  ombres  du 
soir  et  de  la  nuit  que  les  hommes  du  temps  jadis  sem- 
blaient parfois  vouloir  accorder  aux  disparus.  Ignorer 
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complètement  ce  que  sont  devenus  les  morts  rend  moins 
incertain  et  plus  affirmatif  au  sujet  de  leur  sort  et  de 
leur  existence  postérieure.  Si  on  ne  peut  dire  où  ils 
sont,  au  moins  peut-on  affirmer  avec  certitude  où  Us 
ne  sont  pas.  C'est  donc  ailleurs  que  sur  cette  Terre  que 
nous  aurons,  un  jour,  à  aller  les  rejoindre,  puisque 

La  mort  ne  détruit  pas  ce  qui  n'est  pas  matière, 

)»  La  disparition  d'ici-bas  est  certaine,  l'anéantisse- 
ment du  Moi  est  impossible!  Devant  cette  certitude 
d'une  part  et  cette  impossibilité  de  l'autre,  concluez 
maintenant.  » 

Après  avoir  réfuté  les  objections  des  matérialistes, 
après  avoir  démontré  que  le  cimetière  «  est  le  vestiaire 
charnel  et  en  dernier  lieu  l'ossuaire  de  l'humanité,  qu'on 
n'y  a  mis  que  des  cadavres  et  qu'il  ne  peut  en  rester 
que  des  résidus  matériels,  des  décompositions  et  des 
dissolutions  physiques  et  chimiques,  finalement  quel- 
ques os  tendant  à  se  désagréger  et  à  tomber  en  pous- 
sière »;  après  avoir  démontré  que  ce  n'est  pas  l'orga- 
nisation qui  fait  l'âme,  fauteur  continua  : 

«  La  personnalité  humaine,  telle  qu'elle  exisle  et  telle 
que  nous  la  constatons  seulement  sur  la  terre;  cette 
personnalité  que  chacun  de  nous  ne  pieut  mieux  se 
représenter  que  par  lui-même,  est  bieti  réellement 
double,  quoi  qu'en  puissent  dire,  de  parfaite  bonne  foi, 
les  matérialistes. 

»  Ceci  est  capital,  et  constitue  très  réellement  et  très 
nettement  pour  nous  la  base  inébranlable  de  toutie  vue 
générale,  de  toute  considération  d'ensemble  sur  le  moi 
humain.  C'est  le  point  de  départ  forcé  de  toutes  nos 
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connaissances  personnelles!  Ne  supprimons  pas  sur- 
tout, ce  serait  par  trop  naïf  et  trop  commode,  le  com- 
mencement même  de  tout  savoir  humain,  par  la  raison, 
d'ailleurs  certaine,  qu'il  nous  serait  absolument  impos- 
sible, €71  nous  plaçant  au  point  de  vue  scientifique,  d'en 
rendre  compte  et  de  Texpliquer!... 

»  Partant  de  nous-même,  pour  avoir  une  base  solide, 
on  conçoit  facilement  et  pourquoi  et  comment  il  nous 
serait  impossible  de  remonter  plus  haut.  Pour  nous,  en 
effet,  abstraction  faite  volontairement  de  la  cause  des 
causes,  c'est-à-dire  de  celui  qui  est,  complètement  en 
dehors,  en  effet,  de  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens, 
notre  Moi  n'est-il  pas  le  point  de  départ  même  de  toutes 
nos  observations  directes? 

»  Revêtue  d'une  enveloppe  matérielle  qui  subit  conti- 
nuellement modification  sur  modification,  et  qui  l'aban- 
donne toujours  à  «  la  mort  »,  notre  personne  réside, 
ici-bas,  à  la  fois,  :  1"  dans  cette  portion,  limitée,  elle, 
de  Vespace  iw/mi  et  sans  bornes,  qu'occupe  et  qui  bai- 
gne la  planète  Terre;  ainsi  que,  2°  dans  celte  durée, 
limitée,  elle,  du  Temps  éternel  et  sans  interruption  qui 
a  constitué  d'aboi'd  pour  nous  le  dix-neumème  siècle. 
et  qui  constitue  actuellement  pour  nous  le  vingtième 
siècle,  en  comptant  à  partir  de  l'ère  inaugurée  par 
l'existence  sur  la  terre  de  Jésus,  né  sous  Auguste,  mort 
sous  Tibère. 

))La  naissance  de  chacun  de  nous  est  bien  un  com- 
mencement; la  mort  de  chacun  de  nous  ne  saurait  cons- 
tituer une  lin. 

»  Peut-être,  dans  des  catégories  d'existence  et  de 
devenir  autres  (que  celles  de  Ve^ipace  et  du  temps),  dont 
nous  ne  saurions  avoir,  ici-bas  et  actuellement,  aucune 
idée  claire  ni  arrêtée;  mais,  à  coup  sûr,  sans  les  orga- 
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nés  physiques  et  les  éléments  chimiques  qui  forment 
notre  vêtement  matériel  sur  cette  planète,  Tâme,  déga- 
gée de  ses  liens  terrestres  et  tout  transitoires,  continue 
à  aimer,  à  penser,  à  se  souvenir,  —  sans  langes  ni 
tuteurs  cette  fois;  c'est-à-dire  à  accomplir  naturelle- 
ment et  par  elle-même,  sans  le  secours  désormais  d'au- 
cun organe  physique  ni  matériel,  les  trois  fonctions 
mailressies  inhérentes  à  sa  nature  supérieure,  et  qui  la 
constituent  de  toute  évidence. 

»  Sur  la  planète  et  dans  le  siècle  qui  nous,  sont  dévo- 
lus  tous  deux  jusqu'à  nouvel  ordre  (je  veux  dire  jus- 
qu'à «  la  mort  »),  la  nutrition  et  la  reproduction,  ces 
deux  besoins  impérieux  et  absolus  de  nos  corps,  sans 
lesquels  la  vie  matérielle  ne  pourrait  pas  exister,  nous 
guettent  et  nous  traquent  au  passage.  Obéis  ou  meurs! 
Impossible,  à  notre  personnalité  pour  le  premier,  à 
notre  race  pour  le  second,  d'échapper  à  ce  double  de- 
voir forcé.  On  ne  peut  résister  à  d'aussi  puissants  et 
pressants  besoins,  qu'il  est  parfois  utile  de  régler,  mais 
qui  ne  nous  forcent  pas  moins,  absolument  et  rigou- 
reusement, à  leur  obéir. 

»  Mais  nous  n'avons  pas  que  des  appétits,  fort  heu- 
reusement! Mais  nous  sentons,  mais  nous  voyons  éga- 
lement, toujours  pendant  notre  devenir  terrestre,  mais 
d'une  taui  autre  manière^  s'annoncer  déjà  (et  cela  est 
bien  fait,  certes,  pour  nous  donner  du  courage!)  ces 
trois...  attractions  lumineuses  et  ravonnantes  de  Fâme 
enfermée  dans  le  corps  :  le  Bien,  la  Vérité,  l  Idéal,  ces 
trois  nécessités  intimes,  celles-là,  ces  trois  échappées, 
forcées  aussi,  et  bien  consolantes,  vers  ce  monde  supé- 
rieur, dans  la  direction  duquel  nous  sommes  poussés 
et  entraînés  d>e  toutes  les  forces  (pensée,  affection,  mé- 
moire) de  notre  âme  immortelle,  et  dont  le  besoin  in- 
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tense  s'impose,  de  plus  en  plus  et  à  la  fois,  à  notre 
cœur,  à  notre  entendement  et  à  notre  imagination,  ces 
trois  qualités  maîtresses  qui  nous  gouvernent!  Et,  ainsi 
que  Charles  Fourier  Ta  dit  dans  un  axiome  sublime 
et  éternel  qui  restera  sous  son  nom  et  qui  immortali- 
sera sa  mémoire  :  Les  attractions  sont  proportionnelles 
aux  destinées.  » 

La  certitude  de  Texistence  de  Dieu  détermine  M.  Lo- 
quin  à  consacrer  à  la  prière  un  chapitre  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  entier  : 

«  La  prière,  c'est  surtout  et  avant  tout  le  recours  * 
direct  de  la  personne  à  Dieu;  le  cri  de  Tâme  sans  inter- 
médiaire, sans  formule,  et  pas  seulement  des  lèvres, 
sans  hésitation  aucune  et  en  toute  spontanéité!  —  On 
croit  en  Dieu  ou  Ton  n'y  croit  pas.  Je  ne  parle  ici,  bien 
entendu,  qu'à  ceux  qui  y  croient. 

»  La  prière  est  le  suprême  et  le  plus  sûr  refuge  de 
l'homme  ici-bas,  celui  qui  ne  trompe  jamais,  celui  qui 
console  toujours.  La  prière  est  le  remède  des  maux  de 
Vâme,  et  c'est  là  ce  que  comprennent  admirablement, 
en  certaines  occasions,  les  meilleurs  de  l'humanité,  les 
cœurs  droits,  sincères,  aimants. 

»Une  supplication  profonde,  naïve,  cxpansive,  nous 
donne  toujours  du  réconfort,  suivît-elle  de  près  un  af- 
freux malheur  et  fût-elle  à  ce  dernier  égard  désespérée. 
Notre  père  à  tous  est  bien  le  grand,  le  vrai,  l'intime, 
l'incomparable.  Tunique  consolateur  de  l'homme  gémis- 
sant sur  la  Terre.  Au  sujet  de  la  prière,  Jésus  a  des 
réflexions  et  des  conseils  qui  sont  des  trésors!  Ceux-ci, 
par  exemple  :  Dieu  ne  sait-il  pas  mieux  ce  qu'il  vous 
faut  que  vous-même?  Quand  vous  senez  dans  votre 
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chambre,  loin  de  tous  !es  yeux,  invoquez  alors  votre 
père  qui  est  dans  les  cieux. 

»  L'oraison  dominicale,  à  la  fois  sublime  et  exquise, 
enseignée  par  Jésus  à  ses  disciples,  a  rayonné  jusqu'à 
nous  sur  le  globe  terrestre  tout  entier  sans  laisser  tom- 
b/er  un  seul  de  ses  divins  articles.  Elle  est  restée  en 
pratique,  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  chez  ceux  qui 
recourent  à  Dieu  parce  qu'ils  aiment  Dieu,  parce  qu'ils 
ont  confiance  en  Dieu,  parce  qu'ils  croient  en  Dieu,  sur- 
tout et  avant  tout,  et  que  l'invoquer  les  console  et  les 
ravit  en  extase. 

»  Nous  savons  à  l'avance,  nous  nous  rendons  bien 
compte,  nous  sommes  intimement  persuadés,  surtout 
après  une  longue  existence,  que  <(  le  Bonheur  »  est  loin, 
bien  loin  d'être  une  règle  constante  ici-bas.  M"*  Victor 
Hugo  écrivait,  bien  éloquemment  à  notre  avis,  en  1849, 
à  M.  Victor  Pavie  :  «  Souffrir  toujours,  et  si  rarement 
»êlre  heureux,  voilà  la  vie!»  Soumettons-nous  donc 
avec  gravité  et  résignation,  et  espérons,  au  fond,  tou- 
jours et  quand  même.  Il  n'y  a  pas  de  larmes  qui  ne 
rapportent  des  fruits.  Au  point  de  vue  du  cœur,  tout 
arrive,  tout  réussit,  tout  se  retrouve. 

»  J'ai  connu  un  homme  brisé  par  une  de  ces  réalités 
de  la  vie  qui  vous  étreignent  et  vous  déchirent.  On 
pouvait  lui  appliquer  le  vers,  si  beau,  composé  par 
La  Fontaine  pour  Fouquet,  son  bienfaiteur  : 

Car  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 

Il  ne  comprenait  pas,  cet  homme,  pourquoi  il  avait  été 
frappé  si  cruellement,  au  milieu  d'une  joie  intense,  par 
un  de  ces  coups  du  sort  dont  on  ne  se  relève  pas,  peut- 
être,  une  fois  sur  dix.  De  très  longues  années  après,  la 
vérité  le  frappe  tout  à  coup,    l'évidence    devant    lui 
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rayonne  :  il  a  été  sauvé,  jadis,  grâce  au  fait  seul  qui 
a  amené  son  malheur  intense,  du  plus  grand  des  dan- 
gers, d'un  de  ces  dangers  mortels  qui  tuent  VâmeL.. 
Dieu  existe. 

>Un  des  plus  grands  penseurs  qui  aient  honoré  et  do- 
miné le  XIX®  siècle,  Ernest  Renan,  ne  pouvait  arriver, 
avec  sa  transcendante  intelligence,  à  comprendre  et,  par 
suite,  à  admettre  la  prière,  et  ce  qu'il  en  dit  le  prouve 
bien.  Ce  qui  lui  manquait  avant  loul,  c'était  la  croyance 
intense  en  Dieu.  Il  était  de  parfaite  bonne  foi,  mais  un 
anthropomorphisme  invétéré  le  dominait,  quoi  qu'il  en 
eût,  du  fond  de  Tâme.  On  ne  croit  que  ce  qu'on  peut! 
Il  commençait  par  supprimer  la  prière  comme  inutile^ 
comme  ne  pouvant  pas,  dans  certains  cas  qu'il  cite,  être 
exaucée  sans  miracle!  Il  ne  croyait  pas  certaines  inter- 
ventions possibles  à  Dieu  ! 

»Jean  Reynaud  n'aurait  jamaite  commis,  lui,  une 
aussi  monumentale  erreur  de  jugement!  Que  dis-je! 
Shakespeare,  trois  siècles  avant  ces  grands  penseurs, 
n'a-l-il  pas  dit  :  «  Il  y  a  plus  de  choses  dans  l'univers, 
»  Horatio,  que  n'en  conçoit  notre  philosophie.  »  Cela 
n'annihile  nullement  la  Science,  cela  la  remet  simple- 
ment à  sa  place  naturelle. 

»  Puisque  Dieu  existe,  il  est  tout  puissant.  Sans  cela, 
il  ne  serait  pas  le  Dieu  que  nous  admettons,  le  Dieu 
auquel  nous  croyons,  le  principal  et  le  plus  fondamen- 
tal des  Trois  absolus.  Est-ce  assez  clair? 

»  Répétons-le  en  d'autres  termes  :  du  moment  où 
l'existence  de  Dieu  ne  fait  aucun  doute,  par  cela  même 
tout  est  possible  à  Dieu.  La  prière  est  donc  salutaire  h 
rhomme.  Laissez  au  moins,  à  l'Humanité,  cette  ultime 
consolation!... 

»  Mais  il  est  bien  de  Renan,  par  contre,  ce  mot  pro- 


—  150  — 

fond,  qiji  nous  juge  tous,  lui-même  tout  le  premier  : 
«  On  a  de  Dieu  et  de  vérité  ce  dont  on  est  capable  et  ce 
qu*on  mérite.  » 

»  Que  de  pauvres  humains,  que  je  plains  de  toute  mon 
âme,  sentent,  au  fond,  qu'ils  ont  absolument  besoin 
d'intermédiaires  entre  eux  et  Dieu  :  «  Il  est  trop  haut, 
—  disent-ils  lourdement,  —  il  ne  nous  écoute  pas.  » 
Une  bonne  femme,  bien  naïve  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
mais  qui  avait  tout  au  moins  le  mérite  de  savoir  expli- 
quer catégoriquement  sa  pensée,  me  confiait  ingé- 
nument :  «  Il  me  serait  impossible  de  prier,  si  je  n'avais 
»  pas  devant  moi  une  statue  à  qui  adresser  ma  prière.  » 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  miracle  de  saint 
Janvier  à  Naples,  dans  lequel  le  clergé  officiel  joue  un 
rôle  si  répréhensible!...  C'est  du  Paganisme  tout  pur, 
et  du  plus  abaissé,  car  il  ne  regarde  même  pas,  cette 
fois,  les  forces  de  la  Nature. 

»  Des  inlermédiaines  entre  eux  et  Dieu  le  père,  voilà 
ce  que  réclament  pourtant  certains  esprits,  parmi  les- 
quels peu,  bien  peu  de  gens  sensés.  Saint  Aignan,  saint 
Èuverte,  Jeanne  d'Arc,  ont  sauvé  Orléans,  ma  ville 
natale.  Ils  ont  été  pour  elle  de  véritables  bienfaiteurs. 
Je  le  sais,  et  je  garde  à  leur  mémoire  une  vive,  une 
profonde  sympathie.  Mais  là  s'arrête  ma  reconnaissance; 
mais  pourquoi  irai-je  les  prier,  les  supplier  de  me  re- 
commanda* là-haut  auprès  du  Tout-puissant?  Ceci  mte 
paraît,  en  vérité,  au  moins  fort  étrange...  Lorsque  j'ai 
Dieu,  à  quoi  bon  aller  chercher  des  médiateurs,  qui 
d'abord  ne  m'ont  pas  connu,  entre  Lui  (qui  me  connaît 
si  bien)  et  ma  personne? 

»  Rappelons-nous  le  sage  proverbe  (car  il  en  est  de 
sages  sur  le  très  grand  nombre)  :  «  Il  vaut  mieux  avoir 
»  affaire  au  bon  Dieu  qu'à  ses  saints.  »  Dieu  n'est  pas, 
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après  tout,  un  conseiller  d'Etat,  un  directeur  général 
d'administration  auquel  un  employé  intrigant  envoie  un 
député  quelque  pieu  influent  pour  essayer  de  lui  obte- 
nir de  Tavancement  et  de  le  faire  passer  par-dessus  ses 
camarades!...  — Je  plaisante,  je  ne  fais  qu'employer 
après  tout  le  vrai  ton  qui  convienne  ici. 

»  Un  simple  mot,  avant  de  terminer,  sur  ce  qui,  au 
fond,  ne  regarde  personne  absolument  autre  que  nous- 
même  : 

»  Les  seuls  intermédiaires  que  je  pourrais  compren- 
dre, et  par  suite  admettre,  entre  moi,  chétif  et  humble, 
et  le  Dieu  unique,  et  suprême,  et  tout  puissant,  ce  se- 
raient mes  parents  morts.  Mais  je  n'ai  pas  à  leur  adres- 
ser de  prière,  à  eux,  pour  leur  demander  de  me  recom- 
mander à  Dieu!  Pour  peu  que  la  chose  leur  soit  possi- 
ble, ne  le  font-ils  pas  volontairement,  spontanément,  de 
leur  propre  mouvement,  sans  attendre  pour  cela  au- 
cune supplication  venue  de  notre  part,  et  n'en  sommes- 
nous  pas  bien  sûrs  à  l'avance? 

»  Mais  quelle  prière  adresserons-nous  à  Dieu?  Nous 
avons  déjà  rappelé  que  l'incomparable  Jésus  nous  a 
laissé  la  sienne,  si  belle  et  si  concise  tout  à  la  fois 
qu'elle  domine  très  naturellement  la  littérature,  la  mo- 
rale, et  le  sentiment  d'idéal  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  plus  grands  génies.  Tout  le  monde  la  sait  par 
cœur,  sans  réfléchir  toujours,  et  cela  est  à  regretter, 
à  ce  qu'elle  contient... 

»  Mais  d'ailleurs,  et  nous  finirons  par  là  :  la  pauvre 
créature  humaine  qui  veut  prier  est-elle  donc  jamais 
embarrassée?  La  prièi'^  la  plus  simple,  la  plus  directe 
et  la  plus  éloquente  est  toujours  celle  qui  se  présente  le 
plus  naturellement  et  qui  vaut  le  mieux  :  c'est  la  vraie, 

»  Demandez-le  plutôt  au  cœur  d'une  mère!  » 
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L'auteur  condense  sa  croyance  dans  des  articles  de 
foi  absolus  et  a  priori  : 

«  Les  articles  suivants,  pour  être  en  dehors  de  la 
science  expérimentale,  n'en  sont  pas  moins  réels  et 
vrais.  Ils  sont  parce  qu'ils  sont,  et  représentent  comme 
la  concrétion  spontanée  de  Vidéal  et  du  génie  humains. 

»  Leur  irrésistible  évidence  ne  demande  donc  ni  expli- 
cation ni  preuve.  Sans  Vintime  persuasion  de  leur  \érité 
et  de  leur  exactitude,  il  ne  saurait  y  avoir  du  reste,  pour 
l'homme,  de  consolation  ici-bas  : 

«  L  —  Je  crois  en  Texistenoe  et  en  la  puissance  ab- 
solues de  Dieu,  non  seulement  dans  l'Infini  (espace  sans 
bornes)  et  dans  l'Eternité  (temps  sans  bornes),  mais  en 
dehors  de  ces  deux  ordres,  et  également  en  ce  qui  con- 
cerne aussi  tous  les  autres. 

))  II.  —  Je  crois  que  Dieu  est  Vabsolu  suprême^  Réa- 
lité des  Réalités,  et  que  de  lui  découle  constamment  ce 
que,  dans  notre  langage  humain  et  tout  relatif,  nous 
appelons  la  Sagesse,  la  Justice  et  la  Ronlé. 

))III. —  Je  crois  à  Vdme  humaine,  c'est-à-dire  à  la 
personnalité  de  chacun  de  nous  détachée  du  corps 
matériel,  et  ayant  après  la  mort  sa  pleine  et  incomplète 
réalité,  en  dehors  de  l'espace,  en  dehors  du  temps,  en 
dehors  de  tous  les  autres  ordres  mesurables  qui  peu- 
vent exister. 

»  IV.  —  Je  crois  à  la  conservation  de  la  Pensée,  de 
la  Mémoire,  qui  sont  inséparables  et  qui  ne  font  qu'un 
pour  chacun  de  nous;  je  crois  à  la  continuation  d'affec- 
tion et  de  protection,  à  notre  égard,  et  après  leur  dis- 
parition d'ici-bas.  des  personnes  humaines  qui  nous  ont 
vraiment  aimé  et  protégé  pendant  leur  existence  ter- 
restre. 


—  153  — 

»  V.  —  Je  crois  en  rcfflcacité  de  la  prière. 

w  VI.  —  Je  crois  au  royaume  de  Dieu  (Regnum  Dei), 

où  qu'il  soit. 

»  VII.  —  Je  crois  à  la  victoire  définitive,  même  sur 
le  globe  Terre,  du  Bien,  de  la  Vérité  et  de  l'Idéal;  j*y 
crois  aibsolument,  malgré  tout,  quand  même, 

»Ma  croyance  en  Dieu  et  en  Y  Au-delà  est  r^Ue  de 
Jean-Jacques  Kousseau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
de  Sénancourt,  d* Adolphe  Thiers,  de  Lamartine,  de  Vic- 
tor Hugo,  de  Jean  Reynaud,  de  George  Sand,  d'Alexan- 
dre Dumas,  d'Alfred  de  Musset. 

»  Le  sentiment  d'abord.  Le  sentiment  ensuite.  Le  sen- 
timent toujours  p).  » 

Il  termine  enfin  son  ouvrage  par  les  conclusions 
suivantes  : 

«  On  s'occupe,  en  ce  monde,  d'une  foule  de  soins; 
on  agite  des  débats  nombreux;  on  se  passionne  pour 
bien  des  intérêts;  il  n'existe,  au  fond,  qu'une  seule 
question  de  vraiment  suprême,  une  question  à  laquelle, 
d'ordinaire,  certains  hommes  —  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  —  ne  songent  guère,  mais  qui,  par  contre,  pour 
peu  que  nous  y  ayons  pensé  sérieusement  une  fois, 
revient  ensuite  à  chaque  instant  se  présenter  à  nous 
et  nous  obséder. 

»  Il  n'y  en  a  qu'une,  en  un  mot,  —  et  ne  l'avons-nous 
pas  déjà  dit  en  commençant,  en  tête  du  présent  ou- 
vrage, —  il  n'y  en  a  qu'une  qui  ait  cette  importance 

(*)  €  D^mère  le  Vrai,  le  Beau,  le  Bien,  rHumanit(^  a  toujoni-s  senti, 
saiifl  la  connaître,  qu'il  existe  une  réalité  souveraine  dans  laquelle  réside 
cet  idéal,  c'est-à-dii-e  Dieu,  le  renli-e  et  funité  mystérieuse  et  inaccessible 
vers  laquelle  converge  l'ordre  universel.  Le  setitimpnt  seul  peut  nous  y 
conduire,  ses  aspirations  sont  légitimas,  pourvu  qii  il  ne  sorte  pas  de  son 
domaine.  «  (Marcellin  Berthelot.) 
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exceptionnelle  et  qui  domine  très  naturellenf>ent  toutes 
les  autres  :  elle  n'est  autre  que  Texplication,  la  raison, 
le  pourquoi  de  notre  «  moi  »  moral,  de  notre  person- 
nalité intellectuelle  et  douée  de  mémoire,  aimante  et 
agissante,  de  notre  âme  enfin! 

»  Pendant  notre  enfance,  et  dès  le  moment  où  les 
premières  lueurs  de  T intelligence  ont  frappé  notre  très 
jeune  esprit,  nous  étions  parfaitement  persuadé  au  fond 
de  nous-même  que  nos  parents,  eux,  détenaient  ce 
grand  secret,  qui  nous  préoccupait  intuitivement  pour 
la  première  fois,  et  qu'ils  nous  rapprendraient  plus  tard 
à  notre  complète  satisfaction!...  Nous  nous  tenions 
donc  tranquille  en  attendant,  bien  sûr  que  nous  étions 
que  cette  connaissance  tout  à  fait  à  part  :  la  destinée 
certaine  de  notre  âme,  de  même  que  toutes  les  autres 
connaissances  nécessaires  de  la  vie  ordinaire,  nous  se- 
rait révélée  plus  tard  et  en  son  temps  par  ceux-là  même 
qui  veillaient  sur  nous  avec  une  si  tendre  solBcitude. 
Nous  nous  trompions,  et  nous  avons  fini  par  reconnaî- 
tre, à  notre  très  grande  et  très  vive  surprise,  que  nos 
parents  n'en  savaient  véritablement  pas  plus  que  nous, 
au  sujet  de  ce  grand  secret,  et  que  nous  étions  tous, 
par  rapport  à  lui,  assujettis  à  cette  commune  igno- 
rance!... 

»  Notre  âme!  Mais  en  avons-nous  vraiment  une?  Notre 
corps  n'est-il  vraiment,  relativement  à  elle,  qu'une  en- 
veloppe passagère,  et,  comme  le  dit  si^bien  Jean  Rey- 
naud,  qu'un  simple  vêtement?  Existons-nous  positive- 
ment en  dehors  du  temps  limité  de  notre  champ  d'action 
terrestre?  Sommes-nous,  oh!  apprenez-nous-le,  une 
réalité,  en  dehors  de  notre  apparence  physique,  de 
cette  apparence  occupant,  ici-bas,  telle  étendue  limitée 
d'espace? 


^^ 
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»  J'ai  raconté,  dans  la  première  partie,  le  raisonne- 
ment que  je  me  suis  tenu  à  cet  égard  à  Tâge  de  neuf 
ans,  à  Orléans,  à  la  pension  Lamadon.  C'a  été  une  des 
plus  grandes  heures  de  lucidité  philosophique  de  ma 
vie  terrestre. 

»  Auprès  de  ce  terrible  problème  de  nos  fins  et  de 
nos  origines,  problème  qui  a  fait  tour  à  tour  pâlir  et 
balbutïer  les  hommes  de  valeur  et  de  bonne  foi  de 
chaque  génération,  tout  s'efface,  rien  plus  n'existe. 
Ta  be  or  not  to  be,  a  dit  le  grand  tragique  anglais,  par 
la  bouche  d'Hamlet;  that  is  the  question.  Que  cela  est 
vrai!  que  cela  «est  profond! 

»  Que  faisons-nous  ici-bas?  Quel  est  le  but  réel  de 
la  Vie  Humaine?  Que  sommes-nous,  où  allons-nous, 
pourquoi  existons-nous,  à  quelle  œuvre  mystérieuse 
travaillons-nous?  Question  unique  et  éternelle,  pour 
nous  insoluble,  et  qui  faisait  le  désespoir  de  Pascal. 
On  ne  la  résoudra  peut-être  jamais,  mais  à  coup  sûr 
on  ne  se  lassera  jamais  non  plus  de  la  poser  tant  que 
l'Humanité  existera  sur  la  Terre!... 

(i  Hélas!  pourquoi  ces  choses  et  non  pas  d'autres,  » 
demandait  Beaumarchais  au  public,  au  parterre,  du 
temps  de  Louis  XVI,  par  la  bouche  de  son  Figaro,  au 
cinquième  acte  de  la  Folle  Journée. 

«  Pourquoi  suis-je  ici?  »  demandait  T.  Jouffrox .  — 
Et  Voltaire  était  bien  plus  catégorique  encore  quand  il 
disait  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chose?  » 

»  On  a  trouvé,  dans  les  manuscrits  de  Montesquieu, 
la  note  suivante,  qui  vaut,  certes,  la  peine  que  nous  la 
reproduisions  : 

«  Je  travaille,  depuis  vingt-cinq  ans,  à  un  livre  de 
»  dix-huit  pages,  qui  contiendra  tout  ce  quie  nous  savons 
»)  sur  la  métaphysique  et  la  théologie,  et  ce  que  nos 
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»  modernes  ont  oublié  dans  les  immenses  volumes  qu'ils 
»  ont  donnés  sur  ces  sciences-là.  » 

«  Quel  regret,  s'écrie  M.  Th.  Froment  (Actes  de  VAca- 
y^  demie  de  Bordeaux,  LX,  pages  503-504);  quel  regret 
»  que  le  livre  en  question  ne  nous  soit  pas  parvenu!  » 

»  Si  Montesquieu  l'avait  terminé  à  sa  complète  satis- 
faction, ce  livre  de  dix-huit  pages,  il  est  très  probable 
qu'il  aurait  détruit,  par  contre,  cette  note,  qui  en  tient 
la  place  parmi  ses  manuscrits,  puisqu'elle  n'aurait  plus 
conservé,  dès  lors,  aucune  utilité. 

»  Cette  question  absorbante,  de  la  Destinée  Humaine, 
qui  préoccupait  à  un  si  haut  degré  l'école  de  Platon, 
elle  est  simple,  après  tout,  et  parfaitement  naturelle. 

»  Tous  les  catéchismes,  même  les  plus  dogmatiques 
et  les  plus  autoritaires,  se  sont  mis  d'accord  pour  la 
présenter  à  la  fois  sous  sa  forme  la  plus  populaire  et 

« 

sous  son  jour  le  plus  vrai,  accessible  à  tous,  et  exposée 
avec  un  laconisme  et  une  précisioD  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  admirables.  La  voici  : 

((  D.  —  Qui  vous  a  créé  et  mis  au  monde? 

))R.  —  C'est  Dieu. 

»  D.  —  Pourquoi  vous  a-t-il  créé  et  mis  au  monde? 

)ï  R.  —  Pour  le  connaître,  l'aimer  et  le  servir,  et  par 
»  ce  moyen  mériter  la  vie  éternelle.  » 

»  On  ne  peut  qu'accepter  pleinement,  aujourd'hui,  — 
c'est-à-dire  au  vingtième  siècle,  —  les  deux  articles, 
très  distincts,  et  qui  se  complètent  l'un  par  l'autrie,  de 
cette  Profession  de  foi  si  remarquable  (car  personne  n'a 
jamais  trouvé  mieux),  en  laquelle  se  résument,  en 
somme,  les  deux  termes  inébranlables  et  primordiaux 
des  religions  de  l'Humanité  : 

»  Dieu; 

»  Llnimurtaiité  de  Vâine. 
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»  Autrefois,  la  Religion  répondait  seule,  complètement 
et  à  la  lettre,  aux  détails  de  ces  questions  fondamen- 
tales. 

»  Satisfaite,  la  raison  s'inclinait  alors  respectueuse- 
ment devant  «  la  révélation  »,  comme  devant  un  lu- 
mière surnaturelle,  absolument  supérieure,  venue  par 
miracle  d'en  haut;  et  le  désaccord,  —  évident  et  fla- 
grantf  pour  nous,  hommes  du  commencement  du  xx*  siè- 
cle, —  qui  existe  entre  la  croyance  transmise  autoritai- 
rement et  la  Science  expérimentale,  n'était  pas  même 
aperçu  par  la  multitude. 

»  Tout  est  bien  changé  aujourd'hui  à  cet  égard,  par 
suite  du  développement,  de  plus  en  plus  considérable, 
du  véritable  esprit  scientifique,  destiné  à  ne  plus  subir, 
désormais,  aucune  éclipse, 

»Mais  les  Trois  Absolus  n'en  dominent  oas  moins 
M  la  connaissance  Humaine  »  tout  entière!...  C'est  qu'en 
effet,  il  n'y  a  pas  que  la  Science  seule,  dans  son  cadre  à 
six  compartiments,  tel  que  l'entendait  Auguste  Comte, 
pour  VHumanitél  La  vie  personnelle,  autrement  dit  le 
Devoir  et  TAffection  (Bien),  est  encore  avant^  et  pour 
nous  d'unie  nécessité  vraiment  supérieure. 

»  La  Réalité  d'abord  et  avant  toute  chose,  et  le  Bien 
ensuite,  priment  en  outre  toutes  les  autres  vérités,  celles 
renfermées  et  contenues  dans  la  Science;  vérités  qu'ac- 
compagnent et  que  suivent  en  même  temps,  ne  l'ou- 
blions jamais,  VIdéal,  et  pour  achever,  pour  couronner 
la  série,  l'au-delà,  —  puisque  Dieu  existe,  et  qu'il  est 
à  part. 

»  Tout  ne  finit  pas  ici-bas.  Tous,  tant  que  nous  som- 
mes, nous  nous  trouvons  plus  ou  moins  solidaires  les 
uns  des  autres.  Nous  ne  sommes  pas  isolés  dans  Vuni- 
vers,  c'est-à-dire  dans  le  second  des  Trois  absolus,  car 
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nous  y  possédons  des  attaches  plus  grandes,  plus  nom- 
breuses et  plus  puissantes  que  certains  ne  semblent 
s'en  douter. 

»  Les  vrais  favorisés  d'ici-bas,  les  seuls  voyants  bien 
réels,  sont  ceux  qui  se  rappellent  et  gardent  toute  leur 
vie,  intacts  et  sans  affaiblissement,  le  souvenir  du 
Passé,  la  conception  du  Présent,  Tespérance  motivée  en 
TAvenir. 

»  Dieu  n'est  pas  une  chimèr^e.  Comme  Ta  dit  Ernest 
Renan,  que  Ton  sera  peut-être  surpris  de  me  voir  citer 
ici  :  «  Dieu  se  révèle  par  le  cœur;  c'est  lui  qui  est,  et  le 
monde  physique  qui  paraît  être;  »  et  c'est  ce  que  n*a 
pas  su  voir,  précisément,  Auguste  Comte!!  Cela  seul  est 
vrai.  Affection,  bonté,  secours,  protection,  répétons-le 
encore,  répétons-le  toujours,  c'est  là,  au  fond,  la  loi  du 
globe  et  de  tous  les  mondes.  L'aspiration  perpétuelle  au 
Bien,  au  Vrai,  à  l'Idéal,  à  Vau-delà,  telle  est  la  pensée, 
suprême  et  ineffable,  qui,  dans  ce  monde  de  la  Réalité, 
nous  domine,  nous  exalte,  nous  réconforte  et  nous 
console.  Le  sentiment  est  notre  guide  et  notre  étoile 
polaire. 

»  Le  Passé,  sa  contemplation  vivante  et  son  souvenir 
toujours  actuel,  est  bien  surtout  ce  qui  nous  fait  le  plus 
profondément  aimer  et  penser  ici-bas. 

))  L'au-delà,  soyons-en  sûr,  c'est  le  Passé  retrouvé, 
amélioré,  transformé,  ainsi  atteint  pour  la  seconde  fois, 
la  bonne.  C'est  «  Vancre  »,  que  réclame  si  expressive- 
ment  Lamartine,  <*  jetée  »  enfin,  et  pour  plus  d'«  un  seul 
jour,  sur  l Océan  des  âges!!!...  » 

Ces  courts  extraits  vous  permettent,  Messieurs,  d'ap- 
pi-écier  le  caractère  de  l'œuvre  de  notre  regretté  collè- 
gue. Au  milieu  de  détails  qui  nous  paraissent  infimes, 
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mais  qui  ont,  sous  sa  plume  comme  dans  sa  pensée, 
une  grande  importance,  nous  suivons  pas  à  pas  4a 
libre  évolution  d*un  esprit  indépendant,  placé  en  face 
du  plus  grave  problème  susceptible  de  tourmenter  une 
intelligence  éprise  de  vérité.  En  reproduisant  ces  pas- 
sages dans  ses  Actes,  TAcadémie  rendra  un  juste  hom- 
mage  à  la  mémoire  de  celui  qu'elle  a  perdu;  elle  conti- 
nuera ses  traditions  de  liberté;  elle  prouvera  une  fois 
de  plus  que  ses  publications  sont  largement  ouvertes  à 
Texpression  de  toutes  les  opinions,  sans  qu'elle  prenne 
la  responsabilité  d'aucune. 


1904  il 


Épîtfe  à  l'Acadétnie 


Par  M.  DE  MâGRET  DE  BEIiUGNY 


Deux  siècles  vont  bientôt  courotiner  la  carrière  : 
Quelles  gloires  et  quels  hauts  faits  leur  survivront? 
Toi,  tu  resteras  belle  et  sans  ride  à  ton  front. 
Reporte  avec  orgueil  ton  regard  en  arrière, 
Le  passé  fut  pour  toi  si  brillant  et  si  beaul 
Modeste  à  ton  début,  mais  bientôt  florissante, 
Que  de  gloire  ajoutée  à  ta  grandeur  naissante 
Et  toujours  en  progrèsl  Crescam  et  lucebo. 
Au  fort  d'une  tourmente  où  s'agitait  la  France^ 
On  put  tout  te  ravir,  excepté  l'espérance 
De  voir  comme  aujourd'hui  reverdir  tes  lauriers. 
0  beaux  jours  d'autrefoisl  où  d'illustres  guerriers, 
D'immortels  magistrats,  une  pléiade  amie, 
Consacraient  leurs  loisirs  à  «  leur  »  Académie. 
Montesquieu,  de  Gasq,  Jean-Jacques  Bel,  Meslon, 
Polignac,  cardinal;  Thibaut  de  Chanvallon, 
Vicomte  de  Caupos,  duc  Nompar  de  La  Force, 
S'honoraient  d'être  inscrits  dans  tes  annales  d'ori 
D'oublier  ce  qui  fut,  c'est  en  vain  qu'on  s'efforce. 
Oublier!  on  l'espère...  on  se  souvient  encor. 
On  te  crut  endormie  en  la  nuit  éternelle. 
Mais  tu  revins  un  jour  aussi  jeuj^e,  aussi  belle; 
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Déshéritée,  hélas!  mais  gardant  ta  flerté. 
Grande,  tu  Tes  toujours  malgré  ta  pauvreté. 
Dans  le  palais  banal  que  toi-même  décore, 
Reine,  tu  viens  régner  et  triompher  encore. 
Pour  rendre  tes  arrêts,  tu  convoques  ta  cour; 
Mais  on  sait  que  dans  notre  aimable  république, 
Quarante  souverains  te  donnent  la  réplique. 
Un  candidat  vaincu  ne  Test  pas  sans  retour. 
Et  s'il  vient  de  nouveau  briguer  notre  suffrage, 
Le  succès  est  souvent  le  prix  de  son  courage. 
Ses  juges  ne  sont  plus,  il  n'a  q|ue  des  égaux 
Dont  il  va  partager  les  utiles  travaux. 
On  verra  ce  vaincu,  qu'aujourd'hui  tu  patronnes, 
Dans  rimmortel  fauteuil  décerner  des  couronnes. 
Le  grand  jour  est  venu,  le  jour  du  lauréat. 
Dans  la  brillante  enceinte,  avec  grand  apparat, 
Il  triomphe  acclamé  par  des  lèvres  de  rose, 
Par  un  public  sélect  :  c'est  une  apothéose! 
Tes  lettrés  si  diserts,  tes  savants,  tes  docteurs, 
Tes  maîtres  du  barreau,  tes  brillants  orateurs. 
Toutes  les  sommités,  les  beaux  arts,  tes  poètes, 
Concourent  avec  zèle  à  l'éclat  de  ces  fêtes. 
Mais  combien  de  travaux,  inconnus  des  lecteurs. 
Eussent,  depuis  de  Gascq,  illustré  leurs  auteurs. 
Si  la  publicité  leur  eût  prêté  ses  ailes! 
Leurs  œuvres  aujourd'hui  planeraient  avec  elles. 
Modestes,  ils  croyaient,  en  toute  humilité. 
Qu'on  doit  aller  sans  aide  à  la  célébrité. 
La  modestie  est  humble,  on  le  dit,  on  l'assure, 
El  toujours  trop  timide,  elle  craint  la  censure. 
La  Grèce  en  avait  fait  une  divinité. 
Mais  son  culte  partout  fut  très  peu  respecté. 
Elle  sied  à  Pradon,  elle  sied  au  vulgaire, 
Mais  non  pas  à  Corneille,  à  Racine,  à  Voltaire. 
Qui  croirait  qu'un  génie,  un  esprit  créateur. 
Puisse,  quoi  qu'il  en  dise,  ignorer  sa  valeur? 
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D'un  regard  curieux,  qu'an  fouille  nos  archives  : 

Que  d'oeuvres  de  talent  on  y  verrait  captives, 

Sans  espoir  de  sortir  de  leur  obscurité! 

Ce  qui  leur  fit  défaut,  c'est  la  publicité. 

On  n'est  grand  qu'éclairé  par  la  Ville-Lumière, 

Un  bruit  qu'elle  propage,  elle  en  est  coutumière. 

LoJquin,  comme  critique,  égale  au  moins  Fétis: 

Drouyn,  Proment,  Brochon  qui  fut  cher  à  Thémis; 

Dabas,  esprit  subtil,  si  lettré,  si  caustique; 

De  Gères,  à  la  verve  aimable,  poétique, 

Avaient  peu  de  rivaux  qu'on  leur  pût  opposer. 

Que  nous  serions  plus  grands,  si  nous  osions...  oser! 


Château  de  Talence,  3  juin  1904. 


Le  Vice-Amiral  Vicomte  LAINE 
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VICE-AMIRAL   LAINE 


(170e. 1S76) 


Par  M.   GUSTAVE    IiABAT 


Pour  moi,  soit  que  ton  nom  ressuscite  ou  succombe, 
0  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe. 

A.  DE  Lamartine (1). 


I 


A  l'époque  où  j'habitais  dans  ma  famille  Villenave- 
d'Ornon,  j'employais  mes  loisirs  à  rechercher  dans 
cette  paroisse  suburbaine  de  Bordeaux  les  traces  de 
la  voie  romaine  qui,  de  Vasates  (Bazas),  la  traverse  du 
sud  au  nord  pour  aboutir,  après  avoir  passé  sur  le 
territoire  de  Bèglés,  à  l'antique  Burdigala. 

On  connaît  les  précieux  sarcophages  en  marbre  con- 
servés au  musée  du  Louvre,  trouvés  par  hasard  au 
commencement  du  siècle  dernier  à  Saint-Médard-d'Ey- 
rans,  dans  un  champ  bordant  cette  voie,  qui  ont  été 
si  habilement  gravés  et  décrits»  («)  par  nos  anciens  et 
distingués  collègues,  MM.  Lacour  père  et  fils  et  le 
baron  de  Caila;  ce  ne  sont  certainement  pas  les  seuls 
que  l'on  rencontrera;  or,  je  désirais  beaucoup  être 
des  heureux  pionniers  qui  contribueront  à  faire  de 

C^)  Vei's  d'Alphonse  de  Lamartine,  gravés  sur  le  tombeau  des  Laine 
dans  le  cimetière  de  Saucats  (Gironde). 

0)  Antiquités  bordelaises.  Sarcophages  trouvés  à  Saint- Médard 
d'EyranSf  publiés  par  MM.  Lacour  i»ère  et  fils,  à  Ik)rdcaux,  1806. 
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nouvelles  découvertes.  J'avais  dans  ce  but  suivi  avec 
un  vif  intérêt,  malheureusement  sans  succès,  les  fouil- 
les faites  aux  Arbanats  {^)  par  mon  ami  Tingénieur  Paul 
Régnauld  (*),  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Bordeaux  à  Langon;  mais  je  ne  bornais  pas  là  seu- 
lement mon  ambition,  oubliant  un  peu  trop  peut-être 
le  vieux  proverbe  : 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

Je  voulais  retrouver  aussi  la  voie  romaine  qui,  d'après 
la  tradition,  se  dirigeait  en  droite  ligne  d'Aquœ  Tarbel- 
licœ  (Dax)  vers  Burdigala  par  les  grandes  landes;  on 
m'assurait  que  j'en  rencontrerais  des  vestiges  appa- 
rents dans  les  environs  de  Sore  (^),  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Landes. 

C'était  assez  pour  m'engager  à  en  faire  le  but  d'une 
excursion;  toutefois,  comme  la  distance  était  grande, 
je  décidai,  avec  un  parent  qui  partageait  mes  goûts  (^), 
d'aller  à  Sore  en  deux  étapes,  dont  nous  fixâmes  la 
première  à  Saucats  p)  dans  la  Gironde. 

Par  une  belle  journée  de  juillet,  nous  partîmes  de 
grand  matin,  pédestrement,  comme  de  modestes  tou- 

(*)  Les  Arbanats,  boui*g  peu  important,  canton  de  Podensac  (Gironde), 
station  du  chemin  de  fer  de  Bordeaui  à  Langon. 

(*)  Paul  Régnauld,  né  à  Paris  en  1827,  mort  à  Bordeaux  en  1879.  Ingé- 
nieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  ;  attaché  d^aboiti  à  la  construction 
des  chemins  de  fer  du  Midi;  chai-gé  plus  tard,  comme  ingéniem*  principal, 
des  ti*avaux  du  beau  pont  métallique  qui  relie  cette  voie  feirée  à  la  ligne 
d'Orléans;  créatem*  en  pai-tie  de  la  ville  d'hiver  d'Àrcachon,  où  il  a  montré 
son  goût  éclairé  pour  les  ai-ts.  Rentré  quelques  années  au  scnice  de 
rËlat,  il  s  occupa  de  la  construction  des  doclis  de  Bacalan.  L*o-uvre  de 
cet  habile  ingénieur  est  considérable,  il  était  neveu  des  grands  financiei's 
Emile  et  Isaac  Péreire. 

C)  Sore,  chef-lieu  de  canton,  dépai'ti'ment  des  Landes,  ari'ondissement 
de  Mont-de-Marsan.  Église  romane;  restes  d'une  vieille  enceinte. 

{*)  .lacques-Charles  Labat,  propriétaire  du  Faèt,  à  Villenave-d'Omon. 

(*)  Saiicats,  canton  de  La  Bréde  (Gironde),  sur  le  iniisseau  Saint-Jean. 
d'Estampe,  tiunulus,  antiquités,  beaux  fossiles  calcaires  lacustres,  faluns. 
L«  Camin  Galliam  f^t  visible  sur  la  limite  de  la  commune  de  La  Brèd». 
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listes;  la  chaleur,  bientôt  accablante,  nous  força  de 
faire  une  station  de  quelques  heures  dans  le  coquet 
village  de  Léognan  (^),  tout  émaillé  de  charmantes 
villas  et  de  châteaux;  il  me  suffira  de  nommer  La  Lou- 
vière  P)  et  Ollivier  P)  :  la  nouvelle  église  et  son  élégant 
clocher  (*),  l'un  des  nombreux  filleuls  du  bon  cardinal 
Donnet,  fixèrent  également  notre  attention;  puis,  nous 
continuâmes  notre  routie  en  explorant  jusqu'à  Sau- 
cats,  bien  que  nous  ne  fussions  pas  géologues,  les  ri- 
chesses de  falunsi  qu'elle  traverse. 

Le  bourg  de  Saucats  n*est  ni  important  ni  pitto- 
resque; il  ressemble  à  tous  les  villages  des  Landes; 
l'église  aussi,  petite  et  basse,  n'a  rien  que  de  très 
ordinaire;  pendant  que  je  la  dessinais,  mon  compa- 
gnon en  faisait  le  tour  et  Fétudiait. 

Il  m'appela  bientôt  et,  avec  une  émotion  que  je  par- 
tageai vite,  me  montra  un  tombeau  placé  près  du  côté 
nord  de  l'église. 


(1)  Léognan,  pi*ès  du  ruisseau  de  FEau-Ulanche,  canton  de  La  Bi'è  le, 
13  kilomëtroB  de  Bondeauz.  L'église  a  été  réédifiée  île  1852  à  185i;  la 
clocher  roman  a  été  remplacé  à  cette  époque  par  une  fl^K^he  élégante  ;  on 
a  utilisé  avec  soin  dans  la  construction  nouvelle  la  plupart  des  chapiteaux 
de  Fancienne  église  romane,  dont  quelques-uns  sont  fort  curieui.  Près 
du  moulin  de  Veyres,  an  pie<l  du  coteau  de  Carbonnieux,  est  la  source 
qui  fournissait  |es  eaux  à  Tun  des  aqueducs  de  Tantique  Biu-digula. 
Fainns  riches  de  beaux  fossiles. 

(*)  La  Louvière,  château  de  la  fîn  du  xviu«  sif>cle  ;  le  salon  est  orné  de 
remarquables  peintures  de  Lonsing,  artiste  ilnniand  de  beaucoup  de 
talent,  qui  mourut  au  chât(>au  en  1799. 

O  Olliner,  curieux  château  entouré  d'eau  coui-anlc;  une  partie  date 
do  XY*  siècle;  il  a  été  i*estauré  avec  goût  il  y  a  une  quinzaine  d*années. 

(^)  Le  cardinal  Donnet,  le  bon  cardinal,  comme  on  rappelait  avec 
raison,  ne  comprenait  pas  d'église  sans  clocher;  c  est  par  centaines  qu'il 
faut  compter  ceux  qui  ont  été  édifies  sous  son  long  épiscopat.  Le  préfet 
du  deuxième  Empire  Haussmann,  qui  préludait  dans  la  Gironde  au  rôle 
qu*il  joua  plus  tard  comme  préfet  de  la  Seine,  le  plaisantait  à  ce  sujet  et 
c*est,  dit-on,  dans  une  visite  qu'ils  faisaient  tous  deux,  û  Léognan,  au 
ministre  de  la  marine  Théodore  Ducos,  que  le  baron  Haussmann  eut  cette 
boutade  humoiistique  :  «Mais,Émineiice,  si  vous  continuez,  mon  dépar- 
tement ressemblei'a  à  un  hérisson!!  i»  —  Haussmann  était  protestant. 
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Les  noms  que  nous  lûmes  sur  le  marbre  étaient  de 
ceux  qui  en  imposent,  même  aux  plus  indifférents, 
et  donnent  à  réfléchir  suria  fragilité  des  grandeurs  de 
ce  monde...;  le  premier  était  celui  du  comte  Laine,  le 
célèbre  avocat,  le  grand  ministre  de  la  Restauration, 
pair  de  France,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  Saint-Louis,  membre  de  l'Académie  française,  etc., 
mort  à  Paris  en  1835. 

L'homme  qui,  sous  l'Empire,  portait  onvbrage  au 
souverain  et  de  qui,  plus  tard,  Louis  XVIII  disait  : 
«  Je  n'oserai  jamais  demander  une  injustice  à  mon 
ministre  tant  je  sais  qu'il  a  Vdme  d'un  Spartiate,  » 
avait  voulu  reposer  au  milieu  de  ces  landes  où  il  avait 
passé  son  enfance  et  dont  l'austère  mélancolie  plai- 
sait à  son  cœur. 

L'autre  nom  était  celui  du  vicomte  Laine,  vice-ami- 
ral, grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc.,  etc.,  flls  d'un  frère  du  ministre, 
qui,  lui  aussi,  après  de  glorieux  services,  avait  désiré 
dormir  de  son  dernier  sommeil  dans  cet  humble  cime- 
tière de  campagne. 

La  vie  politique  du  grand  ministre  appartient  à 
l'histoire;  je  ne  me  permettrai  pas  d'e!i  parler,  ni 
même  de  rappeler  sa  vie  privée,  car  elle  ^est  toujours 
vivante  par  le  souvenir  des  bienfaits  qui  l'ont  remplie; 
je  vous  entretiendrai  seulement  du  marin,  beaucoup 
moins  connu,  dont  je  citais  incidemment  le  nom  plu- 
sieurs fois  dans  une  des  demiènes  communications 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  (*). 


(*)  Vieux  Souvenirs  :  Le  vice-amiral  Gustave  Lugeol  (1199-1866), 
in-8«,  porti-ait.  Bordeaux,  G.  Gounouilhou.  Extrait  des  Actes  de  l'Aca* 
demie  de  Bordeaux. 
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II 


.  Laine  (Pierre-Jean-Honorat),  en  famille  Emile,  est 
né  à  Bordeaux,  rue  Saint-François,  n**  1,  paroisse 
Saint-Michel,  le  14  frimaire  an  V  (décembre  1796)  0); 
il  était  flls  de  M.  Honorât  Laine,  négociant-raffmeur, 
puis,  sous  la  Restauration,  directeur  de  la  Loterie 
royale,  et,  après  1830,  receveur  particulier  des  finan- 
ces à  Lyon,  et  de  M""*  Marie  Charmille  Longa,  issue 
d'une  ancienne  famille  parlementaire. 

Le  jeunje  Emile  fut  élevé  chez  les  Pères  jésuites  de 
PontlevoyP);  ses  études  dirigées  vers  la  marine  lui 
permirent  de  se  présenter,  en  1812,  à  l'Ecole  navale 
établie  à  Toulon  sur  le  vaisseau  Le  Duquesne,  où  il 
était  admis  au  concours.  Deux  ans  après,  le  22  no- 
vembre 1814,  sous  la  première  Restauration,  il  en  sor- 
tait avec  le  grade  d'aspirant. 

En  1816,  au  moment  du  tirage  au  sort  (3),  le  nouvel 
aspirant  était  en  route  pour  Tîle  Bourbon  sur  la  flûte 

(^)  Extrait  des  ref^isti-es  de  TÉtat-civil  de  Bordeaux,  section  sud,  n»  315  : 
t  Est  né  avant-hier  matin  à  2  heures  chez  son  pèi*e,  Pierre-Jean-Honorat, 
fils  de  Jean-Guillaume-Honorat  Laine,  négociant,  et  de  Marie-Charmille 
Longa,  son  épouse,  rueS^François,  no  1,  ainsi  qu*il  nous  a  été  déclaré  par 
son  père  qui  Ta  présenté,  assisté  de  Pierre  Longa,  ayeul  maternel  de 
renfant,  négS  canton  de  Libourne,  et  de  Joseph  Laine,  oncle  pater- 
nel (le  futur  ministre)^  homme  de  Loi,  même  demeui-e  que  le  père, 
témoins  majeurs  à  Boi'deaux,  le  16  Frimaii-e,  l'an  V  républicain.  Signés, 
Laine  j**,  père;  Longa;  Joseph  Laine,  Â.  Gaubert,  officier  public.  » 

O  Pontlevoy,  canton  de  Montrichard  (Loii^el^her),  collège  renommé, 
établi  dans  les  bâtiments  d'une  ancienne  abbaye  des  xv«  et  xvii*  siècles. 

(*)  Fn  1816,  absent  de  Bordeaux,  il  fut  représenté  pour  le  tirage  au 
sort  par  M.  Maître;  ses  parente  avaient  quitté  la  rue  Saint-FVançois  et 
habitaient  rue  Permentade,  n»  37. 
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du  roi  Le  Golo;  rentré  en  France,  il  passa  dans  le  Le- 
vant et  parcourut  avec  les  bâtiments  de  la  station  Tar- 
chipel  et  les  côtes  de  Syrie  et  de  Caramanie  à  la  recher- 
che des  corsaires  barbaresques,  fléau  de  notre  com- 
merce maritime  dans  la  Méditerranée;  c'«st  dans  une 
relâche  à  Smyme  que  Laine  se  distingua,  à  Toccasion 
d'un  terrible  incendie  qui  faillit  détruire  cette  belle  et 
grande  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (*). 

Nommé  enseigne  de  vaisseau  en  1817,  il  embarquait 
quelques  mois  sur  une  petite  canonnière  avec  laquelle 
il  visitait  les  côt^s  nord-ouest  de  TEspagnte;  Tannée 
suivante,  1818,  il  retournait  dans  le  Levant,  cette 
grande  et  rude  école,  suivant  l'expression  du  chevalier 
de  Rigny,  de  nos  officiers  de  marine;  il  s'y  trouvait  en 
même  temps  qu'un  autre  enseigne,  César  Dumont- 
d'UrvilIe,  qui  découvrait  en  herborisant  à  Milo  (Melos, 
la  plus  occidentale  des  Cyclades),  la  célèbre  Vénus  que 
l'on  admire  au  Louvre,  en  attendant  de  devenir  un 
des  plus  grands  navigateurs  des  temps  modernes. 

Le  12  novembre  1821,  Laine  était  fait  lieutenant  de 
vaisseau  et  appelé,  un  an  après,  au  commandement  de 
la  canonnière-J)rick  L'Alsacienne.  Avec  ce  petit  navire, 
il  fit  la  campagne  d'Espagne,  sous  les  ordres  'de 
S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulême;  porté  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  pour  sa  belle  conduite  à  la  prise  du  fort  de 
Santi-Petri,  Laine  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  choisi  (grande  distinction  à  cette  époque) 
pour  faire  partie,  comme  lieutenant  en  second,  de 
rétat-major  de  la  compagnie  des  gardes  du  pavillon 

(«)  Smyrne,  grande  el  beUe  viUe  de  rÂnatolie  (Tui-quie  d'Asie),  au  fond 
dune  mag^niflque  baie  de  TArchipel,  fondée  par  une  colonie  d*ËoIien8  en 
l'an  1015  avant  Jésus-Christ;  elle  fut,  dit-on,  le  berceau  d'Homère.  Depuis 
1424,  elle  est  au  pouvoir  des  Tui-cs.  Longitude  E.  24«  49*  27*.  Latitude  N. 
38»  21)'  :*)'. 
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amiral,  qui  avait  à  sa  tête,  en  1823,  le  baron  Prigny  de 
Quérieux,  capitaine  de  vaisseau  0). 

Le  29  octobre  1826,  Laine  était  promu  au  grade  de 
capitaine  de  frégate. 

Au  moment  de  l'expédition  d'Alger,  en  1830,  il  com- 
mandait le  brick  de  vingt  canons  L'Alacrity,  qui  faisait 
partie  de  la  flotte  de  Tamiral  Duperré. 

La  riche  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  dont 
le  distingué  conservateur  est  toujours  prêt  à  aider 
les  travailleurs  dans  leurs  recherches,  renferme  entre 
autres  curieux  manuscrits  le  livre  d'ordres  du  contre- 
amiral  Mallet,  major  général  de  Tarmée  navale  dans 
cette  brillante  campagne;  ce  précieux  document  témoi- 
gne de  l'activité  extraordinaire  et  du  prompt  et  sûr 
jugement  de  cet  officier  général  dans  ses  pénibles  et 
ingrates  fonctions,  quand  on  songe  suitoul  au  nombre 
de  navires  de  toutes  sortes,  près  de  mille,  qui  for- 
maient la  flotte  française.. 

Laine  y  commanda  qu<îlque.>  jours  le  vaisseau  de 
soixante-quatorze  canons  Le  ConquénvU,  armé  en 
flûte  P),  comme  Tindiqu'ent  le  livre  de  bord  et  le  rôle 
d'équipage  de  ce  vaisseau  que  possède  aussi  la  Biblio- 
thèque de  Bordeaux. 

Antérieurement  à  la  prise  d'Alger,  en  février  1830, 
le  comte  Laine,  pair  de  France,  n'ayant  pas  d'enfants, 

(*)  L'État-major  était  ainsi  composé  : 

La  baron  Prigny  deQuérieuz,  capitaine  de  vaisseau,  commandant; 

fierthelot,  baron  de  Bays,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  en  pre* 
inier; 

Gantés,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  eu  premier  ; 

Gay  de  Taradel,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  en  second: 

Laine,  lieutenant  de  vaisseau,  lieutenant  en  second. 

(*)  «  Armé  en  Ûùte,  »  se  dit  d*un  navii*e  de  gueire  (vaisseau  et  frégate), 
auquel  on  enlève  tout  ou  partie  de  son  artillerie  pour  qu'il  serve  à  trans- 
porter des  troupes,  des  provisions,  munitions  et  rechanges  quelconques; 
•^  On  appelle  flûte  un  bâtiment  de  transport  ;  c'est  un  vieux  mot  qui  u 
disparu  du  ^'ocabulaire  maritime. 
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avait  exceptionnellement  obtenu  du  roi  Charles  X  la 
survivance  de  son  fîfre  de  pair,  en  favair  de  son 
neveu  le  capitaine  de  frégate  Laine  (^). 

La  révolution  de  Juillet  1830  éclata;  elle  changeait 
la  dynastie  et  le  drapeau  de  la  France 

Moins  de  six  mois  après,  le  9  janvier  1831,  Laine 
était  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau;  il  avait 
à  peine  trente-quatre  ans! 

De  1831  à  1836,  il  commandait  successivement  les 
frégates  Ulphigénie  et  UArthémise;  puis,  dans  les 
premiers  jours  de  1838,  La  Gloire^  de  cinquante  canons, 
armée  à  Rochefort,  avec  la  délicate  mission  de  sta- 
tionner dans  le  Tage  pour  protéger  nos  nationaux,  le 
Portugal  étant  alors  en  révolution.  Laine  se  mettait 
promptement  en  rapport  avec  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce à  Lisbonne,  M.  de  Bois-le-Comte,  à  la  disposition 
duquel  il  demeurait  du  21  mai  au  25  août  1838;  à 
cette  dernière  date,  il  dut  gagner  Cadix  pour  y  attendre 
la  frégate  La  'Néréide^  et  se  placer  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Charles  Baudin  p),  commandant  l'es- 
cadre française  destinée  à  appuyer  les  réclamations 
faites  à  la  République  mexicaine  par  le  gouvernement 
français. 

Le  H  septembre  1838,  les  frégates  La  Néréide,  com- 
mandant Turpin,  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral; 
La  Gloire^  La  Médée,  commandant  Le  Ray,  et  la  cor- 

0)  On  attribue  au  comte  Laine,  pair  de  France,  les  mots  célébi*e8  :  Les 
rois  s*en  vont. 

(*)  La  biographie  du  gi-and  amiral  est  trop  connue  pour  que  j  aie  besoin 
de  la  rappeler;  mais  il  me  parait  fort  intéi*essant  de  donner  le  portrait 
qu'a  fait  de  lui  S.  À.  R.  le  prince  de  Joinville:  «.  .  .  .  Un  homme,  dit-il, 
qui  avait  derrière  lui  toute  une  cai-rière  de  vaillance.  Amputé  d'un  bras, 
sa  haute  taille,  sa  figure  énergique  inspiraient  tout  d'abord  le  respect,  et 
on  apprenait  vite  à  voir  en  lui  un  chef  aussi  intelligent  que  résolu,  que 
passionné  même.  »  Vieux  Souvenirs  (1818-1848] ,  Paris,  Calmann-Lévy» 
189i,  p.  146. 
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vette  La  Créole,  commandée  par  S.  A.  R.  le  prince  de 
Joinvflle,  appareillaient  de  Cadix  pour  La  Vera-Cruz, 
où  elles  arrivaient  le  26  octobre  suivant  après  une 
assez  longue  et  fatigante  traversée. 

L'amiral  Baudîn,  il  faut  lui  rendre  celte  justice, 
avant  d'agir  par  la  force,  employa  plus  d'un  mois  en 
négociations  avec  le  président  de  la  République  mexi- 
caine; il  alla  même,  accompagné  de  M.  de  Lisle,  chargé 
d'affaires  de  France,  depuis  le  départ  du  baron  Defau- 
dis,  notre  ambassadeur,  à  Jalapa(i),  pour  conférer 
avec  le  plénipotentiaire  envoyé  pai-  le  président  Bus- 
tamente;  il  essaya  tout  ce  que  la  raison  et  l'humanité 
prescrivaient  pour  Svîter  une  rupture  et  une  collision 
sanglante  :  ce  fut  en  vain;  ne  pouvant  aboutir,  l'amiral 
se  décida  à  faire  parler  la  poudre  et  il  rejoignit  Tes- 
cadre  dont  le  commandement  avait  été  exercé  pendant 
son  absence  par  Laine,  comme  le  plus  ancien  en  grade 
des  capitaines  de  vaisseau. 

Le  27  novembre  1838,  à  2  h.  35  du  soir,  les  trois 
frégates  :  La  Néréide^  La  Gloire  et  Llphigénie^  cette 
dernière  sous  le  commandement  du  capitaine  de  vais- 
seau Parseval  des  Chênes;  les  deux  bombardes  Le 
Cyclope  et  Le  Vulcain,  capitaines  OUivier  et  Le  Frot- 
ter, ouvrirent  leur  feu  contre  la  fortesse  de  San-Juan- 
de-Ulùa;  le  prince  de  Joinville,  avec  La  Créole,  avait 
obtenu  de  l'amiral  la  faveur  de  canonner  le  fort  à  la 
voile;  c'était  une  exception,  car  les  bricks,  les  cor- 
vettes et  même  la  frégate  La  Médée  avaient  été  réservés 
comme  trop  faibles  d'échantillon. 

Le  tir  était  très  vif  et  nos  artilleurs  habiles;  à  4  heu- 

(*)  Jalapa,  ville  du  Mexique,  province  de  Vei*a-Cruz,  à  98  kilomètres 
O.-N.-O.  de  cette  ville,  sur  la  route  de  Puebla  ;  jadis  l'entrepôt  du  com- 
merce du  Mexique  avec  TEurope.  Latitude,  lO»  80'  Nord.  Longitude» 
09»  14'  54^  Ouest. 
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res  et  demie,  une  bombe  tomba  sur  la  tour  dite  du 
cavalier,  et  Timporlante  poudrière  qu'elle  contenait 
sauta!  L'effet  fut  terrible  :  un  colonel  mexicain,  plu- 
sieurs officiers  et  soixante-dix  soldats  périrent  em- 
portés par  l'explosion!  A  cinq  heures,  l'amiral  lit  ces- 
ser le  feu;  le  lendemain  matin  28,  la  capitulation  était 
signée  et  le  drapeau  français  remplaçait  les  couleurs 
mexicaines  sur  les  ruines  de  la  forteresse  réputée 
jusque-là  imprenable.  L'amiral  et  le  général  Rincon, 
ce  dernier  agissant  au  nom  de  la  République  mexi- 
caine, concluaient,  de  plus,  que  La  Vera-Cniz  ne  con- 
serverait qu'une  faible  garnison  jusqu'à  ce  que  le 
différend  entre  la  France  et  le  Mexique  fût  diplomati- 
quement aplani. 

Cette  convention  était  presque  aussitôt  violée  que 
signée  :  le  Gouvernement  mexicain  ne  reconnaissait 
pas  le  traité  passé  entre  le  général  Rincon  et  l'amiral 
Baudin,  et  déclarait  la  guerre  à  la  France. 

L'amiral  prit  alors  la  résolution  de  faire  au  plus  tôt, 
par  surprise,  une  descente  armée  à  La  Vera-Cruz,  afin 
de  protester  contre  la  mauvaise  foi  des  Mexicains. 

Son  plan  aussi  soigneusement  étudié  que  rapide- 
ment arrêté,  il  donna  l'ordre  de  former  avec  les  com- 
pagnies de  débarquement  de  l'escadre  et  les  troupes 
trois  colonnes  d'attaque. 

Le  5  décembre,  dans  la  nuit,  les  embarcations  de 
tous  les  bâtiments  de  guerre  français  quittaient  leurs 
bords  respectifs  et  ralliaient  le  brick  Le  Cvirassier, 
où  l'amiral  s'était  transporté  pour  être  plus  à  même 
de  suivre  les  opérations;  à  six  heures,  par  un  brouil- 
lard très  épais,  elles  débordaient  silencieusement  (pour 
éviter  le  bruit,  les  avirons  étaient  garnis  d'étoupe) 
et  atterrissaient  au  môle  de  La  Vera-Cruz. 
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La  colonne  de  droite,  commandée  par  Laine  et  Le 
Ray  de  La  Médée^  enlevait  rapidement  par  escalade  le 
forl  de  la  Concepcion,  en  détruisait  les  canons  et  se 
répandait  sur  les  remparts,  enclouanl  les  pièces  et 
brisant  les  affûts,  pendant  que  la  colonne  de  gauche, 
avec  le  capitaine  de  vaisseau  Parseval  des  Chênes, 
prenait  le  fort  de  San-Iago,  en  détruisait  également 
raftillerie  et  les  munitions,  et  que  te  prince  de  Join- 
ville,  à  la  tête  de  la  colonne  du  centre,  après  avoir  fait 
sauter  la  porte  de  la  mer,  entrait  dans  la  ville,  sur- 
prenait le  général  Arista  dans  son  lit  et  le  faisait  pri- 
sonnier, ainsi  que  ses  deux  aides  de  camp^^). 

L'amiral,  descendu  à  terre  pour  voir  par  lui-même  la 
marche  des  événements,  jugeant  le  but  de  la  démons- 
tration complètement  atteint,  fit  le  signal  de  ralliement; 
marins  et  soldats  se  replièrent  vivement  alors  vers  le 
môle;  malheureusement,  la  mer  avait  baissé;  il  fallut 
que  nos  braves  matelots  entrassent  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  pour  mettre  à  flot  les  embarcations;  les 
Mexicains,  revenus  de  leur  stupeur,  profitèrent  de  cet 
incident  fâcheux  pour  prendre  Toffensive  et  nous  fu- 
siller en  s'avançant  à  l'extrémité  de  la  jetée;  le  canot 
de  l'amiral,  facile  à  reconnaître  par  les  pavillons  pla- 
cés à  l'avant  et  à  l'arrière,  devint  une  véritable  cible  : 
le  patron  Guenago  et  l'aspirant  de  1"  classe  Chaptal, 
fils  du  ministre  de  l'Empire,  étaient  tués  pendant  qu'un 
autre  aspirant,  Halna  de  Fretay  (^\  recevait  deux 
balles  dans  le  bras  droit. 

On  put  un  moment  craindre  que  ce*  hardi  coup  de 
main,   aussi  habilement  conçu  que  brillamment  exé- 

(*)  Arista  (Mariaiio),  général  et  homme  d'État  mexicain,  né  en  1802, 
mort  en  1855,  après  avoir  élé  président  de  la  République  mexicaine. 
O  Moii  amii-al  et  sénateur. 

1904  n 


—  476  — 

cuté,  ne  devînt  une  catastrophe;  mais  l'amiral,  qui  em- 
barqua le  dernier,  était  bien  fait  pour  commander  à 
nos  vaillants  marins  et  leur  inspirer  une  confiance 
absolue;  on  vit  un  moment  cet  homme  de  TEmpire, 
au  ton  et  au  geste  dominateurs,  pendant  que  les  Mexi- 
cains fusillaient  son  canot  à  bout  portant,  se  dresser 
sur  les  bancs  pour  menacer  du  doigt  les  pelotons 
ennemis  comme  une  bande  d'écoliers  turbulents  pris 
en  faute  (^). 

Enfin  les  embarcations  flottèrent  et  s'éloignèrent, 
perdues  bientôt  dans  la  brum^  matinale... 

Le  dernief  coup  tiré  par  l'obusier  de  la  chaloupe 
de  La  Néréide,  sur  un  groupe  de  cavaliers  arrivant 
au  galop,  emporta  une  jambe  au  général  Santa-Anna 
et  le  blessa  grièvement  à  la  main  droite.  Moins  d'une 
heure  plus  tard,  tous  les  canots  avaient  rallié  l'es- 
cadre. 

Le  succès  était  complet,  mais  durement  acheté. 

Les  préliminaii-es  de  la  paix  furent  signés  peu  de 
jours  après  (^),  et  Tamiral  rentra  en  France  avec  la 
majeure  partie  des  bâtiments  de  l'escadre,  déléguant 
le  capilaine  de  vaisseau  Laine  pour  en  surveiller  Texé- 
cution;  La  Gloire,  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  étude  du 
vice-amiral  Guslave  Lugeol,  resta  dans  le  golfe  du 
Mexique  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1839. 

Il  est  bien  intéressant  de  parcourir  la  correspon- 
dance engagée  entre  Laine,  son  ami  M.  de  Liste,  char- 
gé d'affaires  de  France,  et  le  consul  fiançais  à  La 
Vera-Gruz,  cai*  elle  est  des  plus  attachantes  et  expri- 
me toute  sa  sollicitude  pour  les  officiers  et  marins  qui 


(«)  Amiral  Jurion  <le  1.1    (îravière,  Lamiral    Baudin.  Paris,    Pion, 
10,  rue  Garanci«!*re,  IHf^,  p.  124. 
(-)  C'est  seulement  le  7  août  1839  (jue  le  traité  fut  enfin  ratifié. 
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se  distinguèrent  dans  les  deux  combats  des  27  novem- 
bre et  5  décembre;  il  en  est  de  même  de  ses  lettres 
au  ministre  de  la  Marine;  dans  l'une  d'elles,  il  saisit 
roccasion  de  reconunander  chaudement  Gustave  Lu- 
geol,  capitaine  de  corvette,  second  de  La  Gloire,  qui 
n'a  pas  été  suffisamment  récompensé,  alors-  qu'un 
simple  lieutenant  de  vaisseau  a  été  nommé  à  la  fois  : 
capitaine  de  corvette,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  a  reçu  un  commandement. 

Le  30  juillet  1839,  Laine  appareillait  i)our  Pensa- 
cola  P)  (Etats-Unis  d'Amérique),  où  la  santé  des  offi- 
ciers et  de  l'équipage  de  La  Gloire  s'améliorait  sen- 
siblement; c'est  de  ce  point  qu'il  écrivait  au  ministre 
de  la  Marine  en  lui  donnant  son  opinion  sur  le  général 
Santa-Ânna,  qui  n'avait  pas  succombé  à  ses  graves 
blessures  et  qui  fut  un  moment  sur  le  point  d'être 
président  de  la  République  mexicaine  : 

•  «  SantOr-Anna  n'a  rien  (dit-il) .  de  Vhabilelé  ni  des 
qualités  qu'il  lui  aurait  fallu;  Cincinnatus  d'un  wou- 
ceau  genre^  il  se  retire  des  affaires  avec  cinq  cent 
mille  piastres  volées  dans  les  caisses  publiques.  » 

Dans  une  autre  lettre  au  même  ministre.  Laine 
adresse  une  proposition  relative  au  nouveau  mode 
d'arrimage  pour  les  cales  des  grands  bûtimenls  <lo 
guerre,  résultat  des  observations  du  capitaine  de  cor- 
vette Lugeol;  ce  travail  remarquable  ne  fut  adopté 
que  plus  tard  (nous  l'avons  vu  dans  la  biographie  de 
cet  officier  supérieur  devenu  amiral),  pai-  le  pationage 
du  prince  de  Joinville  C). 

(*)  Peusacola  (Floride),  î)ort  sûr  et  commodt»  ((ni  poul  recevoii-  do 
grands  Taiflseaux.  EUe  fut  fondée  par  les  Espagnols  en  16H0. 

(•)Le  prince  de  Joinville  était  trôs  aimé  dans  la  marinr?;  oflicit'ia 
et  matelots  avaient  pour  lui  une  véritable  a(T»^rtion.  (iuslav.?  Lugeol  no 
cachait  passa  sympathie,  nous  l'avons  vu  lors  du  passage  du  Prince  Prési. 
dent  sur  le  vaisseau  L«  N^vok'on^  qu'd  commandait  o.w  septembre  18o2. 
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La  Gloire  quittait  Pensacoia  à  la  fin  d*octobre;  en 
novembre,  elle  mouillait  à  Sacrificios  (Vera-Cruz),  et 
le  13  décembre  à  La  Havane,  d'où  elle  rentrait  à  Brest 
en  janvier  1840. 

Le  30  avril  de  la  même  année,  Laine  était  nommé 
contre-amiral. 

Un  an  après,  le  26  avril  1841,  il  remplaçait,  à  Alger, 
M.  de  Bougain ville  comme  commandant  de  la  marine. 

Ses  dépêches  ministérielles,  malgré  leur  caractère 
officiel,  sont  toujours  des  plus  instructives;  dans  Tune 
d'elles,  il  mentionne,  notamment,  l'arrivée,  le  séjour 
sur  la  rade  d'Alger  et  le  départ  de  l'escadre  d'évolu- 
tions de  la  Méditerranée,  commandée  par  le  vice-ami- 
ral baron  Hugon  (^),  dont  une  division,  composée  du 
trois-ponts  L'Océan,  des  vaisseaux  Le  Généreux,  Uléna, 
Le  Triton^  Le  Neptune  et  de  la  fiégate  La  Médée,  avait 
supporté  à  la  mer,  après  sa  sortie  de  Toulon,  la  ter- 
rible tempête  du  23, janvier  1841,  restée  légendaire 
dans  les  annales  maritimes  (*). 

Dans  une  lettre  écrite  à  son  père,  receveur  particu- 
lier des  finances  à  Lyon,  le  2  juin  1841,  Laine  lui 
apprend  qu'il  a  vu  Henri  de  Carayon-Latour,  fils  de 
M.  le  baron  de  Carayon-Latour,  receveur  général  de 
la  Gironde,  charmant  et  sympathique  jeune  homme, 
qui  vient  d'être  fait  maréchal  des  logis  aux  chasseurs 
d'Afrique;  «  je  n'ai  pu  l'avoir  à  dîner,  ajoute-t-il,  il  avait 
promis  et  se  disposait  à  partir  le  lendemain  avec  une 
nouvelle  colonne  lancée  contre  l'Hadj-Abd-el-Kader  »  (^). 

(>)  Le  baron  Hugon  (Gaud-Amable),  vice  amiral,  né  à  Granville  en 
1783,  mainn  des  plus  distingués  —  c'est  lui  qui  commandait  VAmiide  au 
combat  de  Navarin.  ~  Très  aimé  des  matelots,  qui  lui  avaient  donné  le 
surnom  de  «  Pèi*e  la  cliique  •. 

(*)  Essais  sur  la  fnarine  fixinçaise  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville, 
v'œe-amiral.  Paris,  Âmyot,  1«53,  p.  86  et  suivantes. 

(*)  Tous  les  vieux  Bordelais  se  i-appellent  ce  jeune  et  biillant  officier 
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Laine  ne  devait  pas  rester  longtemps  en  Algérie; 
l'amiral  Duperré,  ministre  de  la  Marine,  qui  Tavail 
en  haute  estime,  le  proposait,  en  novembre  1842,  au 
roi  pour  le  poste  de  préfet  maritime  à  Cherbourg. 

Voici  la  lettre  qu'il  reçut  de  l'illustre  amiral  : 

«  Paris,  le  11  novembre  18^12. 

»  Le  Roi,  M.  le  Contre-amiral,  par  une  ordonnance 
du  8  de  ce  mois,  rendue  sur  mon  rapport,  vous  a 
nommé  préfet  maritime  du  premier  arrondissement, 
à  Cherbourg,  en  remplacement  de  M.  le  contre-amiral 
Parseval  des  Chênes,  appelé  à  servir  à  la  mer. 

»  En  vous  confiant  ces  importantes  fonctions,  S.  M. 
vous  a  donné  une  nouvelle  preuve  du  prix  qu'elle  at- 
tache à  vos  services,  et  je  me  suis  rendu  garant  que 
vous  justifierez  complètement  la  confiance  qu'elle  a 
placée  en  votre  dévouement  et  en  vos  talents. 

»  Recevez,  M.  le  Contre-amiral,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

»  Le  Minisire,  secrétaire  d'Etat  de  la  Marine 

et  des  Colonies, 

«Amiral  Duperré.  » 

Et  de  l'écriture  de  Tamiral,  ce  post-scriptum  : 
«  Je  vous  ferai  connaître  le  jour  où  vous  serez  admis 
à  prêter  serment  dans  les  mains  du  roi.         A.  D.  » 

de  spahis,  enlevé  le  4  avril  lSi7  à  rafTectioii  de  sa  famille,  de  ses  amis  et 
de  rarmée  par  une  maladie,  conséquence  des  fatigues  qu*ii  avait  endurées 
0n  Afrique. 

Sa  mort  fut  un  véritable  deuil  pour  la  jeunesse  bordelaise. 

Lire  Témouvant  article  de  H.  Messier,  dans  V Indicateur  bordelais  du 
6  a\Til,  et  dans  les  autres  journaux  do  Bordeaux  du  mémo  jour  et  du  len- 
demain la  copie  des  discours  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Hovyn  de 
Tranchère  et  Goût  des  Martres  au  nom  de  la  Jeunesse  bordelaise  et  du 
Club  bordelais. 

Lii'e  aussi  Nouvelles  et  Récits,  du  comte  de  Castellane,  Paris,  L.  Ha- 
chette, 1856  (Marches  d'hiver,  p.  95  et  105). 
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Laine  ne  passa  qu*une  année  à  Cherbourg;  -à  la  fin 
de  1843,  il  était  désigné  pour  prendre  le  commande- 
ment de  la  Dicision  française  au  Brésil  et  de  la  Plata, 
que  quittait  le  vice-amiral  Massieu  de  Clerval,  ren- 
trant en  France, 


III 


C'est  incontestablement  la  période  de  sa  carrière 
maritime  la  plus  brillante,  car,  commandant  en  chef, 
Laine  put  montrer,  à  côté  de  ses  qualités  indiscuta- 
bles de  marin,  ses  aptitudes  toutes  particulières 
d'homme  d'affaires  et  de  diplomate. 

Il  faut  forcément  revenir  de  soixante  ans  en  arrière 
et  parcourir  les  journaux  du  temps  pour  se  rendre 
compte  des  difficultés  de  tout  genre  que  rencontra 
Laine  dans  la  délicate  mission  que  lui  confiait  le 
gouvei-nement  du  roi  Louis-Philippe. 

Parti  de  Toulon  sur  la  frégate  de  cinquante  canons 
L'Africaine,  il  trouvait^  à  son  arrivée  dans  la  Plata, 
Montevideo,  capitale  de  la  République  orientale  de 
l'Uruguay,  assiégée  par  Oribes,  général  du  sangui- 
naire Rosas,  redoutable  gaucho  (*),  qui,  par  la  terreur. 


(*)  On  appelle  Gauchos  ('gaoutchos)les  huniines  des  Pampas,  immcusos 
plaines  qui  couvrent  plus  des  9/10  du  territoire  de  la  République 
argenlino.  vivant  de  chasse  et  la  moitié  du  temps  sous  la  tente. 

—  Rusas  (don  Manuel  Orliz  de>,  né  à  Ruenos-Ayies  en  1793,  appartenant 
à  une  ancienne  et  noble  f,<mille  des  Asturies  (Espagne). 

Il  tilt  tout  jeune  transporté  et  élevé  an  milieu  des  gaucJios  et  des  pâtres 
des  Pampas,  passant  sa  vie  à  cheval  et  les  armes  à  la  main.  Une  semblable 
éiucation  en  lit  plutôt  un  chef  de  bande  et  un  tyran  qu'un  esprit  distingué 
et  libéral. 

Rosas  a  été,  en  effet,  pour  co  malheureux  pays,  une  sorte  de  Néron. 

Kt  cependant  il  était  loin  d'êti*e  un  homme  ordinaire  par  Tintel- 
ligence;  il  savait  parfaitement,  en  changeant  d'auditeurs,  changer  de  lan- 
gage. Kn  février  1852,  il  fui  forcé  de  s'enfuir  ol  .sa  tét«-  fut  mise  à  prix;  il 
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s'était  arrogé  la  dictature  de  la  République  argentine 
à  Buenos-Ayres  ;  la  guerre  entre  ces  deux  Etats  de 
r Amérique  méridionale  devait  durer  neuf  ans!!! 

La  ville  était  bloquée  du  côté  de  la  mer  par  une 
escadrille  argentine,  et  les  bâtiments  de  commerce 
de  toutes  les  nations  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port 
qu'après  avoir  subi  la  visite  des  Argentins. 

Le  premier  acte  de  Laine  fut  do  faire  dispenser  les 
navires  de  commerce  français  de  cette  humiliante  me- 
sure. 

Montevideol  devint  le  centre  de  ses  opérations.  Laine 
désapprouva  hautement  la  création  dans  cette  ville 
d'une  légion  française  prenant  part  à  la  guerre;  dans 
une  proclamation  qu'il  adressait  aux  Français,  il  les 
engageait  à  désarmer  au  plus  tôt,  et  il  leur  disait  en 
substance  : 

«Vous  n'êtes  pas  venus  à  Montevideo  pour  servir 
»  une  cause  qui  n'est  pas  la  vôtre,  r?mw  h\m  pour  cher-. 
)»  cher  une  augmentation  de  bien-être,  » 

Les  correspondances  de  l'époque  sont  unanimes 
à  louer  la  manière  d'agir  aussi  ferme  que  sage  de 
l'amiral,  qui  en  refusant  de  i^ronnaîlrc  le  blocus  de 
Montevideo  et  en  s'emparant  de  la  flottille  argentine, 
empêchait  la  chute  de  la  capitale  de  l'Uruguay  et  sau- 
vait de  la  ruine  les  quinze  ynille  Français  qui  y  étaient 
établis  (1). 

La  position  devenait  pour  Laine  d'autant  plus  déli- 


pift*vint,  grâce  à  quelques  amis  1*68108  fidèles,  à  se  réfugier,  déguisr  en 
gaucho,  à  bord  d'un  navire  anglais,  qui,  le  25  avril  suivant,  ilébarquait 
rex-dîctatenr  â  Plymnuth.  Rosas  se  fixa  quelques  jours  .'iprès  a  Soutliainp- 
ton,  où  il  vécut  dans  l'obscurité  avec  sa  fille,  la  célèbre  Maiuii;1ita. 

(')  Les  agissements  sages  de  rarnii*al  ont,  on  no  saurait  assez  le  dire, 
exercé  une  grande  influence  pour  le  dével(»pp(MTienl  du  commerce  borde- 
lais dans  la  Plata  et,  par  suite,  ont  été  Torigine  de  la  fortune  de  queUpies 
maisons  de  notre  ville. 
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cate  qu'il  était  loin  souvent  d'être  d'accord  avec  le  mi- 
nistre de  France  à  Buenos-Ayres  et  le  consul  français  à 
Montevideo,  qui  variaient  tous  deux  dans  leur  opinion  et 
penchaient  quelquefois  pour  Rosas!  Le  consul  géné- 
ral, M.  Pichon  (fait  assez  curieux  à  noter),  quitta 
même  un  jour  Montevideo  en  emportant  les  archives 

du  consulat!!! 

» 

«  La  plupart  des  agents  que  la  France  a  envoyés 
dans  la  Plata,  a  dit  un  jour  M.  Jules  de  Lasteyries  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés,  se  sont  passionnés 
d'un  côté  ou  de  Tautre;  plusieurs  de  ceux  que  nous 
avons  envoyés  à  Montevideo  sont  devenus  moniem- 
déens,  et  ceux  envoyés  à  Buenos-Ayres,  buenos-ay- 
riens...  La  plupart  ont  oublié  les  intérêts  et  V esprit 
français.  » 

Cette  situation  dura  longtemps  sans  s'améliorer: 
des  vexations  de  tous  genres  vinrent  encore  Taigrir, 
et  le  moment  arriva  où  les  représentants  armés  des 
Gouvernements  français  et  anglais  furent  dans  Tobli- 
gation  d'user  de  représailles  contre  Rosas. 

Celui-ci,  de  son  chef,  avait  intercepté  l'entrée  du 
Parana  (^)  aux  navires  de  commerce  étrangers;  l'ami- 
ral Laine,  d'accord  avec  le  commodore  Hotham,  com- 
mandant la  station  anglaise,  résolut  de  forcer  l'entrée 
du  fleuve.  Les  frégates  ne  pouvant  être  employées 
dans  cette  opération,  en  raison  de  leur  grand  tirant 
d'eau,  il  décida  de  former  une  escadrille  de  bâtiments 
légers:  le  brick  tJe  Saint-Martin  (%  la  corvette  L'Expé- 
ditive,  commandant  de  Miniac;  les  bricks  Le  PandoUr 
et  Le  Procida,  commandants  Duparcq  et  Larivière;  la 


(*)  Pai-ana,  giande  rivière  de  TAmérique  méridionale  qui  tj-averse  TÉtat 
du  Paraguay  du  N.-E.  au  S.-O.  et  vient  se  réunir  au  lleuve  de  ce  nom. 
(*)  Le  Saint-Martin  était  une  prise  argentine. 
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corvette  à  vapeur  Le  Fulton,  commandant  Mazères, 
et  du  côté  des  Anglais,  les  deux  vapeurs  Gorgon  et 
Firebrand  et  quatre  bâtiments  légers,  sous  les  ordres 
du  Commodore  Hotham. 

Le  20  novembre  1845,  cette  petite  division  appa- 
reillait ayant  pour  commandant  supérieur  le  capi- 
taine de  vaisseau  Tréhouart,  qui  avait  son  pavillon 
sur  Le  Sain t-Mar lin. 

Les  Argentins  avaient  barré  la  rivière  à  l'endroit 
appelé  rObligado  (^)  avec  vingt-quatre  petits  navires 
réunis  ensemble  par  des  chaînes  et  défendus  par  une 
forte  batterie  de  canons,  derrière  laquelle  se  tenait 
une  réserve  de  4,000  hommes  environ. 

Tréhouart  n'hésita  pas  une  seconde;  ses  navires, 
Le  Saint-Martin  en  tête,  vinrent  mouiller  ou  s'échouer 
même  à  portée  de  pistolet  de  l'estacade  ennemie,  sur  la- 
quelle ils  ouvrirent  un  feu  terrible;  après  neuf  heures 
d'un  combat  achanié,  la  victoire  restait  aux  alliés, 
mais  elle  leur  coûtait  cher;  du  côté  des  Français  seu- 
lement, nous  avions  18  morts,  dont  1  officier,  M.  Mi- 
chaud,  et  70  blessés,  paniii  lesquels  MM.  Helo,  de 
Verneix,  Simonneau  et  David. 

La  plus  belle  appréciation  de  la  valeur  de  nos  ma- 
rins est  dans  ces  quelques  mots  écrits  après  le  combat 
par  le  commodore  Hotham  à  M.  Tréhouart  :  «  Si  le 
titre  de  brave  a  jamais  été  mérité,  c'est  par  nm-s'  vl 
vos  équipages.  »  * 

Tréhouart  fut  admirable  dans  cette  sanglante  affai- 
re; mais  il  serait  injuste  d'oublier  que  s'il  fut  /^  bras. 
Laine,  qui  avait  avec  sa  sollicitude  ordinaire  prépara 
le  plan  d'attaque,  en  a  été  la  tête. 

0)  Obligado,  endroit,  station  où  Ton  s*approvi«ionne. 
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Le  !•'  décembre  1845,  dix  jours  après  le  combat 
de  rObligado,  le  conlre-amiral  Laine  écrivait  au  mi- 
nistre de  la  Marine  une  lettre,  dont  voici  l'extrait  rela- 
tif à  Tréhouart  :  «  ...Je  crois  de  mon  devoir  de  re- 
»  commander,  sans  plus  tarder,  à  Tattention  particu- 
»  lière  du  Gouvernement,  le  capitaine  de  vaisseau 
»  Tréhouart;  je  sollicite  pour  lui  le  grade  de  contre- 
»  amiral  avec  d'autant  plus  d'instance  que  j'ai  la  cer- 
y>  titude  de  me  trouver  dans  cette  circonstance  Tinter- 
»  prête  des  deux  marines,  qui  ont  acclamé  la  sang- 
»  froid,  l'intrépidité  et  l'intelligence  avBc  laquelle  cet 
»  officier  supérieur  a  conduit  cette  affaire.  » 

Le  vice-amiral,  baron  de  Mackau,  ministre  de  la 
Marine,  fit  immédiatement  droit  à  la  requête  de  Laine; 
«  le  cadre  des  contre-amiraux,  »  disait-il  dans  son  rap- 
port au  roi,  «  est  complet,  mais  la  circcmstance  auto- 
rise une  création  hors  cadre  ». 

Le  15  février  1846,  le  capitaine  de  vaisseau  Tré- 
houart était  promu  au  grade  de  conlre-amiral. 

Le  22  mars  suivant,  le  roi  signait  les  promotions 
aux  grades  supérieurs  et  les  nominations  dans  la  Lé- 
gion d'honneur  des  officiers  et  marins  qui  s'étaient 
distingués  dans  l'affaire  de  l'Obligado. 

La  conséquence  immédiate  de  ce  beam  fait  d'armes 
fut  l'entrée  dans  le  Parana  d'une  flottille  de  navires 
de  commerce  convoyée  par  la  corvette  à  vapeur  Le 
Fullon,  le  premier  bâtiment  de  guerre  qui. montra  les 
couleurs  françaises  aux  habitants  de  l'Amérique  du 
Sud  jusqu'à  l'Assomption-du-Paraguay  (0. 

A  la  fin  d'avril  1847,  Laine  rentrait  en  France  avec 
L'Africaine;  le  27   mars  précédent,    une  ordonnance 

(1)  L'Assomption,  capitale  de  TÉtat  du  Paraguay,  sur  la  live  gauche  de 
la  rivièi-e  de  ce  nom,  à  240  lieues  N.-N.-O.  de  Buenos-Avi*es. 


y 
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royale  l'avait  élevé  au  grade  de  vice-amiral;  il  avait 
cinquante  ans  à  peine. 


IV 


Là  devait  s'arrêter  cependant  la  rapide  et  brillante 
carrière  maritime  de  cet  officier  général;  la  révolu- 
tion de  février  1848,  qui  le  surprit  comme  tant  d'au- 
tres, lui  ouvrit  une  ère  nouvelle;  ses  fonctions  Tavaient 
toujours  éloigné  de  la  politique;  les  élections  de  1849, 
qui  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  législative,  le  forcèrent 
à  en  faire. 

Laine  avait  un  nom  difficile  à  porter  dans  les  luttes 
parlementaires,  où  le  souvenir  de  son  oncle  était  en- 
core vivant;  complètement  étranger  aux  émotions  et 
aux  surprises  de  la  tribune,  il  le  comprit  et  se  can- 
tonna sagement  dans  les  questions  purement  mariti- 
mes; il  eut  bientôt  l'occasion  de  prendre  la  parole  dans 
une  discussion  provoquée  précisément  par  les  affai- 
res de  la  Plata. 

Il  s'agissait  d'un  nouveau  traité,  conclu  depuis  son 
départ,  entre  l'amiral  Le  Prédour,  représentant  la  Fran- 
ce, et  l'astucieux  dictateur  de  la  République  argentine; 
voici,  en  quelques  mots,  les  principales  clauses  de  ce 
traité,  tout  à  l'avantage  de  Rosas,  qui  détruisait  ce 
qui  avait  été  fait  précédemment  et  que  la  majorité  des 
Français  trouvaient  inacceptable. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  française  recon  - 
naît  que  la  navigation  du  fleuve  Parana  est  une  navi- 
gation intérieure. 

»  Rosas  se  réserve  de  discuter  son  droite  en  temps 
opportun^  avec  le  Gouvernement  français. 


—  186  — 

»  Le  général  Oribes  fera  ce  qui  sera  convenable  pour 
Vélection  des  représentants  de  la  nation  et  du  président 
de  la  République  orientale  de  VUrnguay  (Montevideo).  » 

C'est  contre  ce  traité  que  Laine  s'éleva.  Dans  un  lan- 
gage concis  et  énergique,  il  mit  au  grand  jour  toutes 
les  vilenies  du  farouche  et  cauteleux  Rosas,  qu'il  con- 
naissait mieux  que  personne,  et  montra  les  conséquen- 
ces fatales  du  traité  Le  Prédoiir  : 

«  Comment  (dit-il)  donner  une  solution  à  cette  ques- 
»  tion  de  la  Plata?  C'est  une  demande,  je  pense,  que 
»  chacun  de  nous  s'adresse.  Quant  à  moi,  Messieurs, 
»  je  croyais  inutile  de  recourir  à  de  nouvelles  négocia- 
»  tions,  qui  ne  pouvaient  avoir  une  meilleure  issue  que 
»  les  précédentes,  quand  sur  ces  entrefaites  est  arrivé 
»  un  traité  qui  ne  justifie  que  trop  les  préventions  que 
))  m'inspiraient  toutes  les  tentatives  nouvelles  pour 
»  nous  rapprocher  d'un  ennemi,  dont  chaque  proposi- 
»  tion  est  une  aggravation  de  ses  prétentions,  de  ses 
»  exigences,  de  ses  procédés... 

»  Ce  traité  humiliant,  en  fin  de  compte,  chasse  les 
ii  Français  de  la  Plata.,,,  je  le  répète;  il  faut  en  finir 
»  avec  celte  interminable  question  et,  dans  ma  convic- 
»  tion  profonde,  il  est  indispensable  de  chasser  au  plus 
»  tôt  de  l'Etat  de  l'Uruguay  les  bandes  argentines  qui 
»  dévastent  ce  magnifique  pays  (*).  » 

Ses  loyales  paroles  eurent  de  l'écho;  la  cause  était 
gagnée. 

A  la  fin  de  l'année  1849,  Laine  fut  nommé  membre  du 
Conseil  d^amirauté  et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  se  retira 

(4)  Extrail  du  Moniteur  Universel^  22  dêcembi"«  I84Î). 
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dans  son  domaine  de  Laguloup,  à  Saucats,  propriété 
de  famille,  où  désormais  devait  s'écouler  son  exis- 
tence. 

L'amiral  n'était  pas  cependant  un  de  ces  découragés 
qui  abandonnent  la  vie  active  pour  avoii*  perdu  toute 
confiance  dans  l'avenir;  non,  jusqu'au  dernier  moment, 
il  s'intéressa  à  ce  qui  fut  toujours  ses  deux  passions 
dominantes  :  la  Marine  et  la  France! 

L'occasion  seule  lui  manqua,  et  si,  comme  lui  écri- 
vait de  Toulon,  le  3  octobre  1835,  son  ami,  l'ancien  se- 
cond de  La  Gloire,  Gustave  Lugeol,  en  lui  annonçant 
la  nomination  de  Brual  au  grade  d'amiral  de  Fran- 
œO),  le  ministre  de  la  Marine  d'alors,  Théodore  Du- 
cos,  un  Bordelais  cependant,  l'avait  placé,  ainsi  qu'il 
le  devait,  à  la  tête  d'une  des  deux  escadres  de  la  mer 
Noire,  c'est  lui  qui  serait  aujourd'hui  maréchal  de  Fran- 
ce!!! Mais  à  quoi  servent  les  regrets  superilus  (^)  ? 


^  Laguloup  P)  devint  le  but  d'un  pèlerinage  que  ne  man- 
quèrent  d'accomplir  les  officiers  de  marine  de  passage 
à  Bordeaux,  heureux  de  revoir  le  noble  exilé;  les  ami- 
raux Gustave  et  Alexis  Lugeol,  ses  intimes;  Jurien  de 
la  Gravière,  Tréhouart,  de  la  Grandière,  s'y  rencontrè- 
rent avec  des  hommes  connus  et  diversement  distingués 
de  notre  région,  comme  les  Montesquieu,  ses  voisins 
de  campagne;  les  Carayon-Latour  et  les  Lur-Saluces. 


(')  Vietuc  Souvenirs:  Le  vice-amiral  Gustave  Lugeol  117091866), 
(I)  L^  dignité  d*amiral  est  assimilée  à  celle  de  maréchal. 
(*)  Laguloup  appartenait  au  xviii*  siècle  à  Ja  famille  CroiztUac,  dont 
un  membre  était  jurât  de  Bordeaux  et  l'un  des  directeurs  du  Commerce 
de  Gnienue.  Un  cadet  de  cette  famille  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de 
cette  propriété  pour,  suivant  Tusage,  se  distinguer  de  son  ai  né.  (Arch, 
mun,  de  Bordeaux.) 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  inlirmités, 
qui  sont  Tapanage  des  hommes  de  mer,  vinrent  l'acca- 
bler physiquement;  il  les  supporta  avec  courage  et  rési- 
gnation; enfin,  le  21  décembre  1875,  à  dix  heures  du 
matin.  Dieu  le  délivra  de  ses  souffrances  en  le  rappe- 
lant à  lui. 

Ses  obsèques  furent^  suivant  ses  suprêmes  volontés, 
des  plus  simples;  aucun  honneur  militaire  ne  lui  fut 
rendu,  aucun  discours  ne  fut  prononcé;  Thabit  d'amiral 
qui  avait  recouvert  son  noble  cœur  fut  seul  placé  sur 
son  cercueil;  mais  la  foule  accourue  de  Bordeaux  et 
de  toutes  les  communes  avoisinant  Saucats  témoignait 
assez  par  son  pieux  recueillement  l'étendue  de  la  perte 
crueUe  que  venaient  de  faire  sa  famille,  la  France,  la 

Marine,  et  les  pauvres  dont  il  était  la  providence.  .   .   . 

•    ••    » 

Avec  le  vice-amiral  Laine  disparaissait  une  des  Mus- 
tratioiis  les  plus  pures  de  la  Gironde  et  s'éteignait  un 
nmn  célèbre  et  justement  honoré  0). 

(1)  Exti-ait  des  registres  de  décès  de  Tan  1875,  de  la  mairie  de  Saucats 
(Gironde)  : 

t  Du  21  décembre  1875,  à  onze  heures  et  demie  du  matin.  Acte  de  décès 
du  vicomte  Jean-Pierre-Honorat  Laine,  vice-amiral,  grand  officier  de  la 
Légion  d*honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans^ 
natif  de  Bordeaux,  décédé  aujourd'hui,  à  dix  heures  du  matin,  dans  son 
domicile  au  lieu  de  Laguloup,  commune  de  Saucats,  célibataii*e,  fils  légi* 
time  de  Honorât-Guillaume  Laine  et  de  Marie  Vcrneuil-Longa,  tous  les 
deux  décédés,  sur  la  déclaration  à  nous  faite  par  les  sieui*s  Jean  Blancan, 
bouvier,  âge  de  cinquante-six  ans,  et  Jean  Martin,  bûcheron,  âgé  de 
cinquante -cinq  ans,  tous  les  deux  non  parents,  domiciliés  au  susdit  lien 
de  Laguloup. 

d  Signé  par  nous  au  registre,  Paul -Emile  Dépiot-Bachan,  maire  de 
Saucats,  o  etc. 


UNE  VISITE 


A    LA 


FERME  DE  LA  BRETONNE 

(Septembre  1873) 
PAR  M.  L.  DE  BORDES  DE  FORTAGE 


Au  mois  de  septenit)re  1873,  je  me  trouvais  à  Auxerrc. 
Je  voulus  voir  le  village  qui  donna  le  jour  au  peintre 
des  mœurs  populaires  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  trop 
fécond  Restif  de  la  Bretonne  (^),  dont  je  m'occupais  déjà 
à  cette  époque  où  n'avaient  pas  encore  paru  la  plupart 
des  éludes  qui  firent  depuis  tant  de  bruit  autour  de  son 
nom. 

Le  mercredi  10  septembre,  la  voiture  qui  devait  nie 
conduire  à  Sacy  arrivait,  de  très  bonne  heure,  dans  la 
cour  du  vieil  hôtel  du  Léopard^  où  j'étais  descendu,  el, 
vers  six  heures  et  demie,  je  me  mettais  en  roule.  Le 
temps  était  menaçant;  de  minces  nuées  grises  couraient 
dans  le  ciel;  il  avait  plu  toute  la  nuit;  des  gouttes  d'eau 
tombaient  encore.  Je  m'installai  dans  le  fond  de  ma 
Victoria,  et  je  me  mis  à  lire  quelques  pages  de  Monsieur 

(0  Nicolas -Ed me  Restif  do  la  Bretoune,  n.i  à  Sacv  (Yonne)  le  2,S  octo- 
bre 1734,  inoii  à  Paris  le  8  févrior  iSOd. 
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Nicolas,  dont  j'avais  le  premier  tome  avec  moi.  Nous 
passâmes  le  beau  pont  de  pierre  jeté  sur  ITonne,  et, 
après  avoir  traversé  le  faubourg  Saijit-Gervais,  nous 
prîmes  à  droite.  Nous  suivîmes  le  cours  de  TYonne, 
charmant  devant  Auxerre.  A  une  faible  distance  de  la 
ville,  nous  arrivâmes  devant  Vaux,  qu'on  aperçoit  dans 
le  lointain,  sur  l'autre  rive.  Un  pieux  personnage,  ami 
de  saint  Loup,  le  célèbre  évêque  auxerrois,  a  donné  son 
nom  à  ce  village,  où  il  y  avait  jadis  un  bel  apport  (une 
frairie)  le  jour  de  la  fête  du  saint,  le  premier  dimanche 
de  septembre.  Le  romancier  bourguignon  a  donné  de 
cet  apport  des  descriptions  animées  et  déjà  d'un  réa- 
lisme saisissant,  dans  trois  de  ses  ouvrages  :  Le  Paysan 
perverti^  Monsieur  Nicolas  et  Le  Drame  de  la  vie.  Nous 
laissâmes  sur  notre  droite  Goulanges-la-Vineuse,  un 
beau  nom  bourguignon,  ma  foi!  Nous  traversâmes  Gra- 
vant, tristement  célèbre  par  la  défaite  que  les  Anglais 
infligèrent  à  nos  armes  en  1423,  et,  avant  dix  heures, 
nous  arrivions  à  Vermenton  pour  déjeuner. 

Il  n'y  a  rien  à  voir  à  Vermenton.  En  attendant  l'ome- 
lette et  le  bifteck  que  j'avais  demandés,  je  visitai  l'église 
et  un  peu  la  ville. 

Vermenton  est  la  patrie  de  la  femme  que  Restif  a 
célébrée  dans  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  M™  Paran- 
gon. Cette  dame,  qui  occupe  une  place  si  importante 
dans  les  mémoires  de  Nicolas,  était  la  fille  de  messire 
Collet^  en  son  temps  notaire  et  juge  de  la  ville.  Elle  se 
nommait  Marguerite,  bien  que  son  adorateur  ,ne  l'ap- 
pelle jamais  autrement  que  Colette.  Elle  devint  la 
seconde  femme  du  célèbre  imprimeur  auxerrois  Michel- 
François  Fournier,  chez  lequel  notre  romancier,  qui 
le  baptise  également  Parangon,  débuta  comme  apprenti 
en  1751.  M"*  Fournier  mourut  toute  jeune  encore,  et 
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assez  mystérieusement,  le  28  décembre  1757,  d'après 
Ribière  (*),  le  27  mars  1757,  dit  Restif  dans  ses  si  curieux 
mémoires.  Elle  laissait  quatre  enfants.  J*ai  vainement 
cherché  dans  le  cimetière  de  Vermenton,  où  elle  fut 
ensevelie,  une^trace  de  la  sépulture  ^e  sa  famille. 

Après  le  déjeuner  et  un  peu  de  repos  accordé  au 
cheval,  nous  reprîmes  la  route  de  Sacy,  distant  de 
9  kilomètres.  Le  ciel  s'était  complètement  rasséréné,  la 
Journée  était  maintenant  superbe,  et  le  soleil  commençait 
à  devenir  chaud.  E.n  s'éloignant  de  Vermenton,  l'aspect 
du  pays  change  tout  à  fait.  Sur  ma  droite  se  creusaient 
d'assez  profondes  vallées  tapissées  d'une  sombre  ver- 
dure de  bois  taillis;  sur  ma  gauche,  j'apercevais  des 
champs  labourés,  et  sur  les  flancs  de  maigres  coteaux 
d'un  sol  blanc  et  pierreux,  quelques  vignes.  Bientôt 
nous  tournâmes  brusquement,  laissant  derrière  nous  le 
village  d'Accoley,  patrie  du  grand-père  maternel  de  Res- 
tif, Nicolas  Ferlet,  et  de  Barbe  Ferlet,  mère  du  roman- 
cier. On  en  distingue  les  maisons  sur  la  droite  de  la 
roule  que  nous  venions  de  quitter  et  que  côtoie  la  Cure, 
petite  rivière  dont  les  eaux  claires  baignent  le  village. 

Je  considérais  curieusement  le  pays  qui  donna  le  jour 
à  l'auteur  du  Paysan  perverti.  Il  n'est  vraiment  pas 
beau  :  la  nouvelle  route  que  nous  suivions  s'allonge 
entre  les  côtes  grises  et  pierreuses  où  croît  le  vin  blanc 
de  Sacy  (Saxiacus  a  saxo,  comme  disait  à  son  élève  le 
bon  curé  Antoine  Foudriat),  et  des  terres  labourables, 
des  champs  et  des  prairies  où  se  dressent  de  superbes 
noyers  qui,  bien  certainement,  sont  au  moins  \q6  con- 
temporains de  la  jeunesse  de  Restif. 

(0  Histoire  de  llimprimerie  dans  le  département  de  VYonne  et 
spécialement  à  Auxerre^  par  Ribière.  Auxerre,  Peniquel,  1858,  in-80, 
p.  49^. 
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Nous  étions  dans  l'étroite  vallée  de  Vau-de-Lannard. 
A  ce  nom  et  à  la  vue  de  ces  arbres  magnifiques,  je  me 
rappelai  le  Paysan  perverti  et  la  jolie  scène  champêtre 
que  leur  ombre  naissante  a  peut-être  abritée  : 


«  Ce  matin,  cher  Pierrot,  mes  larmes  coulaient  de 
mes  yeux  conmie  de  deux  fontaines,  en  me  remémo- 
riant  (sic)  une  veille  d^e  Fête-Dieu  où  je  fanais  seul  du 
sainfoin  dans  notre  vallée  de  Vau-de-Lannard.  Que 
)  j'étais  heureux!  Tout  était  pour  moi  un  sujet  de  plai- 
)  sir;  le  temps  demi  sombre  qu'il  faisait^   le  cri  du 
»  cublanc  solitaire,  l'herbe  même,  l'herbe  des  coteaux 
)  avait  une  âme  qui  parlait  à  la  miemne.  Le  fruit  de  la 
>  ronce  sauvage  me  semblait  délicieux;  j'en  mangeais 
)  poJr  me  rafraîchir  la  bouche...  Ah!  si  le  bonheur  était 
)  là,  pourquoi  donc  l'être  venu  chercher  ici?  Pendant 

■ 

)  que  je  chantais,  j'entendis  une  marche  comme  d'une 
)  jeune  Aile;  je  m'arrêtai  prêtant  l'oreille,  et  je  l'entrevis 
)  derrière  les  noyers.  Oh!  que  dans  ces  campagnes 
)  solitaires  une  jeune  fille  est  jolie,  et  que  dans  les 
)  pensées  que  j'avais,  elle  le  paraît  bien  davantage 
)  encore!...  Elle  s'est  approchée  :  à  sa  taille  légère,  je 
)  l'ai  prise  pour  Fanchon  Berthier,  ou  pour  Marie- 
)  Jeanne  Lévêque,  ou  Madelon  Polvé.  C'était  Fanchon 
)  qui  venait  des  vignes.  —  0  Edmond,  dit-elle,  auriez- 
)  vous  de  l'eau?  j'étrangle  la  soif!  —  Oui,  Fanchon,  en 
voici  sous  les  noyers.  — Je  m'en  privai  pour  elle,  car 
j'avais  soif  aussi,  et  je  lui  tins  le  baril  pendant  qu'elle 
buvait  (^).  »  Un  des  premiers  biographes  de  Restif, 
Charles  Monselet,  a,  dans  sa  spirituelle  notice  C),  cité 


(1)  Le  paysan    fterverti.  La  Haye  et  Paris,  1776,  i   vol.  in-12,  t.  1, 
p.  21-23. 
(')  Rétif  de  la  Bretonne^  sa  vie  et  ses  amours.  Pai-is,  Alvarez,  1654. 
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avec  éloges  ce  passage  vraiment  plein  de  senteurs 
agrestes.  Quant  à  moi,  je  ne  sais  rien  d'aussi  purement 
idyllique  dans  toute  cette  littérature  qui  va  de  ïAstrée 
aux  bergerades  de  Florian. 

Au  cours  de  ces  réflexions,  nous  faisions  notre  entrée 
à  Sacy.  Je  mis  pied  à  terre  à  Tendroit  du  village  que 
les  habitants  nomment  La  Porte  là-bas,  et  je  m'arrêtai 
devant  l'église  qui,  entourée  de  soin  humble  cimetière, 
s'élevait  sur  ma  gauche.  Je  montai  quelques  marches 
ruinées,  et  pénétrai  dans  Tintérieur  du  saint  lieu,  où  le 
sacrista^  était  en  train  de  sonner  Tangelus.  On  se 
flgurerait  difflcilement  Taspect  désolé  de  ce  temple  du 
Seigneur.  Seules  les  personnes  qui  otit  visité  les  églises 
de  nos  plus,  pauvres  villages  pyrénéens  pourraient  s'en 
faire  une  idée.  Cependant  ces  murs  nus  et  blanchis  à 
la  chaux,  ces  piliers  éibréchés,  cet  autel  lui-même  si 
misérablement  décoré,  cette  ûef  déserte  garnie  de  bancs 
de  bois  alignés  de  chaque  côté,  toute  cette  simplicité 
sainte  parle  peut-être  plus  éloquemmenl  au  cœur,  que 
la  magnificence  des  basiliques  où  se  déploie,  dans  toutes 
ses  pompes,  la  splendeur  du  culte  catholique.  Les  vers 
d'Hugo  chantaient  dans  ma  mémoire  et  je  murmurai  : 

C'était  une  hamble  église  au  cintre  surbaissé, 
L'église  où  nous  entrâmes... 

L'autel  sans  serviteur,  comme  un  cœur  sans  amour, 
Avait  éteint  ses  flammes  (*). 

m 

Le  sacristain  avait  fini  son  office,  et,  depuis  un  mo- 
ment, il  ne  rôdait  plus  dans  la  nef  que  par  pure  curio- 
sité. Le  brave  homme  n'eut  pas  de  peine  à  lier  conver- 

0)  Les  Chanté  du  crépuscule^ 
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m 

sation  avec  moi.  Il  me  fit  les  honneurs  de  son  église, 
me  montra  avec  orgueil  la  chapelle  dédiée  à  saint 
Nicolas,  et  les  stalles  du  chœur,  stalles  grossières  en 
bois  rustique,  où  les  fabriciens,  les  notables  du  pays 
se  mettent  les  dimanches  et  fêtes  à  la  place  qui  Iwr  est 
assignée.  Les  titulaires  successifs  ont  taillé  leurs  noms 
dans  le  bois  vermoulu,  et  quelques-uns  de  ces  noms, 
plus  profondément  gravés,  subsistent  encore,  alors  que 
ceux  qui  les  portaient  ont,  depuis  longtemps,  disparu. 
Je  lus  ceux  de  Dondène,  de  Tilhien  et  quelques  autres 
avec  lesquels  m'avait  familiarisé  la  lecture  de  Monsieur 
Nicolas.  Je  quittai  Téglise  et  j'errai,  au  hasard,  dans 
rhumble  cimetière  envahi  d'herbes  folles,  espérant  ren- 
contrer, sur  les  modestes  croix  de  bois  qui  surmon- 
taient les  fosses,  um  nom  connu.  Hélas!  je  ne  connais- 
sais aucun  de  ceux  qui  dormaient  là.  Les  contempo- 
rains de  Restif,  ses  amis,  ses  parents  restés  au  vil- 
lage, n'ont  pas  même  laissé,  dans  cette  obscurité  qu'il 
leur  enviait^  une  trace  qui  puisse  faire  retrouver  l'en- 
droit  où  ils  reposent. 

Sur  ces  tristes  pensées,  je  pris  le  chemin  de  la  Bre- 
tonne, située  à  l'autre  bout  du  village,  appelé  La  Parle 
là-haut.  Je  n'avais,  pour  arriver  au  but  de  mon  voyage, 
qu'à  suivre,  dans  toute  sa  longueur,  l'unique  rue  qui 
traverse  Sacy  conune  au  temps  de  Restif.  D'ailleurs, 
le  pauvre  village  ne  paraît  pas  avoir  changé  d'aspect 
depuis  cent  ans.  Cependant,  mon  passage  devant  un 
lavoir  public,  construit  en  pierre,  suspendit  un  instant 
le  jeu  des  battoirs  des  laveuses.  Les  habitants,  qui 
n'ont  pas  tous  les  jours  l'occasion  de  voir  un  étranger, 
se  mettaient  sur  les  portes.  Les  femmes  de  Sacy  sont 
laides  pour  la  plupart.  Elles  ont,  en  partie,  conservé 
le  costume  bourguignon  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  Le 
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type  des  Saxiates  a  été  fort  bien  saisi  par  Binet,  et 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  fidélité  de  son  burin. 
J'ai  positivement  reconnu  là  certaines  figures  des  Con- 
temporaines,  du  Paysan  et  de  la  Paysanne.  On  sait,  du 
reste,  que  Restif  attacha  toujours  la  plus  grande  impor- 
tance aux  estampes  qui  ornent  ses  œuvres.  Beaucoup 
des  personnages  qu'elles  représentent,  offrent  des  por- 
.Iraits  dont  la  ressemblance  lui  causa  souvent  de 
grands  ennuis.  Btaet,  son  dessinateur  ordinaire,  sui- 
vait absolument  ses  instructions,  et  travaillait  sous 
rinspiration  immédiate  de  Técrivain. 

J'avais  insensiblement  dépassé  La  Porte  là-haut  et 
les  dernières  maisons  du  village;  je  pris  un  chemin 
montant  et  plein  de  pierres  qui  s'offrait  à  moi,  sur  ma 
gauche.  C'était  le  chemin  de  Nitri,  qui  co/nduit  au  som- 
met d'une  colline  d'où  l'on  domine  le  pays.  La  campagne 
que  je  contemplais  est  loin  d'être  belte  :  j'avais  aur 
dessous  de  moi  les  toits  de  chaume  de  Sacy,  et  mon 
regard  parcourait  des  champs  arides,  parsemés  de 
noyers  et  de  tas  de  pierres  que  les  laboureurs  amoncel- 
lent en  travaillant  et  dont  ils  forment  ce  qu'ils  appellent 
des  mergers.  G'est  à  peine  si,  sur  ma  gauche,  je  distin- 
guais la  cime  des  bois  du  Bout-Parc,  où  se  trouve  sans 
doute  encore  le  vallon  solitaire  où  Restif  fut  pasteur 
et  roi  (*).  Je  descendis  et  regagnai  le  village.  Deux  fem- 
mes que  je  rencontrai  me  conduisirent  au  but  de  mon 
excursion,  et  me  laissèrent  devant  un  portail  cintrr 
donnant  accès  dans  une  cour  envahie  par  l'herbe,  et 
entourée  de  bâtiments  qui  ont  l'aspect  vénérable  des 
ruines  :  c'était  la  ferme  de  La  Bretonne. 

Dans   sa   Statistique   du   département   de   VYonne, 

(t)  Monsieur  Nicolas.  Paris,  17U4,  pi-emiére  partie. 
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M.  Max  Quentin,  archiviste  d'Auxerre,  affirme  que 
cette  ferme  est  aujourd'hui  détruite.  C'est  là  une  erreur 
d'autant  plus  surprenante  que  le  savant  auteur  habita 
Auxerre,  c'est-à-dire  à  sept  lieues  à  peine  du  village  de 
Sacy.  Une  grande  partie  de  la  Bretonne  a,  il  est  vrai, 
disparu,  mais  la  grande  porte  charretière,  que  je  recon- 
nus au  pT^emier  coup  d'œil,  car  c'est  bien  elle  qui 
figure  dans  l'estampe  de  la  Vie  de  mon  père,  la  Sévérité 
romainej  la  cour  et  une  partie  de  l'aile  gauche  subsis- 
tent encore.  Tout  cela  est  aujourd'hui  (1873)  la  propriété 
d'un  certain  M.  Tilhien  qui  pourrait  bien  être  le  petit- 
fils  de  Geneviève  Restif,  femme  Tilhien,  sœur  puînée  de 
Nicolas,  et  dont  l'histoire  déplorable  est  racontée  tout 
au  long  dans  plusieurs  des  ouvrages  de  son  frère, 
notamment  dans  Monsieur  Nicolas  et  dans  VAnnée  des 
dames  natUmales.  Au  moment  où  j'entrai  daais  la  cour 
de  la  Bretonne,  le  beau-père  et  la  belle-mère  de  Tilhien 
y  travaillaient.  Ces  braves  gens  me  reçurent  à  merveille 
et  m'expliquèrent,  tout  en  me  faisant  visiter  le  domaine, 
que  leur  fille  n'avait  épousé  Tilhien,  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle,  que  parce  que  celui-ci  était  riche  et  propriétaire, 
et  qu'ils  n'avaient,  eux,  rien  à  donner  à  leurs  enfants, 
récoutais  tout  en  examinant  les  lieux.  De  vastes  celliers 
remplis,  à  ce  moment,  de  vin  du  pays,  occupent  le  rez- 
de-chaussée  de  cette  partie  de  la  maison  qui  servait 
d'habitation  à  la  famille  Restif  et  où  rien  n'a  été  touché 
depuis  longtemps.  On  les  traverse  pour  gagner  un 
jardin  potager  où  croissent  des  fleurs  rustiques;  je 
demandai  la  permission  d'en  cueillir  quelques-unes,  que 
je  mis  dans  mon  volume  de  Monsieur  Nicolas,  où  elles 
sont  encore.  Ce  jardinet,  placé  derrière  l'aile  gauche  de 
l'ancienne  ferme,  est  tout  ce  qui  reste  du  domaine  de 
la  Bretonne,  considérable  autrefois.  Les  enfants  d'Ed- 
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me  Restif  se  partagëreat  à  sa  mort  rhéritage  paleinel, 
et  on  sait  que  si  le  père  de  Nicolas  possédait  toutes 
les  vertus  des  patriarches  auxquels  son  fils  le  compare 
volontiers,  il  en  eut  aussi  la  fécondité,  car  ses  deux 
femmes  lui  donnèrent  chacune  sept  enfants,  dont  douze 
lui  survécurent. 

On  arrive  au  premier  étage  par  un  escalier  extérieur 
en  pierres  énormes,  et  dont  les  marches  usées  attestent 
l'auguste  vieillesse.  Restif  enfant  a  dû  le  gravir  bien 
souvent,  car,  je  le  répète,  rien  n'a  été  modifié  dans 
cette  partie  de  l'ancienne  ferme.  Les  appartements  sont 
spacieux;  ils  contiennent  le  mobilier  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  anciennes  demeures  de  paysan  :  la 
vaste  cheminée  en  pierre,  dans  laquelle  les  sarments 
entiers  pétillent  joyeusement  l'hiver;  le  lit  de  noyer  ciré, 
la  vieille  et  vaste  armoire  et  quelques  images  pieuses. 
Plusieurs  des  meubles  que  je  vis  proviennent,  me  dit 
le  beau-père  de  Tilhien,  de  la  succession  du  père  de 
Nicolas.  Riem  ne  parle  plus  de  ce  dernier  dans  la  vieille 
maison  qui  abrita  son  enfance,  qu'il  revit  toujours  avec 
délices  et  que  toute  sa  vie  il  regretta  d'avoir  quittée. 
Rien,  sinon  le  grand  portrait  de  Binet^  celui  qui  figure 
en  tète  du  Drame  de  la  vie,  et  qu'on  a  mis,  encadré  et 
en  belle  place,  au-dessus  de  la  cheminée.  Je  demandai 
aux  braves  gens  qui  nue  faisaient,  si  cordialement,  les 
honneurs  de  la  Bretonne,  s'ils  ne  possédaient  aucun 
manuscrit  de  Restif,  aucun  livre,  aucune  correspon- 
dance. Ils  me  répondirent  qu'ils  n'avaient  rien;  C-^e  le 
vieux  Tilhien,  père  de  leur  gendre,  avait  bien,  en  mou- 
rant à  plus  de  quatre-vi'ngts  ans,  laissé  des  papiers 
qu'il  disait  être  curieux,  mais  que  les  rats  avaient 
dévoré  ces  papiers  depuis  longtemps.  Pour  eux,  R(îslif 
était  simplement  un  original  dont  ils  avaient  enlenJu 
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parler  au  père  Tilhien,  et  ils  ne  connaissaient  de  lui  que 
la  Vie  de  mon  père,  qui  leur  avait  été  prêtée  par  le  curé 
de  Sacy.  Au  surplus,  ils  m'offrirent  de  me  conduire 
auprès  de  leur  gendre,  qui  pourrait  peut-être  me  répé- 
ter quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  &i  souvent  entendu 
raconter  à  son  père.  «  Ah!  quel  dommage,  »  ajoutiTent- 
ils,  «  que  vous  ïie  soyez  pas  venu  ici  il  y  a  seulement 
dix  ans!  Le  père  Tilhien  vivait  encore;  il  avait  quatre- 
vingt-cinq  ou  six  ans;  il  avait  vu  Reûti  (sic)  et  vous 
aurait  appris  bien  des  particularités  sur  le  compte  de 
celui-ci!  »  Ce  fut  tout  ce  que  je  pus  tirer  des  bons  habi- 
tants de  la  Bretonne.  Ils  ne  voulurent  jamais  me  laisser 
partir  sans  m'avoir  fait  goûter  le  vin  de  Sacy.  Nous 
revînmes  aux  celliers  où  je  bus,  avec  mes  hôtes  et  à 
leur  santé,  deux  verres  d'un  petit  vin  blanc  un  peu  sec, 
mais  assez  agréable.  J'acceptai  l'offre  qu'ils  me  firent 
de  leur  flls^  jeune  et  gentil  garçon  de  quinze  ans,  à  la 
mine  éveillée,  paur  me  conduire  à  Tilhien,  que  je  devais 
trouver  au  bureau  de  tabac,  et  je  pris  congé  de  ces 
braves  gens,  après  les  avoir  remerciés  de  leur  obli- 
geance. 

Je  redescendis  avec  mon  guide  l'unique  rue  de  Sacy. 
Tout  à  coup  l'enfant  s'écria  :  «  Tiens!  le  père  Reûti!  » 
—  Qu'est-ce,  lui  dis-je,  mon  ami?  —  Le  père  Reûti! 
répéta-l-il,  et  il  me  montrait  un  gros  vieillard  étendu  au 
soleil  devant  sa  porte.  «  il  y  a  donc  encore  des  Restif  à 
Sacy?  »  demandai-je,  tout  en  me  dirigeant  vers  l'homme 
que  le  jeune  garçon  me  désignait.  —  «  Oui,  Monsieur, 
et  celui-ci  est  le  plus  âgé.  »  Enchanté  de  ma  rencontre, 
je  m'avançai  vers  le  vieillard  que  mon  guide  appelait 
le  père  Reûti.  Je  trouvai  un  gros  bonhomme  malade  't 
essoufflé  qui  m'apprit,  avec  toutes  les  difficultés  du 
monde,  et  dans  un  langage  que  j'avate  peine  à  com- 
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prendre,  qu'il  avait  soixante-quinze  ans,  et  qui  ne  But 
absolument  rien  répondre  aux  questions  que  je  lui 
posai;  il  ne  put  même  pas  me  dire  s'il  était,  comme  je 
le  crois  encore,  le  petit-neveu  de  l'homme  qui  a  illustré 
le  nom  de  Restif .  Il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  ne  con- 
naissait rien  de  ce  dont  je  lui  parlais.  Il  m'expliqua  seu- 
lement qu'il  se  croyait  bien  malade,  et  qu'il  avait  deux 
fils  à  Paris  :  l'un  marchand  de  vin,  l'autre  chapelier.  Je 
ne  fus  guère  plus  heureux  avec  Tilhien,  qui  me  parla 
de  son  père,  auquel  il  avait  entendu  raconter,  bien 
souvent^  les  démêlés  de  Restif  avec  Agnès  Lebègue. 
«  C'était,  me  dit-il,  un  ménage  fort  extraordinaire,  à  ce 
qu'il  paraît.  Quand  la  femme  revenait  au  domicile  con- 
jugal, après  une  escapade,  le  mari  se  moquait  d'elle  et 
se  bornait  à  lui  dire  :  «Vous  venez  de  voir  tel  ou  tel,  que 
»  n'êtes-vous  restée  avec  lui!  »  C'est  là  tout  ce  que  je 
pus  tirer  de  Tilhien  qui,  lui  aussi,  dans  l'œuvre  im- 
mense de  Restif  n'avait  lu  que  la  Vie  de  mon  père.  Ainsi, 
moins  de  soixante-dix  ans  après  sa  mort,  les  conci- 
toyens du  romancier  ne  connaissaient  plus  de  lui  que 
ce  seul  ouvrage,  monument  élevé  à  la  mémoire  de  son 
père  :  Edme  Restif,  «  l'honnête  homme.  »  L'auteur  de 
Monsieur  Nicolas,  dlngénue  Saxancour  et  de  la  Femme 
infidèle  s'en  plaindrait-il,  s'il  revenait  dans  l'humble 
village  où  s'écoula  son  enfance? 

Je  congédiai  mon  petit  compagnon  et  j'allais  monter 
en  voiture,  lorsque  je  fus  accosté  par  deux  personnages 
qui  m'apprirent  qu'ils  étaient  les  petits-neveux  de  Res- 
tif. L'un  d'eux,  nommé,  je  crois,  M.  Chefmartin,  me 
parla  du  livre  de  Monselet,  du  Paysan  perverti,  de  la 
Vie  de  mon  père  et  des  Contemporaines.  Il  m'engagea 
à  m'aiTêter,  en  passant  à  Vermenlon,  chez  M.  Sylvain, 
Puychevrier,  dont  je  connaissais  déjà  les  articles  parus 
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datis  le  Bulletin  du  bouquiniste  du  libraire  Aubry  p),  et 
qui,  depuis  plusieurs  années,  réunissait  tous  les  sou- 
venirs épars  dans  le  pays  sur  Restif,  sa  famille  et  ses 
amis.  Je  montrai  à  M.  Chefmartin  le  tome  de  Monsieur 
Nicolas  que  j'avais  sous  le  bras.  Il  le  parcourut  et  me 
dit  qu'il  ne  connaissait  pas  cet  ouvrage.  La  journée 
avançait;  je  remerciai  M.  Chefmartin  et  je  partis,  A 
six  heures  et  demie  j'étais  de  retour  à  Auxerre. 

(')  Dans  un  de  ces  articles,  M.  Sylvain  Pnychevrier  a  rectifié  la  date  de 
la  naissance  de  Restif,  d'après  Pacte  de  baptême  de  celui-ci,  conservé 
dans  le  registre  de  la  paroisse  de  Sacy. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU  30  JUIN  1904 


Présidence  de  M.  ROT  DE  GLOTTE,  président. 


Une  très  brillante  assistance  qu'égaient  les  clai- 
res et  charmantes  toilettes  des  dames  venues  en 
grand  nombre,  et  parmi  laquelle  le  Bordeaux 
savant,  littéraire,  artistique  et  mondain  est  lar- 
gement représenté,  envahit  de  bonne  heure  le 
grand  amphithéâtre  de  l'Athénée. 

S.  E.  le  cardinal  Lecot  s  est  fait  excuser.  M.  Da- 
ney,  maire  de  Bordeaux,  a  pris  place  au  Bureau, 
à  la  droite  de  M.  le  Président.  On  remarque  aux 
premiers  rangs  M'*"  Petit,  vicaire  général,  MM.  les 
curés  de  Saint-Bruno,  de  Saint-Martial  et  de  Saint- 
Rémy,  M.  le  chanoine  Missotte,  M.  Georges  Mil- 
lardet,  professeur  au  Lycée  de  Mont-de-Marsan; 
M.  Juin,  M.  le  D*"  Chaleix-Vivie,  M.  Eusèbe 
Bédiou,  des  représentants  du  haut  commerce,  du 
clergé  et  du  barreau  de  notre  ville,  etc. 

A  huit  heures  et  demie,  M.  le  Président  ouvre 
la  séance.  Son  discours,  ([ui  traite  des  Loisirs  du 
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Palais,  passe  une  rapide  et  humoristique  revue 
des  œuvres  poétiques  par  lesquelles  les  membres 
du  barreau  bordelais,  fidèles  aux  traditions  litté- 
raires de  leur  ordre,  se  sont,  de  tout  temps, 
délassés  des  travaux  parfois  austères  de  leur  pro- 
fession. Cette  revue,  émaillée  de  citations  heureu- 
sement choisies,  ravit  l'auditoire  dont  les  applau- 
dissements retentissent  encore,  quand  M.  le  cha- 
noine Callen  se  lève  pour  prononcer  son  discours 
de  réception.  Le  savant  récipiendaire  présente 
une  substantielle  analyse  des  œuvres  de  M.  le 
chanoine  Allain;  il  loue,  tour  à  tour,  en  son  pré- 
décesseur, l'historien,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise, Tarchiviste  du  diocèse,  le  curé  de  Saint- 
Ferdinand,  l'homme  d'œuvres. 

M.  le  Président  répond  à  M.  le  chanoine  Callen  ; 
il  met  en  lumière,  avec  un  grand  bonheur  d'expres- 
sion, les  titres  du  récipiendaire,  historien  savant, 
professeur  éminent  et  toujours  lettré  délicat; 
puis  il  donne  la  parole  à  M.  le  D'Denigès,  lequel, 
à  son  tour,  intéresse  au  plus  haut  point  l'audi- 
toire, en  retraçant  la  vie  admirable  du  grand 
savant,  du  bienfaiteur  public  que  fut  M.  Millardet 
et  propose  cette  belle  et  féconde  carrière  comme 
un  modèle  pour  les  jeunes  générations. 

M.  le  Président,  dans  sa  réponse,  rend  hom- 
mage à  la  vie,  déjà  si  pleine  de  travaux  de  pre- 
mier ordre,  de  M.  le  D*"  Denigès.  Il  énumère  les 
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titres  éminents  qui  ont  valu  à  notre  nouveau 
confrère  le  fauteuil  de  son  illustre  prédécesseur, 
et  termine  par  le  tableau  de  la  jeunesse  studieuse 
qui  a  préparé  la  belle  carrière  scientiticjue  de 
M.  le  D'  Denigès. 

Les  discours  des  deux  récipiendaires  et  les 
réponses  de  M.  le  Président  sont  couverts  d'ap- 
plaudissements. 

M.  de  Tréverret,  également  très  applaudi,  lit 
ensuite,  sous  le  titre  d*Un  récit  américain,  la  fine 
et  spirituelle  traduction  d'une  nouvelle  du  ro- 
mancier Richard  Davis. 

Puis  M.  le  Président  remercie  Téléganl  et  si 
nombreux  auditoire  qui  a  bien  voulu  braver  une 
température  accablante,  afin  de  prendre  part  aux 
travaux  de  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 

Le  Président, 

R.  ROY  DK  GLOTTE. 

Le  Secrétaire  général, 

l.  DE  BORDES  DE  FORT  AGE. 
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DISCOURS   D'OUVERTURE 


Par  M.  ROT  DE  GLOTTE,  président. 


Mesdames, 
Messieurs, 

La  présidence  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arls  de  Bordeaux  n'est  pas  une  fonction  silen- 
cieuse. Elle  n'offre  pas  seulement  à  celui  qui  en  est 
investi  Thonneur  cumulé  de  répondre  aux  récipiendai- 
res; elle  lui  impose  encore  la  charge  d'ouvrir  la  séance 
par  un  discours. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  vague  que  cet  ordre  du  jour 
hanal  :  «  Discours  du  Président.  »  Il  évoque  dans  mon 
esprit  le  souvenir  ingrat  des  examens  et  des  composi- 
tions où  le  devoir  se  confondait  avec  Tépneuve.  Alors, 
du  moins,  Tinitiative  secourable  du  maître  prenait-elle 
souci  du  choix  d'un  sujet.  C'était,  généralement,  une 
scène  historique  dans  laquelle  un  personnage  illustre 
s'essayait  à  parler  avec  noblesse.  El  voici  qu'aujour- 
d'hui, je  dois  imaginer  moi-même  de  quoi  vous  entre- 
tenir. 

Dans  mon  embarras,  le  plus  simple  me  paraît  être 
de  suivre  l'exemple  que  m'ont  donné  mes  distingués 
prédécesseurs.  J'ai  remarqué  qu'ils  avaient  accoutumé 
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de  puiser  leurs  inspirations  dans  le  cadre  de  leur  vie 
et  de  leur  profession.  C'est  ainsi  que  tour  ^  tour,  pour 
ne  rappeler  que  les  dernières  années,  nous  avons  en- 
tendu un  médecin  voyageur  décrire  une  quarantaine  et 
les  joies  de  la  peste  évitée,  auxquelles  il  ne  manquait 
que. le  décaméron;  un  avocat,  portant  très  haut  les 
fiertés  de  son  état,  revendiquer  les  indépendances  de 
la  barre  contre  les  inquiétudes  de  la  statistique  et  Tim- 
patience  de  l'expédition  des  affaires;  un  ingénieur,  mêlé 
aux  grands  travaux  de  notre  région,  nous  intéresser  à 
Tœuvre  de  ses  devanciers  et  retracer  l'histoire  de  la 
construction  du  pont  de  Bordeaux. 

Je  ne  peux  pourtant  point  parler  sur  la  plaidoirie 
après  de  Sèze.  Je  voudrais,  par  une  sorte  de  contraste, 
montrer  un  aspect  plus  intime  du  barreau  et  traiter  des 
loisirs  du  palais.  Par  là  je  n'entends  pas  les  vacances 
qui  nous  dispersent  en  suspendant  nos  travaux.  Nos 
loisirs  sont  une  partie  intégrante  de  notre  activité  com- 
mune. L'on  ne  soupçonne  pas  l'intensité  intellectuelle 
qui  anime  ces  heures  ou  ces  minutes  vécues. 

Qui  n'a  observé  une  fourmilière?  Les  yeux  sont  frap- 
pés du  mouvement  de  ces  petits  êtres  noirs  qui  vont, 
qui  viennent,  qui  courent,  s'agitent  et  se  croisent  dans 
tous  les  sens.  Parfois,  las  de  leur  empressement,  ils 
s'arrêtent,  se  groupent  et  paraissent  tenir  un  cercle. 
Je  me  persuade  que  si  l'on  pouvait,  un  jour  où  le 
palais  serait  en  plein  labeur,  soulever  tout  d'un  coup 
la  toiture  et  plonger  de  très  haut  le  regard  dans  la 
salle  des  pas-perdus,  on  aurait  la  même  impression. 
On  retrouverait  l'agitation  fiévreuse  des  petits  per- 
sonnages vêtus  de  noir,  avec  de  larges  manches  qui 
simulent  des  ailes  informes,  emportant  vers  les  audien- 
ces, comme  un  butin,  les  serviettes  et  les  dossiers.  Et 
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l'on  reverrait  aussi  les  groupes  grossissants  où  l'on 
cause.  Ils  sont  là,  formés  au  hasard  de  la  rencontre, 
ou  autour  d'un  banc  familier,  sans  prendre  le  temps 
de  réserver  pour  la  Chambre  des  avocats  les  traits  qui 
jaillissent  des  pensées  dans  les  mots. 

Le  visiteur  qui  passe,  attiré  par  la  curiosité,  ou  le 
plaideur,  sollicité  par  l'intérêt,  demeure  étonné  devant 
ces  visages  distraits  et  souriants.  Le  client,  surpre- 
nant aii\si  son  défenseur  en  flagrant  délit  de  bonne 
humeur  et  de  gaîlé,  s'inquiète,  se  tourmente  et  lui 
reproche  intérieurement  de  dérober  à  la  préparation 
de  sa  cause  les  derniers  moments  qui  précèdent  la  lutte. 
Il  ne  se  doute  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  très  intelligent 
et  très  expérimenté,  que  cette  diversion  est  nécessaire 
pour  détendre  et  retremper  l'esprit. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  ces  causeiûes  qui  captivent 
Tattention  et  illuminent  les  physionomies?  Les  mau- 
vaises langues  prétendent  que  sous  la  robe  les  avocate 
deviennent  des  commères   et  que  les  pas-perdus  sont 
l'asile    où  se  donnent  rendez-vous  tous  les  potins  du 
monde.  Rien  n'est  moins  voisin  de  la  vérité.  Les  can- 
cans sont  un  aliment  que  dédaigne  le  commerce  d'hom- 
mes instruits  et  distingués,  pouvant  tirer  mille  res- 
sources d'un  fonds  empli  de  connaissances  générales 
et  orné  par  la  culture  des  lettres.  La  conversation 
au  palais,  pour  avoir  ses  vivacités,  ne  laisse  pas  d'êtt  e 
courtoise,  aimable  et  très  élevée.  Elle  remue  les  idées 
les  plus  diverses  sous  toutes  les  formes.  Chacun  verse 
sa  mise:  celui-ci  une  anecdote  ou  un  conte  improvisé; 
celui-là  le  commentaire  d'un  livre  nouveau,  d'un  arti- 
cle intéressant  ou  d'une  décision  originale;  qui  la  fusée 
de  ses  saillies,  qui  les  petites  poésies  dont  l'événement, 
l'incident  ou  la  drôlerie  du  jour  est  l'occasion.  C'est  un 
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concours  perpétuel  dans  lequel  ceux  qui  ont  trop  de 
loisirs  prouvent  qu'ils  mériteraient  d'en  avoir  moins,  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas  assez  qu'ils  ne  seraient  pas 
incapables  d'en  avoir  davantage.  Certes,  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  doivent  être  comparés  à  ce  riche  ignorant 
pour  qui,  suivant  le  mot  de  Rivarol,  «  le  loisir  est  sans 
repos  et  le  repos  sans  charme  ». 

Il  y  aurait  tout  un  volume  à  écrire  sur  les  mots  du 
palais. 

Dans  une  plaquette  intitulée  «Paradoxes»,  qui  émane 
d'un  jeune  avocat  de  Bordeaux,  je  trouve  de  charman- 
tes maximes,  au  milieu  desquelles  on  hésite  à  faire  un 
choix  : 

«  Avant  de  songer  à  plaire,  il  faut  songer  à  ne  pas 
déplaire.  » 

«  L'amitié  qui  naît  trop  vite  est  une  herbe  folle  qui 
meurt  bientôt.  » 

«  Une  mauvaise  réputation  méritée  n'est  point  si  tôt 
faite  qu'une  mauvaise  qu'on  ne  mérite  pas.  » 

«  Les  idées  sont  comme  les  mqdes;  les  mêmes  ne 
vont  pas  à  tout  le  monde.  » 

«  Quel  édifiant  spectacle  que  celui  des  têtes  des  gens 
transformées  en  lanternes  magiques  et  dont  les  pen-. 
sées  formeraient  des  ombres  chinoises  sur  leur  front!  » 

«  La  calomnie  est  une  fausse  monnaie  que  personne 
ne  refuse  et  qu'on  ne  peut  jamais  retirer  de  la  circu- 
lation. » 

«  Souvent  on  ne  recherche,  en  lisant,  qu'un  plaisir 
paresseux  de  penser  avec  l'esprit  des  autres.  » 

Le  palais  a  sa  Muse.  Dans  un  milieu  d'élite,  il  est 
naturel  de  rencontrer  des  poètes.  Il  en  est  d'exquis 
parmi  nous  qui,  dans  nos  réunions  confraternelles,  nous 
captivent  par  le  puissant  attrait  des  beaux  vers  marte- 


■     —  209  — 

lés  et  des  rimes  sonores.  Mais  leurs  œuvres  appartien- 
nent beaucoup  plus  à  la  littérature  qu*à  la  vie  judi- 
ciaire. 

La  Muse  que  je  veux  évoquer  est  modeste  et  rieuse. 
Elle  possède  dans  son  lot  mille  riens,  quatrains  spiri- 
tuels, épigrammes  à  fleur  de  peau,  couplets  comiques, 
chansons  et  revues  de  circonstance,  qui  semblent  flot- 
ter à  la  surface  des  choses  comme  une  mousse  légère. 

Ses  compositions  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  écri- 
tes nulle  part;  images  de  la  parole,  fugitives  comme 
rheure,  elles  ressemblent  aux  éphémères  dont  T  exis- 
tence se  mesure  entre  Téclat  d'une  aurore  et  le  déclin 
d*un  crépuscule.  Si  quelques  monographies  contiennent 
des  citations,  si  quelques  éditions  restreintes  ont  vu 
le  jour,  il  faut  le  plus  souvent  recourir  à  la  mémoire 
des  uns  ou  aux  carnets  des  autres  pour  saisir  la  trace 
des  rimes  qui  se  murmurent  ou  se  fredonnent  au  palais. 
Je  souhaite  qu'un  jeune  confrère  reprenne  mon  sujet 
pour  en  compléter  Tétude.  Je  ne  me  propose  que  de  pré- 
parer un  cadre  et  d'esquisser  à  peine  un  dessin.  Je  veux 
d'ailleurs  me  rapprocher  des  contemporains  et  m'en- 
fermer  dans  Bordeaux. 

L'excellent  ouvrage  de  M.  Chauvot  sur  le  barreau 
de  Bordeaux,  de  1775  à  1815,  nous  offre  la  transition 
entre  deux  époques,  je  dirais  presque  entre  deux  siè- 
cles. Il  a  consacré  plusieurs  chapitres  pleins  d'intérêt 
aux  distractions  littéraires  de  nos  grands  anciens. 

Ce  furent  des  avocats  qui,  en  1783,  prirent  l'initiative 
de  la  création,  dans  notre  ville,  de  la  Société  du  Musée, 
dont  la  poésie  devint  bientôt  la  principale  récréation. 

La  politique,  qui  divise  tout,  fit  passer  en  1789  et 
1790  son  souffle  passionné  sur  les  jeunes  lyres.  Une 
scission  se  produisit.  Le  Comité  des  Quatre,  à  la  tête 
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duquel  s'était  placé  Vergniaud,  fonda  un  groupe  dissi- 
dent. Ardente  fut  la  polémique.  Vergniaud,  comparé  au 
termite  qui  voudrait  déraciner  un  chêne  séculaire, 
répliqua  : 

Quant  au  chêne,  vivez  tranquille. 
On  n'ira  point  déraciner 
Cet  arbre  qui  vous  est  utile 
Ne  fût-ce  que  pour  le  dlnerl 

Pendant  la  périocPe  révolutionnaire,  la  Muse  se  réfu- 
gia dans  les  réunions  intimes.  Chez  Ferrère,  le  Comité 
littéraire  tenait  séance  chaque  semaine.  Puis,  la  So- 
ciété des  vaudevillistes  fut  fondée  au  cours  de  Tan  XI 
par  Martignac  fils.  Elle  mit  à  la  mode  un  jeu  qui  n'était 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Des  mots  étaient  pla- 
cés dans  une  urne  et  tirés  au  sort.  Chaque  vaudevilliste 
devait  composer  des  vers  sur  le  sujet  qui  lui  était  échu. 
Ferrère,  Martignac  et  Buhan,  Peyronnet  et  Desgranges 
se  livraient  à  de  piquants  assauts  de  verve  et  d'esprit. 

Ce  fut  aussi  le  tour  des  quatrains. 

Ferrère  dédiait  une  épitaphe  à  l'un  de  ses  confrères 
qu'il  trouvait  ennuyeux  : 

Ci-glt  Devaux;  de  plaider  ici  las, 
Il  est  aUé  plaider  là-bas. 
Mais  savez-vous  qui  se  lamente? 
Le  tribunal  de  Radamanthe. 

Martignac  écrivait  sur  le  dossier  d'un  autre  confrère 
dont  les  amours  troublaient  la  sérénité  : 

Jeanne  est  jalouse,  et  son  amant  en  vain 
Se  débat  sous  le  joug.  C'est  un  métier  de  nègre! 
Moi,  je  fais  de  TAmour  ce  que  l'on  fait  du  vin; 

Je  n'en  veux  plus,  si  tôt  qu'il  devient  aigre. 
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La  tradition  ne  s'est  pas  perdue.  Elle  a  émigré  du 
vieux  palais  de  la  rue  Saint-Paul  dans  le  nouveau  tem- 
ple de  Thémis,  qui  se  trouve  sur  Tancienne  place  d'Ar- 
mes, en  face  de  Thôpital.  Sur  la  palissade  tutélaire 
entourant  encore  le  chantier  un  malin  avait  écrit  : 

Cette  pdace  aura  nom  :  <(  La  place  aux  édifices;  » 
N'en  soyez  pas  surpris,  cela  n'est  pas  si  mal. 
Thémis,  pour  les  plaideurs  ruinés  par  la  justice, 
A  voulu  son  palais  tout  près  de  Fhôpital. 

L'édifice  est  achevé.  Il  est  inauguré  avec  solennité 
le  19  novembre  1846.  Son  couronnement  est  dominé, 
selon  le  vœu  de  la  Cour,  par  les  statues  de  Lhopital  et 
de  Malesherbes,  «  représentant  ce  que  le  courage  a  de 
plus  héroïque  et  le  dévouement  de  plus  sublime  »;  de 
Daguesseau,  «  vénéré  pour  l'intégrité  de  ses  mœurs, 
supérieur  par  son  éloquence  et  l'étendue  de  son  érudi- 
tion )>;  de  Portails,  en  qui  «  il  faut  honorer  le  législa- 
teur moderne  ».  Dans  le  fronton  est  disposée,  comme 
un  emblème,  une  horloge  ceinte  de  chêne  et  de  lau- 
rier. Mais  on  constate  que,  pour  découvrir  l'heure,  il 
faut  traverser  la  place.  Vite  un  quatrain  : 


Quel  cadran  pour  on  tribunal 

Et  pour  les  plaideurs  quel  supplice! 

11  faut  aner  à  Thôpital 

Pour  voir  l'heure  de  la  justice. 


Je  ne  cite  plus  les  auteurs;  je  prendrai  soin  aussi, 
pour  éviter  toute  personnalité,  de  démarquer  les  noms 
propres  dans  les  vers. 

Un  avocat  se  'ait  remarquer  par  la  négligence  du 
soin  de  sa  personne.  On  aurait  pu  lui  appliquer  le  mot 
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d'une  femme  d'esprit  :  «  Comment  faites-vous,   mon- 
sieur, pour  avoir  toujours  du  linge  sale?  » 

Un  bruit,  que  je  crois  controuvé, 
Des  pas  perdus  court  dans  la  salle  : 
On  dit  que  Firrain  s'esl^  lavé; 
Grand  Dieu!  que  Teau  doit  être  sale! 

Jacques  est  un  homme  d'affaires  consommé.  Mais 
ses  développements  paraissent  parfois  prendre  une  in- 
terminable ampleur.  Il  plaide  durant  toute  une  audience 
sur  une  servitude  de  vue  : 

Dans  un  long  et  mortel  discours, 
Mieux  qu'aucun  avocat  de  France, 
Jacques  fait  connaître  à  la  Cour 
Ce  que  c'est  qu'un  jour  de  souffrance. 

Et  les  petits  vers  se  chuchotent,  circulent,  s'ou- 
blient et  reparaissent,  lorsqu'un  ancien,  laudator  tem- 
poris  acti,  dit  aux  jeunes  qu'il  initie  :  «  Voilà  ce  que  l'on 
faisait  de  mon  temps.  » 

K  El  voici  ce  qu'on  fait  du  mien,  »  pourrait  répliquer 
un  jeune  en  paraphrasant  la  pensée  d'Homère  :  «  Nous 
valons  mieux  que  nos  pères  et  nos  fils  vaudront  mieux 
que  nous.  » 

Nous  avons  connu  le  triomphe  des  bouts  rimes.  Pré- 
maturément enlevé  h  Taffection  du  barreau  et  de  l'Aca- 
démie, un  confrère,  dont  je  ne  puis  évoquer  la  mémoire 
sans  rémotion  que  mettent  au  cœur  les  regrets  de 
l'amitié,  avait  une  manière  prestigieuse  de  jongler  avec 
les  rimes  qui  lui  étaient  imposées.  Il  possédait  l'art  de 
les  tourner  toujours  en  une  forme  gracieuse  pour  le 
maître  ou  la  maîtresse  de  la  maison. 

Un  jour,  il  y  a  réception  chez  le  bâtonnier.  On  fait 
passer  un  pa|iier  ol  un  trayon.  Le  papier  revient  avec 
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de  grandes  lignes  blanches  au  bout  desquelles  sem- 
blent suspendus  des  mots  d'attente.  Je  relève  dans 
le  tas  : 

Coquin 

...    ; Faquin 

Mère 

Austère 

Croupion 

Pion 

FamiUe 

FUIe 

Bonheur 

Terreur 

Roses 

Doses 

Amour 

Jour 

A  peine  notre  poète  prend-il  le  temps  de  se  recueillir; 
il  laisse  le  crayon  courir  flévreusement  sous  ses  doigts; 
il  porte  la  main  à  son  large  front,  jette  un  dernier  re- 
gard sur  rébauche,  pique  une  correction  à  droite  ou  à 
gauche,  se  lève  et  s'adressant  à  notre  hôte  : 

Toujours  sans  complaisance  &  regard  du  coquin, 
Il  tance  vertement  le  sot  et  le  faquin; 
Mais  il  sèche  les  pleurs  de  l'innocente  mère. 
Lui  qui  sait  être  affable  et,  s'il  le  faut,  austère; 
Il  force  rinsolent  à  ployer  le  croupion, 
Mais  il  n'est  jamais  fier,  môme  envers  l'humble  pion. 
Que  de  fois  il  sauva  l'honneur  d'une  famille! 
Que  de  fois  il  rendit  un  vieux  père  à  sa  fille! 
Comment  compter  tous  ceux  dont  il  fit  le  bonheur? 
Des  adversaires  seuls,  vous  êtes  la  terreur! 
Vous  semez  en  parlant  des  perles  et  des  roses. 
De  vos  lèvres  l'esprit  s'échappe  à  fortes  doses. 
Croyez  donc  au  respect;  croyez  môme  à  l'amour 
De  tous  ceux  qui  voudraient  vous  égaler  un  jour. 

Au  palais,  Tépigramme  lance  aussi  ses  pointes  înof- 
fensives  : 


Qui  ne  peuvent  au  cœur  vous  faire  de  blessures; 
Car,  en  son  carquois  d'or,  quelque  flèche  qu'il  prit, 
L'esprit  ne  sut  jamais  blesser  les  gens  d'esprit. 

C'est  ainsi  qu'un  avocat  décoche  le  trait  suivant  à 
un  confrère  peut-être  enclin  à  la  critique  : 

Cher  confrère,  que  votre  verve 
A  médire  un  peu  moins  vous  serve; 
Ayez  des  mots  plus  indulgents, 
Il  faut  avoir  pitié  des  gens. 
Heureux,  vous  traversez  la  vie, 
Hors  des  atteintes  de  Tenvie, 
A  Tabri  de  la  dent  des  loups, 
Vous  qui  n'avez  pas  de  jaloux! 

Un  avocat  célèbre  est  venu  de  la  capitale  défendre 
un  financier  devant  une  juridiction  criminelle.  Il  est 
assisté  d'un  secrétaire  qui  obsene  un  religieux  silence. 
Le  maître  prononce  un  admirable  plaidoyer,  sans  pou- 
voir sauver  son  client  du  maximum  de  la  peine.  En  faut- 
il  davantage  pour  inspirer  une  fable? 

LE  FINANCIER  ET  SES  DÉFENSEURS 

De  ses  clients  ayant  perdu  les  fonds  au  jeu 
De  Bourse,  un  financier  fut  traduit  en  justice. 
Comme  il  ne  savait  plus  se  contenter  de  peu, 
11  prit  deux  avocats.  Aucun  n'était  d'office. 
L'un  fit  un  long  discours,  l'autre  ne  souffla  mot; 
Ils  obtinrent  à  deux  la  peine  la  plus  forte. 
Un  seul  l'aurait  pu  faire.  Ils  lui  coûtèrent  gros; 
C'est  plaisir  de  manger  son  argent  de  la  sorte. 
Le  muet  a  goûté  cette  façon  d'aller! 
On  ne  l'avait  jamais  tant  payé  pour  se  taire; 
Mais  ce  qui  le  confond  à  l'égal  d'un  mystère, 
C'est  qu'on  ne  l'eût  jamais  tant  payé  pour  parler 

MORALE  : 

La  fortune  se  donne  à  qui  se  tait  ou  dort; 

La  parole  est  d'argent,  mais  le  silence  est  d'or. 
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En  France,  les  chansons  ont  toujours  été  de  mode. 
La  Muse  du  palais  de  Bordeaux  sait  chanter. 
Voici  les  paroles  d'un  couplet  sur  l'audience  : 

Lorsque  midi  sonne, 
Ruche  qui  bourdonne, 
Le  palais  résonne 
D'appels  répétés. 
Avoués  avides 
Et  plaideurs  livides 
Vont  à  pas  rapides 
Et  précipités. 

Le  goût  du  jour  va  surtout  aux  revues.  Plusieurs  de 
celles  jouées  dans  le  monde  à  Bordeaux,  ces  dernières 
années,  sont  issues  du  palais. 

Il  en  est  une  que  le  public  ne  connaît  pas.  Elle  a 
nom  :  PalaUiana.  C'est  la  revue  en  plusieurs  tableaux 
de  rOrdre  et  du  Stage.  Elle  n'a  été  représentée  qu'une 
fois,  le  16  mai  1900,  à  la  soirée  de  l'un  de  nos  bâton- 
niers les  plus  sympathiques  et  les  plus  distingués;  les 
personnages  étaient  figurés  par  des  ombres  chinoises, 
dont  les  silhouettes  étaient  dues  au  crayon  spirituel 
d'un  membre  du  barreau  : 

Et  surtout  n'aUez  pas,  Messieurs,  nous  chercher  noises, 
Parce  que  nos  acteurs  sont  dos  ombres  chinoises. 

Un  prologue  de  grande  allure  précède  la  levée  du 
rideau.  Il  débute  ainsi  : 

Vous  tous  dont  le  talent  de  parler  est  notoire, 
Avocats  anciens  et  nouveaux,  docte  auditoire, 
Orateurs,  dont  renvoi  a  de  l'aigle  l'essor, 
Orfèvres  ciselant  la  phrase  aux  ail^s  d'or, 
Ou  forgerons  forgeant  avec  art  et  méthode 
Des  arguments  d'airain  sur  l'enclume  du  Code, 
Princes  du  verbe,  ayant  l'hermine  pour  blason, 
Chevaliers  tout  bardés  de  savoir,  pour  qui  sont 
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Cjrlorieuses  toujours  victoires  ou  défaites. 
Et  qui  dans  les  tournois  de  la  barre  vous  faites, 
Pour  parer  Testocade  prompte  et  frapper  droit, 
Un  glaive  du  talent,  un  bouclier  du  droit, 
Veuillez  souffrir,  docteurs  et  maîtres  es  paroles, 
Que  soient  intervertis  pour  un  instant  les  rôles. 
Et  daignez,  vous  que  Ton  écoute  chaque  jour. 
Ecouter  avec  bienveillance  à  votre  tour. 

Saint  Yves  et  saint  Jacques-de-Compostelle  parais- 
sent sur  la  scène;  ils  viennent  en  pèlerins  visiter  Bor- 
deaux. Leur  front  est  ceint  d'un  cercle  lumineux  dont 
ils  ne  peuvent  expliquer  la  provenance;  ils  ne  peuvent 
davantage  indiquer  aucun  domicile  plausible;  ils  sont 
arrêtés  sous  la  double  prévention  de  vagabondage  et 
de  port  illégal  de  décoration.  Mis  en  liberté  provisoire, 
ils  errent  dans  la  cité  à  la  recherche  d'un  défenseur. 
D'où  le  prétexte  d'une  série  de  couplets  amusants.  Ar- 
rivés au  palais  de  justice,  les  deux  saints  pénètrent 
dans  la  salle  des  pas-perdus. 

Ils  y  trouvent  la  statue  de  Montesquieu,  qui  s'éveille 
pour  leur  sei*vir  de  guide  : 

En  ce  lieu  de  devis  et  de  Icuigues  pointues, 
Où  chacun,  par  goût,  art,  besoin,  démangeaison. 
Parle,  jase,  bavarde  avec  ou  sans  raison. 
Qui  donc  refuserait  la  parole  aux  statues? 

Dans  des  yeux  que  la  main  du  sculpteur  avait  clos, 
On  vît  se  soulever  lentement  la  paupière; 
Un  regard  anima  cette  face  de  pierre, 
Comme  un  coup  de  soleil  illumine  les  flots. 

Les  lèvres,  par  la  mort  jadis  pâles  et  vaines, 
Se  relevant  d'un  pli  de  sourire  moqueur. 
S'ouvrirent.  On  eût  dit  que  le  sang  vint  au  cœur 
Sous  le  grain  assoupli  du  marbre  et  dans  ses  veines. 

Puis  commence  le  défilé  des  avocats  que  la  statue 
animée  présente  aux  pieux  visiteurs,  et  recommencent 
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les  petits  couplets  sautillants  et  drôles  qui  poursuivent 
les  silhouettes  fuyant  à  la  chinoise. 

Tout  sert  alors  de  sujet  au  rire  et  à  la  chanson  :  les 
microbes,  la  parlote,  les  secrétaires,  le  banquet  du 
stage  et  la  génération  que  Ton  appelle  les  75^  parce 
que  c'est  Tannée  de  leur  inscription  au  tableau. 

L'avocat  anarchiste  demande  l'expulsion  de  quatre 
confrères  encombrants  : 

On  n'en  finira  donc  jamais 
Avec  ces  quatre  mousquetaires! 
Faudrait  qu'on  les  supprimerait 
Avec  leurs  nombreux  secrétaires. 
Pourquoi  toujours  ces  griinds  lamas 
Â  Taudience  de  la  première, 
Tandis  que  ma  rob'  ne  sort  pas 
Quatre  fois  par  an  du  vestiaire? 

Ce  sont  aussi  les  complaintes  des  stagiaires  et  des 
avoués. 

Montesquieu  conduit  ensuite  saint  Yves  et  saint  Jac- 
ques-de-Compostelle  à  la  cour  d'assises  : 

Ecoutez  donc!  Le  maître  en  ce  moment  défend 

Une  douce,  une  frôle,  une  angélique  enfant, 

Au  front  de  vierge,  au  teint  de  lys,  mais  qui,  pauvre  ange, 

Sur  des  yeux  trop  briUants  baisse  des  cils  en  frange. 

Et  qu'on  accuse,  avec  des  preuves  à  l'appui. 

D'avoir  jeté  tous  ses  nouveau-nés  dans  un  puits; 

Et  pour  ne  plufe  jamais  commettre  un  pareil  crime, 

(Car  l'effet  cesse  si  la  cause  se  supprime}. 

D'avoir  fait  avaler  au  père,  son  mari 

Malade,  du  poison  qui  Ta  d'ailleurs  guéri. 

Il  est  superflu  de  faire  connaître  le  résultat  pressenti  : 
L'angélique  enfant  est  acquittée  et  embrasse  son  avocat. 

La  plaisanterie  continue  par  une  promenade  véloci- 
pédique  et  se  termine,  comme  il  convient,  par  un  cou- 
plet en  l'honneur  du  bâtonnier  : 
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Quand  F  bâtonnier  reçoit  V  barreau, 

Surgit  en  avalanche 
Des  messieurs,  la  plupart  pas  beaux, 

Habit,  cravate  blanche; 

Des  bruns  et  des  blonds, 

Des  ronds  et  des  longs. 
Des  gros,  des  grands,  des  maigres, 

Des  chauves,  des  roux. 

Bref,  pour  tous  les  goûts; 
Il  ne  manq'  que  des  nègres! 

Il  est  encore  au  palais  un  jeu  charmant.  Une  querelle 
éclate  entre  deux  confrères  :  un  jury  est  immédiate- 
ment constitué.  Les  débats  sont  soutenus  et  la  sen- 
tence est  rendue  en  vers.  La  condamnation  est  un 
dîner. 

Voici  le  dispositif  de  Tune  de  ces  curieuses  décisions  : 

Attendu  que  les  torts  paraissent  respectifs. 
Qu'il  faut  donc  partager  les  frais. 

Par  ces  motifs. 
Le  tribunal,  rendant  une  bonne  sentence. 
Dit  que  dans  les  huit  jours,  il  sera  fait  bonbance 
Aux  dépens  des  plaideurs,  dans  un  gai  restaurant. 
Menu  An,  distingué,  délicat,  odorant. 
Le  prix  fixé  sera  six  francs  par  chaque  tête 
Pour  les  seuls  aliments.  Prenant  part  à  la  fête, 
Le  tribunal  ému  met  à  sa  charge  enfin 
Et  payera  sans  regret  le  Champagne  et  le  vin. 
Ainsi  jugé  par  nous,  en  ce  jour,  le  trentième 
De  janvier  mil  neuf  cent  et  du  siècle  vingtième. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  chat  d'un  avocat  qui  n'ait  été 
le  héros  d'un  litige  en  vers  et  d'un  dîner  pour  avoir 
dégradé  les  dossiers  d'un  avoué! 

Si  vous  pénétrez  dans  le  cabinet  d'un  grave  juriscon- 
sulte, vous  observerez  peut-être  un  certain  désordre. 
Vous  verrez  des  papiers  épars,  des  dossiers  gisants, 
des  livres  entr'ouverts,  comme  des  victimes  palpitantes 
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dont  les  entrailles  seraient  interrogées  par  (les  augu- 
res. Tout  cet  appareil  porte  l'empreinte  du  labeur  en 
action  et  présente  un  aspect  ingrat  et  assombri.  Mais 
au  sein  du  chaos,  le  regard  découvre  parfois,  sur  le 
coin  d'un  meuble,  un  vase  de  fine  porcelaine  ou  de  pur 
cristal,  où  s'épanouit  une  fleur  qui  jette  une  note  «laire 
et  gaie  dans  le  contraste  des  entours.  De  quelles  pen- 
sées intimes  la  fleur  n'est-elle  pas  la  confidente,  de 
quelles  lassitudes  et  de  quels  découragements  de  l'ef- 
fort ne  lui  arrive-J-il  pas  d'être  le  témoin?  Elle  semble 
alors  se  pencher  sur  sa  tige  pour  offrir  la  joie  de  son 
coloris,  le  sourire  de  ses  pétales  éclos  et  le  parfum  de 
son  cœur.  Tels  sont  les  plaisirs  aimables  de  la  confra- 
ternité :  ils  sont  la  rose  qui  fait  oublier  les  épines. 

Ne  vous  étonnez  pas,  Messieurs,  si  les  avocats  ai- 
ment leur  profession,  leur  robe,  leur  palais,  leurs  con- 
frères, leurs  travaux  et  leurs  loisirs  et  leur  Muse! 


DISCOURS   DE   RÉCEPTION 


DE  M.  CALLEN 


Mesdames, 
Messieurs, 

Votre  Compagnie  est  dans  Tusage  d'offrir  aux  élus 
de  son  choix  une  double  occasion  de  lui  marquer  sa 
gratitude  :  Tune,  en  séance  générale,  devant  le  portrait 
de  Montesquieu,  votre  illustre  ancêtre,  —  je  ne  dis  pas 
votre  fondateur,  puisque  vous  remontez  à  Louis  XIV,  — 
Tautre,  en  séance  publique,  et,  par  ce  mot,  je  fais  allu- 
sion à  la  brillante  Académie  honoraire,  où  les  dames 
sont  admises,  et  qui  vous  reste  à  jamais  fidèle  :  ja- 
louse, en  cela,  de  continuer,  à  Bordeaux,  la  tradition 
parisienne.  Je  tiens,  en  effet,  de  la  marquise  de  Simiane, 
écrivant  à  son  aieule  de  Sévigné,  femme  discrète,  elle 
aussi,  qu'un  jour  de  réception  sous  la  coupole  Mazarin, 
Louis  XIV  avait  eu  le  pressentiment  qu'il  passerait  la 
soirée,  presque  seul,  à  Versailles.  J'ignore  ce  qu'il  ad- 
vint; mais  j'incline  à  penser  que  la  fllle  de  M"'  de  Gri- 
gnan,  qui,  par  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  tenait  plu- 
tôt de  sa  grand'nière,  avait  pris  sur  elle  d'organiser, 
au  profit  de  l'Académie,  la  grève  générale  des  dames 
de  la  Cour,  et  que,  bien  sûr,  elle  en  était. 

Pourquoi  deux  réceptions?  est-ce  afin  de  permettre 
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à  vos  nouveaux  collègues  de  redire,  mais  avec  plus 
d'éclat,  ce  qu'on  appelle,  à  Paris,  dans  le  style  des  réci- 
piendaires, «  l'acte  d'humilité  parfaite  »  ?  Non,  Mes- 
sieurs, car,  outre  que,  d'après  le  moraliste,  «  il  n'y  a 
guère,  au  monde,  de  plus  bel  excès  que  celui  de  la 
reconnaissance  »,  le  discours  d'entrée  et  celui  que  j'ai 
l'honneur  de  prononcer  n'ont  pas  le  même  objet.  Ce 
dernier,  votre  cœur  attend  que  je  le  consacre  à  la  mé- 
moire du  confrère  bien-aimé  qui  n'est  plus,  et  dont 
votre  indulgence  m'a  désigné  pour  recueilUr,'  à  défaut 
de  l'héritage  intellectuel  qui  l'a  suivi  dans  la  tombe,  le 
fauteuil  académique  et...  l'Immortalité. 

...Je  me  trompe,  l'Immortalité,  c'est  lui  qui  la  pos- 
sède! Aussi,  Dieu  me  garde.  Messieurs,  d'assombrir, 
en  ce  jour,  par  un  langage  funèbre,  l'auréole  au  sein 
de  laquelle  notre  espérance  l'entrevoit. 

Vous  me  demandez,  surtout,  de  retracer  à  vos  yeux, 
dans  une  esquisse  demi-deuil,  j'allais  dire  peinte  ev 
giisaille,  cette  bonne  figure  de  savant  et  de  prêtre  que 
fut  l'abbé  ÂUain. 


I 


Il  vit  le  jour  loin  d'ici;  mais,  pour  son  bonheur  et 
pour  le  nôtre,  la  Providence  ne  tarda  pas  à  condtiiie 
dans  nos  murs  ce  fils  de  la  verte  Normandie. 

Il  arrivait  des  bords  de  l'Adour,  où  s'écoula  son  en- 
fance :  c'est  donc  près  du  berceau  de  saint  Vincent  de 
Paul  qu'il  sentit  naître  sa  vocation,  et  se  former,  en 
son  âme,  les  «  entrailles  de  la  Charité  ». 

Lors  de  son  entrée  au  petit  Séminaire,  je  faillis 
l'avoir    pour    élève.    Il  avait  déjà  la  taille  d'un  bel 
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homme;  droit,  presque  raide,  regardant  le  monde  par 
dessus  la  tête,  «  tombé  de  TEtoile  polaire  »,  aurait  dit 
Saint-Simon;  et  cependant,  alors  comme  depuis,  Ernest 
Allain  n'était  qu'un  timide,  appliqué,  d'instinct,  à  se 
faire  une  contenance  pour  ne  pas  trahir  son  embarras. 

Certains  géographes  semblent  avoir  scrupule  de  pla- 
cer Bordeaux  en  Gascogne.  Quelle  hérésie!  N'en  som- 
mes-nous pas  la  vraie  capitale? 

Les  Normands  ne  l'ignorent  point.  Ils  sont  persuadés 
que,  dan'^  un  commerce  intime  avec  nous,  ils  ga- 
gnent un  velouté  qui  n'ôte  rien  à  leur  finesse,  un 
je  ne  sais  quoi  de  vif,  de  piquant,  de  mousseux,  quel- 
que chose  entre  pomme  et  raisin.  Ils  apprennent,  avec 
profit,  des  Gascons,  l'art  de  penser  tout  haut,  ce  qui 
n'est  pas,  chez  nous,  la  fagon  la  plus  ordinaire  de 
mettre  à  nu  le  fond  de  son  âme. 

La  fusion  de  la  Gascogne  du  Nord  avec  celle  du  Midi 
s'opéra  d'autant  mieux  dans  le  jeune  Ernest  Allain, 
qu'elle  avait  commencé  de  bonne  heure.  On  en  vit  sor- 
tir une  mentalité  sympathique  et  joviale.  En  faut-il 
davantage  pour  expliquer  les  conquêtes  que  fit,  dans 
nos  rangs,  ce  délicieux  camarade? 

Il  n'avait  que  des  amis.  J'avais  conscience  d'être  du 
nombre,  en  vertu  de  ce  principe  que  les  vraies  amitiés 
cherchent,  pour  s'établir,  de  vifs  contrastes  de  carac- 
tère et  de  grandes  harmonies  de  cœur. 

Plus  heureux  que  d'autres,  condamnés  par  situation 
à  jeter  leur  parole  au  vent,  ou  dont  la  pensée  demeure 
à  l'état  d'ébauche  ou  de  momie,  cerclée  de  bandelettes 
noirâtres  au  fond  d'un  coffre  tumulaire,  l'abbé  Allain 
laisse  une  œuvre  tangible.  Il  se  spécialisa  dans  l'étude 
historique  des  problèmes  scolaires  et  dans  l'explora- 
tion d'un  nouveau  monde  fascinateur,  ouvert  enfin  à  la 
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science,  et  qui  n'est,  vous  le  savez,  Messieurs,  ni  l'Amé- 
rique, ni  le  Transvaal,  ni  le  «  pays  jaune  »,  mais  la 
«  Terre  promise  »  de  VlnédxL 

Au  lendemain  de  la  guerre  allemande,  un  frisson 
patriotique  remua  le  pays.  Une  France  plus  unie  que 
celle  de  Louis  XI,  de  Richelieu,  de  JLouis  XIV  et  de  la 
Révolution  venait  de  sortir,  tout  à  coup,*  de  ces  plaines 
inoubliables  où,  combattant  sous  le  même  drapeau, 
tous  nos  soldats  avaient  mêlé  leur  sang.  On  ne  songeait 
qu'à  la  revanche.  Pour  la  rendre  certaine,  on  estima 
qu'il  fallait  ravir  à  nos  puissants  rivaux  le  secret  de 
la  victoire,  et  mettre,  à  leur  exemple,  sur  un  pied  tout 
moderne,  notre  arsenal  de  guerre  et  celui  de  la  paix  : 
en  d'autres  termes,  augmenter,  de  beaucoup,  notre 
force  matérielle  et  rajeunir,  sur  plus  d'un  point,  l'en- 
seignement national. 

Jamais  la  France,  qu'une  rançon  de  cinq  milliards 
était  loin  d'avoir  épuisée,  ne  se  montra  plus  généreuse. 
L'élan  fut  incomparable  :  des  myriades  de  palais  sco- 
laires, étonnés  de  se  trouver  là,  jaillirent  du  sol  des 
plus  humbles  campagnes.  Laissant  de  côté  leurs  griefs 
et  leurs  violents  désaccords,  les  partis  politiques  étaient 
convenus  de  signer  une  trêve  indéfmie  sur  le  terrain 
de  l'école,  afm  d'éviter,  à  tout  prix,  que  ce  préau  de  la 
famille  ne  fût  transformé,  par  l'esprit  de  secte,  en  un 
champ  de  bataille. 

Quand  l'explorateur  traversant  la  forêt  vierge  aper- 
çoit, tout  à  coup,  à  l'ombre  d'un  grand  chêne,  une 
jeune  femme  allaitant  son  nouveau-né,  vite  il  ralentit 
sa  marche,  il  couvre  son  poignard  et  sa  carabine,  de 
peur  que  ie  bruit  de  ses  pas  et  le  brillant  des  armes  ne 
troublent  la  mère  et  n'épouvantent  l'enfant. 

Cette  crainte  inspira  la  conduite  des  savants  patrio- 
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les  qui  présidèrent  à  la  réforme  de  renseignement 
public. 

Ils  se  souvinrent  que,  lorsque  l'Eglise  avait  pris 
dans  ses  bras  les  nations  barbares,  de  qui  devait  naître 
l'Europe  civilisée,  elle  eut  soin  de  les  transporter,  loin 
du  bruit,  à  l'ombre  des  monastères.  Soucieux  d'imiter 
ce  grand  exemple,  ils  virent  toujours,  dans  l'école,  un 
territoire,  je  ne  dis  pas  neutre,  mais  sacré,  sous  la 
protection  duquel  la  patrie  nourrit,  elle-même,  ses  pro- 
pres enfants  d'un  lait  qui  n'est  jamais  trop  pur.  Et, 
comme  déjà  plus  d'un  fanatique  n'avait  pas  craint 
d'égarer  la  foule,  en  proclamant  que  l'école,  à  tous  les 
degrés,  ne  remontait  guère  au  delà  de  89,  les  Duruy, 
les  Maggiolo,  les  Brunetière,  les  Lecoy  de  la  Marche, 
se  mirent  en  devoir  de  démasquer,  aux  yeux  de  l'opi- 
nion, cette  bizarre  légende.  Ils  montrèrent,  l'histoire 
à  la  main,  que  la  France  d'autrefois  avait  certainement 
appris  quelque  chose  sur  les  genoux  de  l'Eglise;  qu'a- 
vant la  Révolution  il  existait,  sans  doute,  des  centres 
de  pédagogie  où  l'on  apprenait,  par  exemple,  l'art  de 
bâtir  de  puissants  et  gracieux  manoirs,  d'aiguiser  des 
flèches  de  granit  d'une  hauteur  de  100  mètres  et  plus; 
de  broder,  à  leurs  pieds,  un  campanile  gigantesque  en 
dentelle  inusable;  de  fondre  les  canons  vainqueurs  qui 
«  boutèrent  »  jadis  l'Anglais  hors  de  Guyenne;  d'écrire, 
enfin,  de  beaux  livres,  portant  la  signature  de  Michel 
Montaigne  et  de  Montesquieu,  membre  assez  marquant 
de  l'Académie  de  Bordeaux. 

C'est  dans  ce  groupe  d'historiens  que  se  place  Ernest 
Allain. 

Plusieurs  l'avaient  précédé,  quelques-uns  lui  servi- 
rent de  guide;  mais  aucun  d'eux  n'a  raconté  notre 
évolution  scolaire  depuis  l'époque  Mérovingienne  jus-. 
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qu'au  premier  Empire  aussi  complètement  que  lui.  Son 
œuvre,  désormais  classique,  est  un  vrai  monument  : 
votre  éminent  rapporteur  vous  Ta  présentée  comme 
une  «révélation»;  je  ne  crains  pas  d'affirmer,  qu'en 
outre,  elle  est  définitive.  Aussi  la  critique,  même  hos- 
tile, n'a-t-elle  cessé  de  lui  rendre  hommage  :  c'est  jus- 
tice, car  au  cours  de  ce  long  et  brûlant  débat,  qui, 
d'après  l'expression  d'Ernest  AUain,  est  celui  où  Ton 
a  «  le  plus  déclamé  et  le  plus  divagué  »,  l'auteur,  cons- 
tamment irréfutable,  est  demeuré  calme,  juste  envers 
tout  le  monde,  et  maître  de  sa  plume  autant  que  du 
sujet. 

Il  avait  débuté,  paiait-il,  au  collège  de  Bazas,  dans 
une  chaire  de  mathématiques;  il  est  resté  mathématicien 
par  l'amour  de  la  vérité  pure.  En  quoi,  je  l'avoue,  il 
diffère  essentiellement  des  hommes  «  pétris  de  phra- 
ses »  que  détestait  La  Bruyère  et  dont  Montaigne  a  dit  : 
«  Geulx  qui  ont  le  corps  graile,le  grossissent  d'embour- 
rures;  ceubc  qui  ont  la  matière  exile,  l'enflent  de  pa- 
roles. » 

Ernest  Allain  travailla  quinze  ans  à  l'Histoire  géné- 
rale de  l'Enseignement.  11  la  résume  en  trois  livres  : 
llnstruction  primaire  avant  1789;  la  Question  (VEnsei- 
(jnement,  d'après  les  Cahiers,  dans  lesquels  les  séné- 
chaussées, les  bailliages,  les  communes  et  les  paroisses 
avaient  consigné  leurs  vœux  et  leurs  doléances;  enfin, 
la  Question  scolaire  sous  la  Révolution. 

On  le  voit,  ce  programme  l'amènera,  tour  à  tour, 
à  dresser  le  .bilan  des  efforts  tentés  par  la  Monarchie 
en  faveur  de  l'enseignement  public. 

La  classe  lettrée  n'avait  plus  la  naïveté  de  croire  à 
ce  qu'il  fut,  longtemps,  convenu  d'appeler,  en  France, 
«  les  ténèbres  du  Moyen-Age  ».  Mais  le  peuple,  dont  la 
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science  historique  s*iinprovise,  le  plus  souvent,  en 
quelques  heures,  au  milieu  «  du  tourbillon  aveuglant 
des  brochures  »  (je  cite  le  mot  d'Ernest  Allain),  le 
peuple  y  croyait  encore /Votre  savant  collègue  va  donc 
à  lui,  dans  ce  livre,  les  mains  pleines  de  faits  indénia^ 
blés,  de  textes  clairs  et  décisifs.  Il  exhume,  dans  chaque 
village  de  Tancienne  France,  une  école  oubliée;  un  col- 
lège, dans  plus  de  neuf  cents  petites  villes  qui,  de  nos 
jours,  n'en  ont  plus. 

Il  fait  apparaître  vingt  universités,  la  nôtre  com- 
prise, et  sans  compter  la  Sorbonne;  il  suit  de  l'œil 
ces  longues  théories  d'étudiants,  qui  se  déroulaient,  du 
temps  d'Abaylard,  à  travers  la  plaine  de  Saint-Denis, 
et  qui  fondaient,  alors,  d'après  les  calculs  de  Lecoy  de 
la  Marche,  une  bonne  moitié  de  la  population  de  la 
capitale;  il  entre,  avec  son  lecteur,  dans  les  petites 
écoles;  il  lui  montre  la  vaste  cheminée,  au  feu  réjouis- 
sant de  laquelle  on  apprenait  à  lire  dans  Y  Histoire 
sainte^  le  Livre  des  Sept-Trompettes  et  les  Quatrains 
de  Pibrac;  il  ouvre  l'armoire  aux  provisions,  placée 
contre  un  mur  de  la  classe,  et  dans  laquelle  on  gar- 
dait, aussi,  les  articles  de  bureau,  d'un  prix  énorme 
en  ce  temps-là;  il  nous  convie  aux  fêtes  scolaires,  les 
unes  civiles,  notamment  les  combats  de  coqs,  champions 
gaulois  par  excellence;  les  autres  religieuses.  Ici,  mon 
cœur  s'arrête,  de  préférence,  à  la  cérémonie  pittores- 
que dont  la  ville  de  Metz  était,  chaque  année,  le  théâtre. 
Le  Chapitre,  que  le  Concordat  de  Bologne  avait  dé- 
pouillé du  droit  de  pourvoir  à  la  vacance  du  siège  épis- 
copal,  se  donnait  le  plaisir  de  créer  un  évêque,  à  l'oc- 
casion de  la  saint  Nicolas.  Son  choix  tombait  sur  l'éco- 
lier le  plus  sage.  Le  jour  fixé  pour  l'entrée  solennelle. 
Sa  jeune  Grandeur,  revêtue  de  la  Cappa  Magna,  s'avan- 
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çait  gravement,  mitre  en  tête,  crosse  à  la  main  et  bénis- 
sant la  foule.  Arrivée  sur  le  trône  pontifical,  Elle  rece- 
vait Tobédience  des  petits  chanoines,  ses  camarades, 
et  répandait,  sur  eux,  au  bruit  de  Torgue  et  des  fan- 
fares, une  pluie  crépitante  de  bonbons  sucrés. 

L'auteur  examine  ensuite,  avec  un  soin  minutieux, 
le  budget  de  l'enseignement  qui  ne  coûtait  rien  à  TEtat, 
peu  de  choses  à  la  famille,  et  dans  lequel,  sans  parler 
des  religieux  qui  fournissaient,  à  la  gent  écolière,  les 
immeubles  les  plus  confortables,  TEglise  entrait,  de 
ses  deniers,  pour  la  somme  annuelle  de  douze  millions 
de  livres. 

L'ancien  maître  d'école  avait  rang  de  clerc,  aux  yeux 
de  l'Eglise;  il  occupait,  durant  Tofflce,  un  siège  à  part 
dans  le  sanctuaire,  et  recevait  l'hommage  de  l'encens, 
après  le  curé  de  la  paroisse,  mais  avant  le  seigneur  du 
lieu.  Bien  qu'il  partageât,  tous  les  dimanches,  la  poule 
au  pot  du  presbytère,  il  restait  libre,  vis-à-vis  du  curé, 
lequel  ne  le  regardait  point  comme  un  employé  de  se- 
cond ordre,  mais  comme  un  vrai  coadjuteur  ayant,  ainsi 
que  lui,  charge  d'âmes. 

L'abbé  ÂUain  a  constaté,  dans  plusieurs  centaines 
de  pièces,  où  sont  indiquées  les  fonctions  des  maîtres 
régents  de  la  Guyenne,  qu'à  part  deux  ou  trois,  ils 
n'étaient  point  rétribués  par  la  fabrique  en  qualité  de 
chantres.  Ils  n'offraient  donc  leur  concours  qu'à  titre 
de  choristes  volontaires.  Glorieuse  ignominie!  dont  la 
perspective  n'arrêtait  pas  Charlemagne  lorsqu'au  terme 
d'une  rude  expédition  contre  les  Lombards  ou  les  Mau- 
res d'Andalousie,  il  invitait  l'évêque  Turpinus  à  célé- 
brer une  grand'messe  militaire  :  on  sait  qu'en  pareil 
cas.  Sa  Majesté  prenait  place  au  lutrin. 

On  ne  sera  pas  moins  surpris  de  rencontrer  chez  nos 
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vieux  régents  cette  noble  indépendance,  lorsque  j'aurai 
dit  qu'ils  appartenaient,  d'ordinaire,  au  monde  libéral 
par  teur  culture  d'esprit.  La  plupart  savaient  le  latin, 
quelques-uns  la  procédure.  C'était  par  goût,  par  dé- 
vouement, plutôt  que  par  besoin,  qu'ils  avaient  aban- 
donné leur  charge  de  notaire,  leur  greffe  de  justice, 
ou  leur  cabinet  d'avocat,  pour  embrasser,  à  l'exemple 
du  chanoine  de  La  Salle,  la  profession  de  pédago- 
gues. 

Par  là  s'explique  le  grand  air  proverbial,  dont  leur 
chevelure  en  perruque,  retombant  sur  le  col  d'une 
redingote-soutanelle,  relevait  encore  le  prestige  et  la 
solennité. 

Les  régents  prenaient  part  aux  fêtes  de  famille;  on 
les  appelait,  en  mainte  occasion,  pour  donner  un  con- 
seil d'affaire,  servir  de  témoins,  apposer  leur  belle 
signature  au  bas  d'un  acte  de  baptême  ou  d'un  contrat 
de  mariage  et,  quelquefois,  rétablir  la  paix  entre  deux 
époux  fraîchement  descendus  de  leur  lune  de  miel,  et 
déjà  sur  le  point  de  prendre  congé  l'un  de  l'autre. 

Le  maître  d'école  n'était  pas  riche;  mais,  ce  qui  vaut 
mieux,  il  avait  le  secret  du  bonheur.  Les  honoraires 
que  lui  réglaient  la  paroisse  et  la  commune;  la  modique 
rétribution  que  certains  pères  de  famille  avaient  à  cœur 
de  prélever  sur  leur  modeâte  aisance;  les  primes  votées 
par  les  notables;  le  jardin,  la  pièce  de  terre  que  le 
régent  cultivait  lui-même  aux  heures  de  liberté,  suffi- 
saient largement  pour  lui  faire  aimer  la  vie.  Celui  qui 
dirigeait  l'école  de  mon  pays  natal,  au  moment  de  la 
Révolution,  en  Qst  la  preuve.  Et  puisque  le  régent  Grel- 
lety  se  rattache,  agréablement,  à  mes  lointains  souve- 
nirs de  famille,  on  me  permettra  de  rappeler,  en  ce 
jour,  la  prière  inédite  que  l'aimable  épicurien  avait 
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calligraphiée,  de  sa  main,  et  fixée,  par  quatre  épin- 
gles, aux  courtines  de  son  lit  : 

O  mort,  quand  tu  feras  ta  ronde, 
Epargne  le  vieux   GreUety. 
Que  ferait-il  dans  Fautre  monde? 
Il  est  si  bien  dans  celui-ci! 

Le  poète  primaire  Grellety,  dont  vous  connaissez 
maintenant  les  œuvres  complètes,  méritait  peut-être 
une  place  à  côté  de  mes  deux  compatriotes  :  Bellet  et 
Pierre  Laffitte,  dans  la  galerie  des  hommes  célèbres  de 
la  petite  ville  où  régna  longtemps  le  duc  d'Epemon. 

Le  docte  Bellet,  chanoine  de  la  Collégiale  de  Saint- 
Biaise,  était  membre  de  votre  Compagnie.  Quant  à 
Pierre  Laffitte,  il  eût,  j*en  suis  convaincu,  brigué  Thon- 
neur  de  Têtre,  si  la  nature  de  ses  travaux  et  sa  chaire 
de  professeur  au  Collège  de  France  ne  Teussent  retenu 
presque  toujours  à  Paris. 

M'accorderez-vous,  Messieurs,  la  consolation  d'ou- 
vrir une  parenthèse  pour  saluer,  au  passage,  le  philo- 
sophe girondin  que  j'ai  vu,  de  si  près,  durant  les  trois 
quarts  de  ma  vie,  et  que  j'avais  coutume  de  surnom- 
mer, parlant  du  reste  à  sa  personne  :  «  l'athée  imagi- 
naire »  ?  Combien  de  fois,  en  effet,  au  cours  de  ces 
longues  et  pétillantes  dissertations  que  je  n'avais  garde 
d'interrompre  et  où,  je  dois  le  dire,  son  positivisme 
ne  perçait  guère,  combien  de  fois  m'a-t-il  rappelé  ce 
mot  de  la  baronne  de  Staël  :  «  L'esprit  est  plus  agité 
que  Tâme.  »  Assurément,  chez  Pierre  Laffitte,  l'esprit 
s'agita,  cinquante  ans,  au  souffle  de  la  libre  pensée; 
mais  l'âme,  on  le  sentait  bien,  avait  retenu  l'empreinte 
religieuse  du  vénérable  abbé  Dasvin,  resté  pour  lui 
l'idéal  du  prêtre,  et  le  catholicisme,  dans  le  sein  du- 
quel il  vécut  ses  meilleures  années,  garda  jusqu'à  la 
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fln,  je  n'ose  dire  les  regrets,  mais,  je  le  tiens  de  lui- 
même,  les  préférences  de  son  cœur. 

De  quel  geste  magistral,  imité  du  Père  Félix,  son 
ami  de  tous  les  temps,  le  disciple  d'Auguste  Comte  ac- 
compagnait un  jour,  devant  celui  qui  vous  parle,  cette 
profession  de  foi,  dont  la  candeur  me  pénétra  pour  lui 
d'une  profonde  estime  et  d'une  respectueuse  amitié  : 
«  Si  je  croyais  en  Dieu,  je  serais  catholique.  » 

En  règle  générale,  Ernest  Allain  évite  la  discussion  ; 
il  répugne  à  la  polémique.  Il  s'est  ému  pourtant,  contre- 
son  habitude,  lorsqu'un  écrivain  osa  prétendre  que 
l'instruction  primaire  était  née  sur  le  sol  germanique. 
Il  oppose  à  cette  erreur,  non  seulement  l'évidence  des 
faits,  mais  l'affirmation  contraire  de  M.  Rendu,  inspec- 
teur général  de  l'Université,  lequel  établit  que  loin 
d'avoir  importé  d'Allemagne  les  petites  écolos,  la 
France  catholique  avait  eu  la  gloire  «  d'en  peupler  le 
pays,  comme  le  reste  de  l'Europe  ».  Sachons  gré,  Mes- 
sieurs, à  l'abbé  Allain,  d'avoir  arrêté  le  cours  d'une 
odieuse  calomnie.  N'est-ce  point  assez  du  désastre  im- 
prévu qui  nous  arracha  deux  provinces?  Faut-il,  de 
plus,  livrer  à  nos  vainqueurs  d'hier  la  suprématie  in- 
tellectuelle que  nul  écrivain  sérieux  ne  nous  nonteste? 
A  Dieu  ne  plaise;  si  la  France  est  justement  fîère  d'être 
saluée  par  un  historien  comme  un  nid  de  soMais,  elle 
se  flatte,  surtout,  d'avoir  été  jadis  et  d'être  encore 
aujourd'hui,  le  porte-lumière  de  la  civilisation. 

Un  revers  peut  l'abattre,  rien  n'est  de  force  à  l'amoin- 
drir. Laissez-moi  donc  appliquer  à  notre  immortelle 
patrie  ce  cri  sublime  qu'un  évêque-poète  du  x'  siècle, 
un  évêque  français,  mettait  sur  les  lèvres  de  Rome 
accablée  sous  l'invasion  des  Barbares  :  «  Je  suis  plus 
grande  à  terre  que  debout!  » 
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Je  m'empresse  d'ajouter  que  l'abbé  Allain  s'est  abs- 
tenu de  mêler  au  débat  les  protestants  actuels.  A  Bor- 
deaux, plus  qu'ailleurs,  les  catholiques  ne  sauraient 
oublier  que,  pour  être  séparés  par  la  croyance,  ils 
n'en  sont  pas  moins  restés  leurs  frères  et  marchent 
avec  eux,  cœur  à  cœur,  sur  le  terrain  de  la  charité. 

L'ouvrage  dont  je  m'efforce  de  vous  donner  une  idée 
rend  justice  à  Luther  lui-même.  11  reconnaît  que,  rele- 
vant d'une  main  ce  qu'il  avait  renversé  de  Tautre,  le 
réformateur  sauva  l'enseignement  primaire,  dans  son 
pays,  au  moyen  d'une  innovation,  pleine  d'audace,  gé- 
niale peut-être,  et  qui,  depuis,  a  fait  le  tour  du  monde. 

L'épiscopat  détruit,  les  biens  d'église  aliénés,  les 
moines  dispersés,  les  cloîtres  vendus,  Luther  s'était  vu 
contraint  de  chercher,  dans  les  milieux  laïques,  de  quoi 
soutenir  les  petites  écoles.  11  adjura  donc,  en  1524,  les 
conseils  des  villes  allemandes  de  se  charger,  à  l'avenir, 
du  budget  de  l'instruction  publique.  C'est  le  procédé 
qu'adoptera  plus  tard,  pour  la  même  raison,  mais  avec 
moins  de  succès,  le  régime  de  la  Convention. 

J'ignore  si  l'impôt  de  1524  rencontra  de  vives  sym- 
pathies de  l'autre  côté  du  Rhin.  Au  xvi*  siècle,  le  con- 
tribuable germanique  s'entraînait,  je  le  suppose,  moins 
facilement  qu'aujourd'hui  sur  la  pente  budgétaire;  il 
n'était  pas  épris,  comme  nous,  des  charmes  du  per- 
cepteur. 

Est-ce  à  dire  que,  de  la  base  au  sommet,  l'édifice  sco- 
laire des  siècles  antérieurs  eût  atteint  la  perfection?  Il 
y  aurait  folie  à  le  penser.  Que  de  lacunes,  en  particu- 
lier, dans  les  petites  écoles;  et  cela,  malgré  le  zèle  des 
«  maîtres  écrivains  »,  de  leurs  concurrents,  les  institu- 
teurs libres,  et  des  fils  de  Jean-Baptiste  de  La  Salle. 

Ces  lacunes,  les  cahiers  de  1789  les  signalent,  dans 
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chaque  province,  et  suggèrent  aux  Etals  généraux  qui 
vont  se  réunir,  divers  moyens  de  les  combler.  C'est 
Tobjet  du  second  ouvrage  que  Tabbé  Allain  publia  sous 
ce  titre  :  la  Question  d'Enseignement  en  1789,  d'après 
les  Cahiers. 

Le  référendum  de  1789  n'avait  qu'un  but  dans  la 
pensée  de  Louis  XVI  :  substituer  aux  théoriciens  de 
YEncyclopédie  et  du  Contrat  social  une  assemblée  pra- 
tique, dont  Tobjectif  devait  êlre  le  relèvement  des  linan- 
ces  publiques. 

Le  discours  du  Trône,  à  l'ouverture  des  Etats  de 
Versailles,  insinue  du  reste  que  les  avis  «  sages  et 
modérés  »  avaient  chance  d'y  prévaloir.  Le  royal  captif 
du  Musée  d'Albret  ne  garda  pas  longtemps  cette  illu- 
sion, naïve  autant  que  généreuse.  La  recherche  impa- 
tiente et  chagrine  de  l'utopie  envahit  tous  les  pro- 
granunes. 

Au  lieu  de  réformes  propres  à  rajeunir  la  monarchie 
en  France,  on  vit  se  manifester  des  tendances  politico- 
sociales  d'un  radicalisme  inouï. 

Dans  quelle  mesure  exacte  les  Cahiers  du  Clergé,  de 
la  Noblesse  et  du  Tiers-Etat  ont-ils  déchaîné  le  flot  ré- 
volutionnaire? Je  ne  saurais  le  dire;  quoi  qu'il  en  soit, 
il  me  paraît  difficile  de  ne  point  voir  dans  les  Cahiers 
de  89,  sinon  la  préface  même  de  la  République,  du 
moins  le  testament  de  l'ancien  régime. 

Un  testament  fait  ouvrir  les  yeux;  en  certains  cas, 
il  arrache  des  larmes.  «  Et  le  moyen  de  les  contenir?  » 
soupirait  cruellement  La  Bruyère. 

Le  testament  collectif  des  trois  Ordres  attira  l'atten- 
tion de  l'abbé  Allain.  Non  qu'il  espérât  y  rencontrer 
son  nom  à  titre  de  légataire  éventuel.  Cette  lecture  in- 
terminable ne  lui  promettait  qu'une  extrême  fatigue; 
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et  si,  par  impossible,  Montesquieu  Teût  rencontré  de- 
vant ces  montagnes  de  pièces,  il  n'eût  pas  manqué  de 
glisser  dans  l'oreille  de  T  imprudent  chanoine  ce  qu'il 
écrivait  de  La  Brède  à  son  ami  Tabbé  Guasco  :  «  Les 
paperasses  vous  gâtent  la  vu«e.  »  Qu'importe?  Il  s'agis- 
sait, pour  votre  laborieux  collègue,  de  savoir,  au  juste, 
et  de  fixer  au  besoin  dans  l'histoire,  quelle  était  l'appré-. 
ciation  de  la  France  de  1789  sur  l'état  de  l'enseigne- 
ment, sur  les  moyens  de  l'étendre,  d'en  mieux  garantir 
l'existence,  de  l'organiser,  d'après  un  plan  général  et 
plus  en  harmonie  avec  l'idée  qu'on  se  lormait,  au 
xviii*  siècle,  de  l'unité  morale  de  la  nation. 

J'avais  l'intention  de  vous  présenter  une  esquisse  rai- 
sonnée  de  ce  livre,  auquel  l'Académie  française  a  dé- 
cerné l'une  dJe  ses  plus  hautes  récompenses;  mais  je 
m'aperçois  que  cette  partie  de  mon  discours  s'est  fon- 
due, entre  mes  doigts,  sous  l'ardeur  de  la  température. 
Il  en  reste  à  peine  deux  feuillets  :  je  vous  les  livre. 

Dans  son  Enquête,  l'abbé  Âllain  dresse  un  tableau 
comparatif  des  vœux  des  trois  Ordres  concernant  la 
diffusion  de  l'enseignement.  Avec  celte  franchise  qui  le 
distingue,  il  constate  que  la  noblesse  s'en  est  «  beau- 
coup moins  occupée  que  le  tiers-état,  et  surtout  que  le 
clergé  ». 

Cette  remarque,  fondée  en  un  sens,  appelle  une  dis- 
tinction, car,  au  xviii*  siècle,  il  y  eut  par  le  fait  deux 
catégories  de  nobles,  et  voici  pourquoi  :  Lorsqu'elle  ar- 
rivait trop  tard  pour  inventer  la  mode,  la  noblesse  se 
piqua  toujours  d'être  la  première  à  la  suivre.  C'est 
ainsi  qu'à  l'imitation  de  la  reine  de  Navarre,  un  grand  . 
nombre  de  ses  membres  s'étaient  jetés,  à  corps  perdu, 
dans  le  calvinisme  par  amour  de  la  nouveauté,  et  que, 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  elle  s'éprit  des  systèmes 
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en  vogue.  Si  bien  qu'un  siècle  avant  que  Montalembert 
eût  créé  la  célèbre  formule,  Taristocratie  française 
n'avait  pas  à  chercher,  en  dehors  de  son  propre  sein, 
«  les  flls  des  Croisés  et  les  flls  de  Voltaire  ».  Selon  toute 
apparence,  «  les  flls  des  Croisés  »  ne  s'étaient  point 
départis  de  leurs  traditions  de  race,  en  ce  qui  regarde 
le  zèle  de  renseignement  primaire.  Ils  revivent,  sous 
nos  yeux,  et  la  postérité  retrouvera  leurs  noms  dans  le 
Livre  d'or  de  l'Ecole  libre  au  xx*  siècle. 

De  leur  côté,  «  les  fils  de  Voltaire  »  avaient  à  cœur 
d'obéir  aux  principes  du  philosophe  qui  représentait, 
alors,  avec  le  plus  d'éclat,  non  seulement  le  génie  lit- 
téraire, mais  l'esprit  malin  de  la  France.  Or,  qui 
l'ignore,  Voltaire  avait  approuvé,  sans  réserve,  les 
doctrines  du  procureur  général  de  La  Chalotais,  déniant 
au  peuple  tout  droit  à  la  culture  intellectuelle.  Que  dis- 
je?  L'opulent  châtelain  de  Ferney  renchérit  sur  l'étrange 
théorie  que  notre  instinct  démocratique  a  tant  de  peine 
à  comprendre  et  dont  il  ferait  un  crime  à  tout  le  monde, 
sauf  à  l'heureux  philosophe.  Il  paraît,  du  reste,  que 
cette  théorie  antiégalitaire  s'était  répandue  J)ien  au  delà 
de  l'aristocratie  voltairienne.  L'abbé  Allain  en  a  relevé 
l'expression  dans  un  «  cahier  »  de  la  sénéchaussée  de 
Liboume.  Il  s'agit  de  la  ville  de  Guîtres,  que  le  souve- 
nir de  Peiresc  a  rendu  sympathique  aux  savants  de  la 
région.  Le  cahier  de  Guîtres  est  absolument  dans  les 
idées  de  Voltaire.  Il  envisage  l'établissement  d'une 
école  d'c<  ignorantins  »  comme  un  fléau  «  qui  enlève 
tous  les  bras  à  Yagriculture^  prive  la  rivière  de  mate- 
lots et  de  mousses  et  métamorphose  la  jeunesse  du  pays 
en  mercantUleurs,  en  agioteurs  et  en  gens  de  plume  ». 

La  Question  d'Enseignement,    en    1789,    a   dissipé 
mainte  illusion,  entr'autres  celle-ci  :  Non  content  d'à- 
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d'un  coup,  en  89,  pareille  à  ces  bouquets  d1les  qu'une 
poussée  volcanique  amène,  du  soir  au  matin,  à  la  sur- 
face de  l'océan,  on  a  voulu  persuader  aux  masses  que 
notre  système  actuel  d'enseignement  avait  germé  dans 
le  cerveau  contemporain.  C'est  une  grave  erreur.  Il 
faut  pourtant  que  je  le  dise,  sous  peine  d'encourir  le 
reproche  de  fausser  l'histoire  et  de  frustrer  l'Aca- 
démie, en  la  personne  de  l'un  de  ses  membres,  d'une 
découverte  d'érudition  qui  mérite  d'être  mise  en  lu- 
mière :  école  gratuite,  école  oblig^itoire,  école  neutre, 
école  normale  d'instituteurs,  catéchisme  politique,  des- 
sein d'attribuer,  après  leur  confiscation,  les  propriétés 
d'église  au  service  de  l'enseignement,  unité  de  pro- 
gramme, direction  générale  imprimée  par  un  ministère 
de  l'instruction  publique,  surveillance  active  et  souve- 
raine de  l'Etat,  en  un  mot,  ce  qui  constitue  la  savante 
économie  du  régime  scolaire  en  vigueur  aujourd'hui, 
tout  cela  nous  est  venu  de  la  France  qui  précéda  89. 
L'abbé  Allain  a  retrouvé  ces  formules  dans  les  Cahiers, 
et  ce  n'est  pas  la  constatation  la  moins  piquante  à  rele- 
ver dans  ce  beau  livre,  couronné,  je  le  répète,  par 
l'Académie  française. 

Qu'a  donc  inventé  la  Révolution  dans  l'ordre  d'idées 
qui  nous  occupe?  Votiie  confrère  l'expose,  avec  autant 
de  loyauté  que  de  courage,  dans  VŒuvre  scolaire  de 
la  Révolution. 

Ce  troisième  livre  de  l'abbé  Allain  remonte  à  1891. 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  pas  vieilli.  Que  dis-je?  A 
rencontre  de  la  pensée  de  l'auteur,  qui  n'écrivait,  alors, 
qu'un  volume  d'histoire,  il  est  devenu  pour  moi  d'une 
gênante  actualité. 

Je  le  sens,  il  me  rapproche  d'un  terrain  que  j'évite. 
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par  habitude,  et  qui  n'est  pas  non  plus  le  vôtre.  Car, 
Messieurs,  s'il  est  trop  vrai  que  l'Académie  n'est  pas 
encore  en  possession  du  palais  que  j'ai  tant  de  fois 
rêvé  pour  elle,  et  qu'un  nouveau  Jean-Jacques-Bel  lui 
bâtira,  je  le  prophétise,  dans  le  cours  du  xx*  siècle, 
sur  les  hauteurs  tristement  découronnées  de  Puij-Pau- 
liriy  elle  vit,  pourtant,  dans  un  temple  qui  baigne  dans 
Tazur,  et  dont  les  tumultes  passagers  du  monde  poli- 
tique ou  religieux  ne  troublent  jamais  le  recueillement. 
C'est  le  temple  serein  des  sages  qu'a  chanté  l'éloquent 
Lucrèce  :  Sapientûm  templa  serena. 

La  Révolution  entreprit  la  réforme  de  l'enseignement 
à  rinstigation  d'une  haine  violente  et  jalouse.  Au  ris- 
que de  compromettre  le  sirccès  de  l'œuvre,  ou  de 
l'ajourner  indéfiniment,  elle  s'était  juré  de  la  soustraire 
à  l'influence  chrétienne.  Je  ne  puis  mieux  la  comparer 
qu'au  farouche  Othello  de  Shakespeare,  criant  avec 
rage,  à  l'innocente  créature  qu'il  adore,  mais  qu'il 
soupçonne  de  l'avoir  trahi  :  «  Laisse-moi  te  tuer,  je 
t'aimerai  ensuite.  »  Ainsi  procéda  la  Révolution. 

Sous  prétexte  d'en  extirper  le  venin  religieux,  elle 
lit  mourir  l'enseignement  tout  entier  par  les  coups  suc- 
cessifs que  lui  portait  la  faulx  réformatrice^  suivant 
l'euphémisme  oratoire  d'un  bel  esprit  du  temps.  La 
vente  des  propriétés  de  main-morte  et  la  perte  des  fon- 
dations qui  reposaient  sur  elles,  avaient  privé  l'école 
de  son  budget.  La  dispersion  des  moines,  l'exil  ou  la 
mort  des  prêtres  qui,  dans  beaucoup  de  paroisses,  te- 
naient des  classes  gratuites;  l'interdit  prononcé  contre 
les  «  Ignorantins  »  qui,  d'après  les  calculs  de  M.  Duruy, 
dirigeaient  la  plupart  des  écoles  publiques,  anéantirent 
le  corps  professoral. 

L'œuvre    du    passé    démolie,  de  fond  en  comble, 
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rothello  de  la  Convention  s'enflamma  pour  elle  d'un 
amour  passionné,  généreux,  sincère.  Non,  certes,  d'un 
amour  sentimental  qui  n'entrait  pas  dans  sa  nature, 
mais  de  je  ne  sais  quel  «  enthousiasme  de  tête  »,  mot 
admiraj)le  par  lequel  une  femme  de  génie  a  modernisé, 
sans  le  savoir,  l'expression  de  Bourdaloue;  «  On  aime 
quelquefois  par  entêtement.  » 

Les  idées  seules  avaient  donc  le  privilège  d'émouvoir 
la  Révolution.  Or,  conçoit-on,  je  le  demande,  une  idée 
plus  capable  d'exalter  une  assemblée  qui  dispose  de 
l'avenir  d'un  Etat,  que  celle  qui  répond  à  ce  mot  : 
l'Ecole? 

Dans  la  langue  d'Homère  et  de  Sophocle,  dont  Ville- 
main  a  pu  dire,  avec  tant  de  justesse,  qu'elle  a  le  se- 
cret de  rendre  jusqu'aux  moindres  caprices  de  la 
pensée,  école  signifie  loisir. 

Qu'est-ce,  en  définitive,  que  la  vie  de  l'homme  ici-bas, 
sinon  une  journée  de  labeur?  Dès  le  matin,  l'industrie 
le  jette  dans  l'officine  où  flamboie  l'ardente  fournaise, 
où  le  marteau  frappe  sans  relâche  pendant  que  la  va- 
peur gronde  et  mugit;  le  travail  des  champs  le  courbe 
sur  le  sillon;  le  négoce,  tantôt  l'enchaîne  comme  un 
esclave  au  pied  d'un  comptoir,  tantôt  l'emporte  au  delà 
des  mers  dans  un  lieu  d'exil  qui  lui  promet  la  richesse, 
en  échange  de  la  famille  aux  enU)rassements  de  laquelle 
il  s'arrache  et  que,  peut-être,  il  ne  reverra  plus. 

A  l'aube  de  cette  journée  laborieuse,  la  Providence 
ménage  au  fils  de  l'homme  un  loisir  plus  ou  moins  long, 
c'est  l'Ecole.  Loisir  nécessaire  :  malheur  à  quiconque 
en  est  privé.  Pareil  à  Têtre  languissant,  maladif,à  peine 
viable,  qui  n'a  point  achevé  dans  le  sein  maternel  la 
période  initiale  de  formation  qu'exige  la  nature,  le  pau- 
vre illettré  n'apportera,  dans  la  lutte  pour  l'existence» 
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qu'une  âme  dépourvue  des  énergies  viriles;  il  est  con- 
damné, par  le  fait  même,  à  devenir,  au  gré  de  la  for- 
tune, le  jouet  d'un  plus  habile  ou  la  victime  d*un  plus 
fort. 

Je  ne  suis  donc  pas  surpris  que  la  Révolution,  Tabbé 
Allain  le  constate,  ait  multiplié  les  efforts  généreux 
pour  relever,  de  ses  ruines,  Técole  de  la  première 
enfance.  Mais  comment  y  réussir,  au  moins  tout  de 
suite,  étant  donné  le  parti  pris  formel  et  longtemps 
immuable,  d'écarter  en  bloc  le  dévouement  de  ceux  et 
de  celles-que,  pour  des  raisons  que  je  n'examine  pas, 
elle  avait  cru  devoir  frapper  d'interdit? 

«  Ce  qui  a  causé  partout  l'échec  de  l'enseignement 
public  pendant  la  Révolution,  disait  Jules  Simon,  en 
1882,  à  l'Académie  des  Sciences  morales,  c'est  qu'au 
milieu  de  beaucoup  d'idées  justes,  élevées  et  fécondes, 
s'était  glissée  une  idée  mortelle,  l'idée  de  l'épuration  et 
de  la  table  rase.  » 

Et,  cependant,  plus  de  douze  cent  millç  petits  Fran- 
çais, c'est  le  chiffre  de  M.  Taine,  cherchaient  vaine- 
ment des  salles  d'école.  Ne  pouvant  plus  leur  en  créer 
d'un  mot,  en  nombre  suffisant,  comme  elle  avait  dé- 
crété la  victoire,  la  Convention  remit  à  Lakanal,  l'un 
de  ses  membres  les  plus  inventifs,  le  soin  d'en  cons- 
truire par  centaines,  et,  chose  également  difficile,  de 
les  pourvoir  de  bons  maîtres.  'En  môme  temps,  elle 
chargeait  le  citoyen  Fourcroy,  régent  de  profession,  de 
procurer  les  fonds  nécessaires  pour  les  alimenter. 

Lakanal  proposé,  avec  l'agrément  de  Danton  et  de 
Robespierre,  l'érection  de  casernes  civiles  qui,  sous  le 
nom  de  «  maisons  d'égalité  »,  recevraient  tous  les  en- 
fants des  deux  sexes  à  partir  de  six  ans.  Il  dresse,  en 
outre,  un  projet  d'Ecole  normale  d'où  sortiraient  des 
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flots  d'instituteurs  rompus  à  la  pédagogie;  mais  aucun 
de  ces  projets  n'aboutit. 

II  fallut  se  contenter  de  la  loi  de  Brumaire  an  III, 
dont  Toratorien  Daunou  fut  le  rapporteur,  et  qui  n'ad- 
mettait qu'une  école  par  mille  haj)itants.  Encore  cette 
loi  tomba-t-elle  à  Télat  de  lettre-morte.  Dans  la  Gi- 
ronde, en  particulier,  Tabbé  AUain  rétablit  sur  preuves 
irrécusables;  il  fut  impossible  d'obtenir  plus  d'une 
école  par  canton.  Sans  doute,  la  Convention  n'avait  pas 
refusé  le  vote  de  la  gratuité.  Mais,  en  raison  de  l'épui- 
sement des  finances,  cette  gratuité  n'exista  qu'en  théo- 
rie, et  la  parole  de  Fourcroy,  déclarant  «  qu'une  grande 
nation  n'est  pas  en  mesure  d'offrir  à  chaque  commune 
une  école  gratuite,  attendu  que  nul  gouvernement  ne 
peut  se  charger  d'un  pareil  fardeau  »,  ne  reçut,  par  le 
fait,  aucun  démenti. 

Dès  Tan  III,  la  situation  scolaire  est  devenue  lamen- 
table. 

Elle  s'aggfave  sous  le  Directoire,  pour  les  enfants 
d'abord.  La  pénurie  d'écoles  est  si  grande  qu'un  ora- 
teur bien  connu  s'écriait,  dans  un  de  ses  discours  sur 
l'enseignement  :  «  On  voit,  même  dans  la  capitale,  les 
citoyens  demander,  presque  en  vain,  l'instruction  dont 
les  sources  sont  taries.  » 

Elle  s'aggrave  pour  le  pays,  car  de  ce  chef  il  devait 
perdre  l'avance  incontestable  qu'il  avait  alors  sur  toute 
l'Europe,  en  matière  d'enseignement  public. 

De  là.  Messieurs,  cette  plainte  révélatrice  qui  s'é- 
chappe des  lèvres  d'un  homme  officiel  du  temps  :  «  La 
barbarie  est  sur  le  point  d'envahir  nos  plus  brillantes 
conquêtes.  »  De  là,  encore,  celte  réflexion  découragée 
que  votre  savant  confrère  relève  dans  un  rapport  de 
Roger  Martin,  daté  de  Brumaire  an  VI  :  «  L'ignorance 
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semble  se  jouer  des  efforts  qu'on  fait  pour  la  com- 
battre. » 

Elle  s'aggrave  pour  Taraour-propre  et  la  bonne  re- 
nommée des  Chambres  successives,  en  qui  s'incarnait 
le  génie  démocratique  die  la  Révolution;  elles  eurent 
toutes  la  déconvenue,  le  dépit,  et  certainement  la  dou- 
leur d'arriver  au  terme  de  leur  mandat  sans  avoir  eu 
la  possibilité  de  laisser  aux  classes  populaires  un  en^ 
seignement  égal  à  celui  du  passé,  et,  moins  encore, 
digne  de  l'avenir.  Etrange  ironie  des  événements!  Im- 
puissante^ faute  d'argent  et  de  personnel,  à  couvrir, 
comme  c'était  son  rêve,  le  territoire  français  de  petites 
écoles,  la  Convention  dut  limiter  son  œuvre  utile  «  à  la 
fondation  d'établissements  de  luxe,  tels  que  l'Ecole 
polytechnique  et  l'Ecole  normale  supérieure,  dont  votre 
Compagnie  s'honore  de  compter,  parmi  ses  Quarante, 
plusieurs  sujets  d'élite. 

Elle  s'aggrave,  enfin,  au  point  de  vue  de  l'aptitude 
et  de  la  valeur  morale  du  corps  enseignant  primaire. 
Dispensez-moi,  Messieurs,  de  rappeler  ce  qu'étaient 
les  régents  de  hasard  à  qui  le  Directoire  se  vit  obligé 
de  confier  l'éducation  de  l'enfance.  Il  me  faudrait  citer 
une  page  très  dure  d'un  livre  de  Taine.  L'abbé  Allain 
l'a  reproduite,  à  contre-cœur,  je  l'avoue,  estimant  que 
l'historien  n'a  pas  le  droit  de  pratiquer  la  réticence. 
L'Académie  nous  laisse  plus  de  liberté,  je  m'en  réjouis* 

D'ailleurs,  je  le  confesse,  il  n'entre  ni  dans  mes 
goûts,  ni  dans  les  convenances  de  mon  caractère,  de 
juger  cette  époque  en  toute  rigueur,  et  sans  tenir 
compte  du  trouble  immense  que  dut  forcément  laisser, 
après  elle,  une  commotion  sociale  dont  l'ébranlement 
dure  encore  é 

Je  renonce  donc  à  rappeler,  après  Ernest  Allain,  la 


période  humiliante  que  traversa  renseignement  public 
jusqu'au  mois  de  Floréal  an  X,  qui  marque,  à  cet 
égard,  la  fin  de  la  crise  révolutionnaire.  Et,  franchis- 
sant d'un  bond  Tintervalle  d'un  demi-siècle,  j'arrive  à 
l'année  1840.  Une  génération  nouvelle  est  sortie,  non 
du  chaos,  mais  du  creuset  providentiel  où  la  France, 
qui  ne  meurt  jamais,  a  retrouvé  sa  jeunesse. 

L'instruction  primaire,  si  gravement  atteinte,  a  re- 
pris son  cours  à  peu  près  normal.  Là-bas,  dans  la 
pénombre  d'une  porte  de  ville  coiffée  d'un  capuchon 
d'ardoises,  et  dont  le  mécanisme,  à  la  fois  sourd  et 
grinçant,  d'une  grosse  horloge,  distrait  la  noire  soli- 
tude, des  groupes  sautillants  d'écoliers  s'acheminent 
vers  la  maison  d'école.  A  force  de  bon  vouloir  et  d'illu- 
sion, j'en  distingue  un,  tout  petit,  qui  me  ressemble. 
Debout,  en  avant  du  seuil,  le  vieillard  frêle  et  distingué 
sous  la  férule  duquel  je  fis,  il  m'en  souvient,  mes  pre- 
mières armes  dans  la  classe  enfantine,  les  regarde 
venir  et  prend  des  notes  sur  son  carnet  de  discipline, 
ou,  du  moins,  a  l'air  d'en  prendre. 

J'ai  dit  «  sous  la  férule  »,  car  il  avait  constamment 
à  la  main  une  férule  en  bois  d'ébène,  dont  il  n'usait, 
bien  entendu,  que  pour  régler,  à  la  mine  de  plomb,  nos 
pages  d'écriture. 

J'ai  toujours  pensé  qu'il  était  pauvre  et  n'avait  d'or, 
nulle  part,  sauf  autour  de  ses  larges  lunettes.  Il  refu- 
sait quand  même  les  cadeaux  en  nature  :  bois  de  chauf- 
fage, légumes  verts,  légumes  secs,  volailles  nourries  à 
point,  tout,  jusqu'aux  primeurs  si  renommées  du  pays. 
Par  contre,  sa  digne  femme,  aussi  positive  en  ménage 
que  le  mari  l'était  peu,  tenait,  dans  une  rue  voisine, 
une  modeste  épicerie  ad  usant  scholarum.  Elle  y  ven- 
dait, notamment,  des  petits  cornets  de  cassonade  jaune, 
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des  bâtons  de  réglisse  et  du  chocolat  de  Galabre  enve- 
loppé d'argent.  A  ce  petit  commerce  tout  maternel,  la 
régente  avait  imaginé  de  joindre  une  industrie  fort  ori- 
ginale :  rélevage  des  moineaux.  L'école  de  son  mari 
n'occupait,  alors,  que  deux  salles  d'un  ancien  collège, 
où  professa  Royer-CoUard,  et  dont  j'ai  l'intention  de 
vous  lire  un  jour  la  monographie.  Le  reste  de  l'immeu- 
ble n'était  qu'une  enfilade  de  grandes  pièces  nues,  dont 
le  plancher  branlant  et  déchiqueté  laissait  voir,  çà  et 
là,  de  profonds  abtmes. 

L'impression  terrifiante  que  nous  avons  rapportée, 
vous  et  moi,  des  cachots  de  la  Tour  de  Londres,  des 
Plombs  de  Venise,  de  la  Grotte  de  la  Sibylle,  ou,  sim- 
plement, du  Caveau  fantastique  de  Saint-Michel,  ne 
donne  qu'une  faible  idée  du  tremblement  qui  s'emparait 
de  nos  petits  membres,  lorsque  la  régente  nous  menait, 
par  la  main,  à  l'étage  supérieur  du  collège,  et,  là,  nous 
soulevant,  à  tour  de  rôle,  nous  montrait  le  long  de  la 
façade  une  rangée  de  vieux  pots,  en  argile  de  Toulouse, 
retenus  par  un  fil  de  fer  contre  la  muraille,  et  par 
l'orifice  desquels  entraient,  continuellement,  des  moi- 
neaux chargés  de  provisions.  Après  quoi,  Messieurs, 
commençait  la  vente,  car  cette  promenade  silencieuse, 
à  travers  un  dédale,  hanté  de  loups-garous,  nous  avait 
conduits,  la  mort  dans  l'âme,  au  marché  des  moineaux! 
Je  les  entends  encore  piaulant,  dans  chaque  nid,  après 
la  becquée  paternelle. 

Le  prix  de  vente  variait,  suivant  la  richesse  du  plu- 
mage. Les  premiers  éclos,  éminences  grises  de  la  ni- 
chée, étaient  drapés,  de  la  queue  à  la  racine  du  bec, 
dans  un  superbe  complet  de  velours.  On  les  vendait 
quinze  centimes.  La  seconde  classe,  court-vêtue  comme 
Perrette,  n'en  valait  que  dix.  La  troisième  n'avait  pour 


tout  costume  qu'un  duvet  précurseur,  sous  le  voile 
transparent  duquel  cette  manière  d'oiseau  paraissait, 
je  vous  le  jure,  d'une  forme  étrange;  on  la  donnait  pour 
un  sou.  Seule,  la  haute  bourgeoisie  de  l'école  osait  pré- 
tendre à  l'article  de  quinze  centimes;  la  plupart  n'em- 
portaient qu'un  moineau  d'un  sou,  c'est-à-dire  un  souf- 
fre-douleur qui  devait  leur  coûter  bien  des  larmes. 
Nous  avions  beau  le  réchauffer  de  notre  haleine,  Tera- 
mîtouffler  dans  nos  casquettes,  lui  donner,  en  p&ture, 
ce  que  nos  mères  avaient  caché  de  plus  tonique  dans 
nos  sacs  d'écoliers,  il  mourait  vers  la  fin  de  la  classe. 
Un  drame  tout  pareil  se  déroulait  dans  vingt  pupitres. 

Des  cris,  des  sanglots,  dont  le  maître  d'école,  ab- 
sorbé par  la  correction  des  problèmes,  ne  s'expliquait 
pas  le  mystère,  partaient,  simultanément,  des  quatre 
coins  de  la  salle.  A  ce  bruit,  presque  toujours  accourait 
la  fille  du  régent;  elle  allait  droit  aux  plus  inconsola- 
bles, se  penchait  sur  leur  cou,  les  comblait  de  g&teries, 
essuyait  leurs  grosses  larmes,  et  sûre,  par  là,  d'en 
tarir  la  source,  elle  leur  faisait,  tout  bas,  la  promesse 
I  de  leur  vendre,  pour  un  sou,  le  lendemaiir,  un  moineau 

d'avenir,  un  moineau...  à  plumes. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  gagner  le  cœur 
d'un  essaim  d'écoliers  dont  le  plus  âgé  n'avait  que  six 
ans.  Tous  les  regards  se  tournaient,  alors,  avec  une 
expression  mystérieuse,  suggestive,  enjolivée  d'incons- 
cientes promesses,  vers  cette  créature  compatissante 
dont  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  eût  fait  sa  Béatrix. 

Les  Petits  Fiancés  de  Béatrix!  quel  poème!  Messieurs! 
quel  poème! 

Ce  n'est  pas,  je  le  crains,  à  mon  docte  ami  le  Cha- 
noine que  l'idée  fût  venue  de  l'écrire;  il  n'était  pas  le 
Benjamin  de  la  Muse,  mais,  en  retour,  et  c'est  le  témoi- 
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gnage  que  lui  rend  M.  Sorel,  de  l'Académie  française, 
dans  une  lettre  qu'on  m'a  confiée,  il  avait  «  le  savoir,  le 
sens  et  la  discrétion  d'un  bon  historien  ».  II  était,  de 
plus,  l'archiviste  modèle. 

II 

Les  recherches  que  demandaient  ses  travaux  avaient 
mis  Tabbé  AUain  en  relations  fréquentes  avec  l'ermite 
octogénaire  de  Saint-Sulpice,  votre  lauréat  perpétuel 
et,  depuis  trente  ans,  votre  collègue  in  votis. 

C'est  à  la  suite  de  son  vénéré  maitre  qu'il  pénétra, 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  les  archives  du  petit  Vati- 
can de  la  rue  Vital-Caries. 

Les  archives!  En  général,  on  ne  songe  qu'avec  tris- 
tesse à  ces  profonds  souterrains  de  l'histoire,  dans 
l'ombre  desquels  pèse  une  atmosphère  de  mort,  mêlée 
d'une  poudre  humide  et  gluante,  que  jamais  un  rayon 
de  soleil  ne  colore  et  ne  volatilise. 

Les  profanes  seraient  tentés  d'écrire  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  ce  v^rs  dantesque  de  Victor  Hugo  : 

Obscur  comme  minuit  et  froid  comme  décembre. 

L'archiviste  de  profession  considère  ces  nécropoles 
d'un  œil  tout  radieux.  Il  pense  aux  trésors  de  vie  qu'el- 
les renferment  et  que  la  baguette  magique  dont  il  dis- 
pose en  fera  ibientôt  sortir. 

(f  L'histoire,  dit  Montaigne,  est  mon  gibier  en  matière 
de  livres.  » 

Jolie  phrase  de  gourmet;  elle  sent  la  truffe  périgour- 
dîne.  Oui,  l'archiviste  comprend,  à  merveille,  ce  lan- 
gage; il  ne  regrettera  qu'une  chose,  c'est  que  Montai- 
gne n'ait  point  ajouté  que,  si  l'Histoire  est  le  gibier 
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du  livre,  ï Inédit,  dont  rien  jfi'égale  le  fumet  pénétrant, 
est,  à  son  tour,  le  gibier  de  THistoire. 

Aussi  bien,  les  recherches  paléographiques  ne  sont- 
elles  pas  un  plaisir  raffiné  d'amateur  ou  de  maniaque. 

Gardons-nous  de  confondre  Tarchiviste,  digne  de  ce 
nom,  avec  certains  antiquaires  de  Tavant-demier  siècle 
que  Montesquieu,  confus  peut-être  d'avoir  payé  trop 
cher  une  «  fausse  tiare  »,  qualifiait,  en  bloc,  de  char- 
latans! 

L'archiviste  a  son  rôle  et  l'un  des  principaux  dans 
la  science  moderne. 

Une  soif  prodigieuse  de  connaître  s'est  emparée  de 
nous,  le  progrès  brise  les  vieux  moules,  il  pousse  de- 
vant lui  toutes  les  frontières.  En  cela,  Messieurs,  la 
science  humaine,  toujours  en  quête  d'horizons  nou- 
veaux,  m'apparaît,  plus  que  jamais,  la  noble  sœur  de 
la  science  divine  qui  plonge  dans  l'infini.  Est-il  pos- 
sible, à  l'heure  où  l'esprit  moderne  scrute  le  firmament, 
l'abîme  des  mers,  les  entrailles  du  sol,  les  mystères  de 
l'atome,  est-il  possible  qu'il  ne  soit  pas  curieux  de 
fouiller,  dans  les  arcanes  de  l'espèce  humaine,  pour  y 
chercher  le  contrôle  de  l'histoire  factice  d'hier^  et  les 
sources  d'eaux  vives  où  s'abreuve  l'histoire  authenti- 
que et  documentée  d'aujourd'hui? 

Jusqu'à  l'arrivée  d'Ernest  Allain,  les  archives  du  dio- 
cèse ne  s'ouvraient  que  par  hasard.  Chacun  y  venait 
pour  soi-même,  relever  un  nom  propre,  une  date, 
transcrire  une  pièce,  et,  content  de  sa  trouvaille,  ren- 
trait chez  lui  sans  rapporter  la  moindre  vue  d'ensem- 
ble. Les  mieux  renseignés  d'entre  nous  connurent  à  peu 
près  ce  riche  dépôt  comme  l'auteur  des  Natchez  con- 
naissait la  Louisiane,  que  ses  romantiques  descriptions 
nous  ont  donné  si  grande  envie  d'aller  voir. 
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On  n'imagine  pas  ui\ie  existence  plus  mouvementée 
que  celle  des  fonds  multiples  dont  se  composent  nos  ar- 
chives locales,  depuis  la  fameuse  loi,  dite  de  «  Brûle- 
nvent  »  des  titres  nobiliaires,  que  Louis  XVI  fut  contraint 
de  signfer  en  1792,  jusqu'à  Tinstallation  définitive  de  la 
plupart  d'entre  eux  dans  Thôtel  de  la  rue  d'Aviau.  Le 
piquant  de  leur  odyssée  à  travers  la  ville,  c'est  que  les 
cloîtres  leur  servent  d'asile  et  les  sauvent,  en  partie 
du  moins,  d'une  perte  inévitable.  Ils  vont,  au  gré  de  la 
tempête,  des  Cordeliers  au  Collège  de  la  Madeleine, 
abandonné  par  les  Jésuites;  des  Feuillants  chez  les 
Minimes,  et,  comme  si  le  ciel  avait  eu  pitié  de  l'extrême 
lassitude  où  cette  course  vertigineuse  les  avait  certai- 
nement réduits,  ils  viennent,  en  dernier  lieu,  frapper 
à  la  porte  du  dortoir  laïcisé  des  Carmes  des  Chartrons, 
tout  près  de  la  cellule  où,  sur  le  point  de  partir,  le 
Père  Canteloup,  chimiste  célèbre  en  son  temps,  avait 
déposé  dans  une  cachette,  à  leur  intention,  quelques 
fioles  d'Eau  de  Mélisse,  cordial  miraculeux,  dont  ce 
moine  fut  l'inventeur. 

A  la  mort  du  Père  Canteloup,  les  archives  du  clergé 
de  Bordeaux,  entassées  pêle-mêle,  n'étaient  pas  dis- 
tinctes des  fonds  laïques,  dont  elles  avaient  partagé  le 
sort. 

L'incendie,  les  déménagements  continuels,  les  com- 
missions de  triage  qui  reléguaient,  sans  y  prendre 
garde,  parmi  les  papiers  de  rebut,  des  pièces  de  va- 
leur, à  la  grande  joie  des  buralistes,  des  marchands 
de  la  Rousselle  et  des  brocanteurs  d'objets  curieux, 
les  avaient  décimées. 

D'énormes  liasses  avaient  pris  le  chemin  de  la  capi- 
tale. Un  grand  nombre  y  sont  demeurées,  malgré  les 
requêtes,  les  démarches  de  nos  concitoyens,  qui  mirent 
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vraiment  tout  en  œuvre  pour  les  ramener  à  Bordeaux; 
ils  essayèrent  même,  chose  impossible,  de  corrompre 
un  ministre.  Je  n'invente  rien. 

Le  seigneur  de  Montesquieu,  nom  cher  à  TÂcadémie, 
offrit,  vous  le  savez,  de  faire  parvenir  à  ce  haut  per- 
sonnage, en  échange  de  nos  manuscrits,  un^  «  haque- 
née  de  cinquante  pîstoles  ». 

En  1885,  un  arrêté  ministériel  prescrivait  «  le  clas- 
sement et  rinventaire»  des  archives  diocésaines.  Au  lieu 
de  confier  le  travail  aux  spécialistes  de  la  rue  d'Aviau, 
le  ministre  préféra  laisser  à  Mgr  Guilbert,  de  sage 
et  libérale  mémoire,  la  faculté  d'en  charger  un  prêtre. 
L'abbé  Allain  fut  désigné,  et,  bien  que  jusqu'à  ce  jour 
aucune  préparation  technique  ne  l'eût  mis  h  même  d*en 
briguer  le  diplôme,  il  se  révéla,  dès  le  début,  archi- 
viste accompli.  Pas  un  habitué  de  l'hôtel  de  Soubise 
ne  lui  conteste  ce  mérite.  Quand  il  mourut,  j'en  ai  la 
preuve  authentique,  M.  Léopold  Delisle,  son  éminent 
compatriote,  Mgr  Duchesne,  le  maître  incontesté  de 
récole  critique,  les  Bollandistes  de  Bruxelles,  sans  par- 
ler des  membres  de  l'Institut,  qui  sont  l'honneur  de 
notre  Compagnie,  le  regrettèrent,  tous,  comme  un  de 
leurs  collègues. 

Nos  archives  diocésaines  intéressent  tout  particuliè- 
rement  le  clergé  paroissial.  Elles  complètent  les  infor- 
mations que  le  chanoine  Baurein  avait  recueillies  à 
l'aide  de  son  fameux  Questionnaire  auprès  des  curés 
de  campagne,  dont  il  n'eut  pas  toujours  à  se  louer,  et 
qui  forment  la  substance  de  l'ouvrage  inachevé,  mais 
inappréciable,  que  l'auteur  intitula  :  Variétés  borde- 
laises. 

Grâce  à  YInventaire  de  l'abbé  Allain,  il  est  désormais 
facile  à  MM.  les  Curés  d'écrire,  si  bon  leur  semble,  la 
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monographie  de  leur  paroisse.  Ils  n'ont  qu'à  suivre 
l'exemple  que  votre  confrère  leur  a  donné  lui-même,  en 
composant,  d'après  les  cartons  diocésains  dont  il  avait 
la  garde,  d'excellentes  notices  sur  quelques  églises  de 
la  métropole.  Ces  monographies,  à  la  réduction  des- 
quelles votre  regretté  collègue  les  invite  par  ma  bou- 
che, seront,  de  la  part  du  clergé  contemporain,  un  hom- 
mage bien  tardif,  hélas!  au  clergé  disparu. 

Je  ne  connais  pas  de  travail  plus  sacerdotal  ni  dont 
les  sources  inédites  offrent  un  plus  vif  attrait.  Quelle 
vision  palpitante  du  passé,  risquons  le  mot,  quel  ciné- 
matographe perpétuel  se  cache  dans  les  replis  des  seuls 
Procès  Verbaux  des  Visites  périodiques  de  nos  arche- 
vêques. Quel  plaisir  de  surprendre  les  bons  curés  du 
vieux  temps,  en  activité  de  service;  de  lire,  par  le 
menu,  ce  qu'ils  ont  fait  pour  bâtir  une  église,  en  déco- 
rer le  sanctuaire,  la  relever  de  ses  ruines,  protéger  la 
foi  contre  l'hérésie,  venir  en  aide  aux  pauvres,  aux 
malades,  assurer  l'existence  des  petites  écoles,  vivre 
en  paix  avec  le  chapitre,  l'abbaye,  les  bénéflciers,  les 
fabriciens,  les  syndics,  les  puissantes  confréries  et  les 
dames  de  charité,  toujours  prêtes  à  jeter  leur  démis- 
sion sur  la  table  des  séances  et  à  la  retirer,  plus  vite 
encore,  de  peur  qu'on  ne  l'accepte. 

Je  ne  suivrai  pas  Ernest  Allain  dans  le  labyrinthe 
alors  inextricable,  dont  il  fut,  tour  à  tour,  le  pionnier, 
le  guide  sûr  et  l'historiographe. 

A  Rome,  contre  la  brique  antérieure  qui  ferme  le 
loculus  du  «  fossor  »  ou  fossoyeur  attitré  de  la  cata- 
combe  de  saint  Galixte,  on  lit  cette  inscription,  déchif- 
frée, si  je  ne  me  trompe,  par  M.  de  Rossi  :  Per  totum 
cindterium  laboravit.  «  Il  a  travaillé,  partout,  dans  le 
cimetière.  » 
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Si  j'exprimais  le  désir  qu'au-dessus  de  la  porte 
étroite  et  basse  de  notre  dépôt  diocésain  une  plaque 
de  marbre  reproduisît  ce  touchant  éloge  en  mémoire 
de  l'infatigable  archiviste,  j'obtiendrais,  je  n'en  doute 
pas,  l'assejitiment  de  l'Académie,  et  l'éminent  cardinal 
Lecot,  qui  vit  longtemps  votre  collègue  à  l'œuvre,  dai- 
gnerait souscrire  à  ce  vœu  fraternel. 

Je  renonce  à  décrire  ici  l'énorme  inventaire  in-folio 
transcrit  et  publié  par  Ernest  Allain.  Un  discours  en- 
tier n'y  suffirait  pas.  L'Académie  aura  peut-être  un 
jour  l'occasion  de  l'utiliser. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle,  elle  prit  l'initiative  d'une  His- 
toire générale  de  la  ville  de  Bordeaux.  M.  de  Toumy, 
dont  votre  prestige  et  votre  prépondérance  fatiguaient 
l'amour-propre,  se  mit  en  travers  du  projet.  Il  confia 
ce  travail  aux  religieux  de  Saint-Maur,  sous  la  direction 
du  Père  Dom  Devienne.  Procédé  fâcheux,  dont  M.  de 
Toumy  subit  les  conséquences.  Par  exception,  cette 
fois,  M.  l'Intendant  n'eut  pas  le  doux  orgueil  d'offrir 
un  chef-d'œuvre  à  sa  bonne  ville.  Heureusement,  l'Aca- 
démie a  pris  sa  revanche,  et  YHistoire  générale  de 
Bordeaux  n'est  plus  à  faire.  Mais  si,  par  hasard,  il 
vous  plaisait  d'encourager  une  étude  approfondie  sur 
l'évolution  de  l'idée  religieuse  en  Guyenne,  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  n'oublierait  pas  de  mettre  à  contribu- 
tion l'Inventaire  impeccable  et  d'un  emploi  si  facile  de 
l'archiviste  diocésain. 

Quand  surgira  l'historien  que  j'appelle  de  mes  vœux? 
Votre  confrère  semblait  indiqué  pour  l'être;  il  était  mûr 
pour  la  grande  histoire,  autrement  dit,  pour  la  science 
à  vues  profondes  et  générales,  dont  l'érudition  n'est, 
après  tout,  que  la  pourvoyeuse. 
Aussi  cultivait-il   de  préférence   les  savants  de  haut 


—  251  — 

vol.  L'expression  «  mon  savant  ami  »,  qui  s'échappe 
naturellement  de  sa  plume,  n'a  rien  de  banal,  elle  est 
plutôt  significative;  elle  donne  la  mesure  de  cette  forte 
intelligence,  elle  en  trahit  l'aspiration  dominante.  <(  Il 
y  a,  remarque  La  Bruyère,  un  goût  dans  la  pure  amitié 
où  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres.  » 

Ernest  Allain  n'était  pas  homme  à  s'entourer  d'amis 
que  l'on  surpasse  et  qu'on  est  toujours  sûr  d'avoir  à 
ses  pieds  :  il  avait  le  goût  de  l'amitié  distinguée  qui, 
sans  être  dépourvue  de  charme,  assure  à  l'homme  de 
progrès  un  précieux  stimulant.  Le  disciple  ambitieux, 
dans  le  sens  honorable  du  mot,  grandit  rapidement  au 
contact  des  remueurs  d'idées,  à  l'école  d'un  Taine,  d'un 
Jules  Simon,  d'un  Sorel  ou  d'un  Brunetière. 

A  peine  entré  dans  ce  milieu  d'élite,  le  talent  d'Ernest 
Allain  prit  un  essor  plus  vif.  Le  commerce  de  l'Acadé- 
mie augmenta  chez  lui  le  respect  de  la  langue  et  la 
haute  conception  qu'il  s'était  formée  de  l'art  d'écrire. 

Alors  même  qu'il  pratiquait  le  style  purement  scien- 
tifique où  l'écrivain  doit  se  préoccuper,  avant  tout,  de 
pendre  la  «  nue  et  pure  substance  de  la  pensée  »  0),  il 
avait  à  cœur  de  parer  sa  phrase  avec  un  soin  du  meil- 
leur aloi.  Il  savait  que  la  langue  humaine  a  des  vertus 
secrètes  qu'elle  tient  de  sa  propre  origine  et  des  maî- 
tres qui,  de  siècle  en  siècle,  l'enrichirent  de  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Il  savait  que  le  burin  du  styUste  en  dégage 
un  vrai  monde  artistique,  et,  qu'au  point  de  vue  des 
fines  surprises  résultant  de  l'expression  d'art,  la  nôtre 
n'eût  jamais  de  rivale.  Sans  pareille  aussi,  comme  parle 
Montesquieu  «  dans  le  raisonnement  et  dans  les  grâ- 
ces »,  elle  est,  au  témoignage  de  Bossuet,  un  «mélange» 

0)  Bd^uet.  Discours  de  récepUon  à  i'Acadénue. 
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inimitable  «  de  hardiesse  et  de  retenue  »  ;  elle  joue  avec 
les  contrastes,  sans  jamais  produire  dans  Tesprit  un 
choc  de  mauvais  goût,  ni  se  perdre  dans  la  profondeur 
ou  l'élévation  de  Tidée,  ni  s'efféminer  dans  la  suprême 
élégance. 

Â  ces  traits,  qui  n'a  reconnu  le  «  parler  de  France  », 
la  langue  des  penseurs  et  du  «  salon  bleu  »  de  Ram- 
bouillet, la  fille  unique,  mais  —  entendons-nous  —  la 
fille  sans  défaut  de  Pascal  et  d'une  «  précieuse  »  ? 

Ce  n'est  pas  qu'au  début,  et  comme  dans  la  ferveur 
première  de  son  noviciat  d'érudit,  l'abbé  AUain  n'ait 
tenu,  par-ci  par-là,  quelques  méchants  propos  contre 
les  pauvres  humanistes.  Cependant,  même  aux  heures 
les  plus  aiguës  de  sa  période  de  transition,  il  eût  ap- 
prouvé, de  la  voix  et  du  geste,  la  réponse  du  musicien 
Berlioz  à  sa  tante,  réponse  qui,  d'ailleurs,  ne  convertit 
point  cette  femme  opiniâtre,  et  qui,  la  seule  évidemment 
de  son  sexe,  ne  pouvait  souffrir  les  gens  de  lettres. 
Cela  résulte  d'un  trait  humoristique  dont  s'égaya,  l'an 
dernier,  l'Académie  royale  de  Bruxelles  :  «  Ohl  ma 
tante,  s'écria  BerUoz,  un  jour  que  son  irréductible  in- 
terlocutrice avait  par  trop  dépassé  la  mesure,  vous 
seriez  humiliée,  vraiment,  que  Racine  fût  de  votre  fa- 
mille. » 

—  ((  Avant  tout,  mon  cher  neveu,  répliqua  sèchement 
celle-ci,  avant  tout,  la  considération.  » 

Tels  étaient  \es  principes  et  les  goûts  littéraires 
d'Ernest  AUain.  II  voulait,  je  l'ai  dit,  que  le  savant  lui- 
même  se  piquât  d'élégance.  N'avait-il  pas  appris  de 
Montaigne,  dont  la  belle  humeur  le  charmait,  que, 
"  Dour  bien  faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger  la 
science  chez  soi,  mais  qu'il  la  fault  espouser  ».  Or, 
quiconque  en  arrive  à  prendre  une  épouse,  réelle  ou 


métaphorique,  est  moralement  tenu  de  se  mettre  en 
frais  de  quelques  dentelles  et  d'un  peu  de  bijouterie. 

Il  aimait  passionnément  vos  réunions,  il  les  aima 
davantage,  s'il  est  possible,  lorsque,  nommé  curé  de 
Saint-Ferdinand,  il  cessa  d'appartenir  à  «  l'armée  ac- 
tive de  la  science  »,  l'expression  est  de  lui. 

Prôtre  avant  tout,  l'abbé  Âllain  avait  pour  principe 
de  ne  point  se  donner  à  demi.  Sa  jeune  paroisse  eut 
tout  son  cœur;  il  lui  consacrait  ses  journées,  du  matin 
au  soir,  réservant  ses  préférences  pour  les  ouvriers, 
les  pauvres,  les  malades,  les  enfants.  La  nuit  venue, 
il  n'avait  pas  le  courage  de  se  dérober  aux  séductions 
de  ses  livres  et  des  travaux  en  souffrance,  dont  les 
appels  lui  déchiraient  l'âme.  Pareille  à  cette  lampe  de 
l'Ecriture  qui  brille  de  loin  au  milieu  des  ténèbres,  la 
sienne,  m'a-t-on  dit,  ne  s'éteignait  pas. 

La  vie  d'Ernest  Allain  était  l'enjeu  fatal  de  cette  lutte 
acharnée  entre  le  pasteur  et  le  savant.  Bientôt,  sa 
vigueur  d'athlète  parut  chanceler;  un  accablement  pro- 
gressif, indice  d'une  atteinte  cérébrale,  l'avertit  de  son- 
ger au  repos.  Qui  de  vous  ne  Ta  rencontré,  mélancoli- 
que et  pensif,  pendant  les  promenades  quotidiennes 
qu'il  s'imposait  pour  obéir  aux  conseils  de  l'homme  de 
l'art  ?  Encore,  au  bout  de  quelque  temps,  se  vit-il  forcé 
de  les  restreindre,  puis  de  les  supprimer. 

Curé,  sans  houlette,  il  ne  tenait  plus  à  son  cher  trou- 
peau que  par  le  cœur,  par  la  prière  et  le  sacrifice. 

L'illusion  de  se  croire,  un  instant,  le  curé  de  l'Aca- 
démie fut  sa  dernière  joie.  11  consacra  le  meilleur  de 
son  âme  de  prêtre  à  votre  émiuent  confrère,  Augustin 
Auguin.  Le  peintre  bordelais,  que  son  disciple  de  pré- 
dilection aura  bientôt  l'honneur  de  louer,  à  cette  place, 
avaiti  dans  son  art,  une  spécialité,  pour  ne  pas  dire 
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un  monopole,  tant  ce  fra  Angelico  du  paysage  excelle 
à  remplir,  d'un  profond  mysticisme,  le  ciel  de  ses  ta- 
bleaux. 

On  raconte  d'Horace  Vernet  qu'il  avait  coutume 
d'errer,  le  soir,  dans  la  campagne  romaine,  afin  de 
saisir,  au  passage,  les  chaudes  et  mobiles  transparen- 
ces de  l'atmosphère  du  Latium.  Auguin,  lui,  s'élevait 
plus  haut;  on  eût  dit  qu'il  cherchait  l'idéal  au-dessus 
de  la  voûte  étoilée. 

Aussi,  comme  l'artiste  se  comprenait,  je  l'imagine,- 
avec  son  visiteur  déjà  moribond,  sous  les  pas  duquel 
la  terre  se  dérobait  d'heure  en  heure,  et  qui  voyait  le 
ciel  tout  près  de  s'ouvrir!  Qui  me  donnera  de  réveiller 
un  écho  des  paroles  qu'ils  échangeaient,  tous  deux, 
pendant  ces  causeries  de  chevet?  L'artiste  et  son  curé, 
sondant  les  abîmes  de  l'w  au-delà  »,  dont  une  buée  im- 
perceptible leur  dérobe  la  pleine  vue,  nous  transportent 
au  rivage  d'Ostie,  où  Gaston  Boissier,  l'archéologue 
enchanteur  de  l'Académie  française,  écoutait  récemment 
l'entretien  sublime  d'Augustin  avec  sa  mère  mourante. 
Scène  grandiose  et  deux  fois  immortelle,  puisqu'elle  est 
consacrée  par  une  page  du  plus  grand  docteur  de 
l'Eglise,  et  par  la  toile  impérissable  d'Ary  Schefler. 

C'est  donc  au  seuil  de  l'autre  vie,  que  vos  deux  con- 
frères se  dirent,  chacun  dans  sa  langue,  mais  avec  la 
même  assurance,  non  pas  :  adieu,  mais  :  au  revoir. 

Auguin  continua  de  souffrir  quelques  mois  encore. 
Terrassé,  d'un  seul  coup,  le  curé  de  Saint-Ferdinand 
entra,  presque  aussitôt,  dans  une  agonie  poignante. 
Près  de  lui  pleurait  une  sœur  aînée,  dont  je  voudrais 
que  ma  parole  apaisât  la  douleur,  et  dans  les  traits,  la 
voix,  les  tendres  caresses  de  laquelle  le  mourant  re- 
trouvait la  mère  disparue,  dont  le  prêtre  demeure,  à 
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tous  les  âges,  plutôt  Tenfant  que  le  fils,  et  qui,  lors- 
qu'elle nous  a  quittés,  manque,  hélas!  à  toutes  nos 
joies,  ou,  plutôt,  leur  est  si  présente. 

Une  bouche  d'or(i)  vous  a  raconté  les  funérailles 
d'Ernest  AUain.  Tout  parlait,  d'ailleurs,  dans  cette 
marchp  triomphale  du  pasteur  chéri,  parcourant,  une 
dernière  fois,  les  rues  de  sa  paroisse.  Tout!  les  mai- 
sons closes,  les  balcons  déserts,  les  fronts  inclinés, 
les  yeux  pleins  de  larmes  et  le  silence  expressif,  ému, 
saisissant,  par  lequel  les  populations  acclament,  du 
fond  des  entrailles,  les  hommes  en  qui  s'incarnaient,  à 
leurs  yeux,  le  spiritualisme,  la  religion  et  la  charité. 

Le  voilà,  donc.  Messieurs,  ce  peuple  qu'on  accuse,  çn 
d'autres  milieux,  d'avoir  signé,  des  deux  mains,  un 
pacte  irrévocable  avec  la  matière,  et,  pour  emprunter  à 
notre  éloquent  Montaigne  une  image  digne,  de  Joseph  de 
Maistre,  de  vouloir  «  enjamber  Dieu  ». 

Un  critique  célèbre  appelle  Ary  Scheffer  «  le  peintre 
des  pensées  du  cœur  »;  il  ajoute  que  le  pinceau  tomba 
des  mains  de  l'artiste  au  moment  où  celui-ci  achevait 
de  peindre  «  l'Ange  de  la  Résurrection  ».  Il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir.  Messieurs,  de  relever  le  pinceau  du 
maître  :  après  tout,  qu'en  ai-je  besoin? 

L'heure  de  revivre,  tout  entier,  n'a  pas  sonné  pour 
Ernest  AUain.  Qu'il  nous  suffise  de  garder  sa  mémoire 
et  de  confier  sa  dépouille  mortelle  à  l'Ange  de  l'Espé- 
rance, en  attendant  celui  de  la  Résurrection. 

(0  M.  Aarélien  de  Sèze,  président  de  l'Académie. 


1901  17 
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REPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 


A  M.  CALLEN 


Monsieur, 

L'Académie  reçoit  le  même  jour  un  chanoine  et  un 
chimiste.  Vous  m'accorderez  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver plus  opportune  conciliation  de  l'&me  et  de  la  ma- 
tière. Le  salon  de  notre  Compagnie  est  libéralement 
ouvert  aux  hommes  distingués  qui,  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  honorent  dans  notre  cité  les  Sciences, 
les  Belles-Lettres  et  les  Arts.  C'est  dire  qu'un  fauteuil 
vous  attendait.  Chez  nous,  la  courtoisie  et  la  confrater- 
nité ont  le  privilège  et  le  charme  de  rapprocher  ceux 
qu'elle  réunit  sans  jamais  les  heurter.  Le  prêtre  peut 
s'asseoir  à  côté  de  l'universitaire.  Nous  sommes  ^i 
raccourci  l'image  d'une  patrie  idéale  dont  tous  les  en- 
fants sauraient  s'aimer. 

Vous  succédez  à  M.  Tabbé  Allain  et  vous  avez  raison 
d'affirmer  la  haute  estime  en  laquelle  nous  l'avions 
placé.  Vous  venez  de  prononcer  son  éloge.  Je  dois,  en 
vous  répondant,  parler  de  lui  et  parler  de  vous.  Je  ne 
sais,  en  vérité,  pourquoi  je  vous  dois  remercier  davan- 
tage, pour  m'avolr  laissé  quelque  chose  à  dire  de  lui 
ou  pour  ne  pas  vous  être  tout  à  fait  oublié  vous-même. 

Certes,  les  deux  sujets  sont  également  dignes  de  mon 
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attention  :  aussi,  aurais-je  regretté  qu*il  ne  me  fût  resté 
aucun  motif  de  m'occuper  du  premier;  et  le  second  est 
assez  vaste  pour  que  je  vous  demeure  reconnaissant 
d'avoir  un  peu  aidé  à  ma  tâche. 

Par  vous,  nous  sommes  informés  déjà  du  lieu  de 
votre  naissance  et  des  joies  de  votre  enfance;  nous 
sommes  renseignés  sur  Técole  où  vous  avez  reçu  Tins- 
truction*  primaire,  sur  le  nom,  les  habitudes  et  les  idées 
du  régent  qui  donna  Tessor  à  votre  intelligence,  ainsi 
que  sur  les  petites  industries  de  sa  femme  qui  tenait, 
dans  la  rue,  magasin  de  douceurs  et,  près  des  toits, 
boutique,  où  le  passereau  n'était  pas  solitaire  comme 
dans  les  psaumes  de  la  pénitence.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  fille  du  régent,  consolatrice  des  affligés  et  pour- 
voyeuse  de  moineaux  à  plumes,  qui  ne  nous  ait  été 
présentée.  Nous  connaissons  désormais  assez  bien  les 
débuts  de  votre  vie  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
passer  très  vite  au  chapitre  suivant. 

Par  contre,  si  vous  avez  analysé  avec  la  plus  grande 
sollicitude  les  principaux  ouvrages  d'Âllain,  vous  avez 
eu  la  discrétion  de  me  réserver  le  soin  de  compléter 
quelques  traits  de  sa  physionomie.  Il  aurait  pu  choisir 
pour  devise  :  «  droiture  et  loyauté  ».  Sa  franchise  jo- 
viale montrait  des  allures  soudaines  et  un  peu  brus- 
ques. On  l'eût  pris  volontiers  pour  un  aumônier  mili- 
taire ou  pour  un  ancien  officier  marchant  dans  la  vie 
conune  si  l'épée  pendait  encore  sous  la  soutane.  Il 
dédaignait  les  pointes  mesquines,  les  subtilités  caute- 
leuses et  les  flnesses  veloutées.  Son  œil  regardait  bien 
en  face.  Sa  voix,  très  virile,  avait  des  intonations  de 
conunandement.  Sa  pensée  ne  s'égarait  pas  dans  les 
biais  ingénieux,  mais  allait  au  but  par  le  chemin  le  plus 
court.  II  eût  fait  mauvais  ménage  avec  les  casuistes. 


Et  si  vous  voulez  qu'il  fût  entre  pomm«  et  raisin,  c'est 
qu'il  avait  la  rondeur  de  Tune  et  la  générosité  de 
Tautre. 

Sa  confiance  en  lui-même  était  exempte  de  présomp- 
tion; il  rendait  ouvertement  justice  à  qui  le  méritait. 
Ceux  qu'il  appelait  «  ses  savants  amis  »  lui  renvoyaient 
le  titre  qu'ils  recevaient  de  lui,  et  souvent  même  pre- 
naient l'initiative  de  le  lui  décerner. 

M.  Sorel  déplorait  que  la  mort  prématurée  d'Allain 
n'eût  pas  laissé  à  l'Académie  des  Sciences  morales  le 
temps  et  la  satisfaction  de  le  nommer  membre  corres- 
pondant, à  la  section  d'histoire,  où  une  place  devenue 
vacante  lui  était  assurée.  Sa  carrière  sacerdotale  lui 
promettait  aussi  les  plus  hautes  destinées. 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  refaire  après  vous  son  por- 
trait? 

Il  s'est  peint  lui-même. 

Dans  la  famille  d'un  ecclésiastique  qui  était  son  ami, 
il  existe  un  album  sur  lequel  il  avait  répondu  avec  une 
bonhomie  sans  détour  à  un  long  questionnaire.  Cette 
confession  est  datée  du  16  septembre  1901  et  n'a  pré- 
cédé sa  mort  que  de  quelques  mois  à  peine.  Comme  si 
un  pressentiment  sinistre  eût  déjà  hanté  son  esprit,  sous  . 
la  question  qui  lui  demandait  la  pensée  d'un  sage,  il 
écrivait  :  «  Crois  que  ton  dernier  jour  est  arrivé.  » 

Voulez-vous  que  nous  parcourions  la  page  en  rete- 
nant, de-ci  de-là,  quelques  fragments  du  dialogue  : 

«  Quelles  sont,  tout  bas,  vos  plus  chères  amours? 

»  Toutes  celles  qu'un  honnête  prêtre  français  peut 
avouer.  » 

«  Quel  est  votre  idéal  chez  l'homme  et  chez  la  femme? 

»  L'intelligence  et  la  vertu.  » 

«  Entrez-vous  par  la  porte  ou  bien  par  la  fenêtre? 
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»  J'entrerais  nMmporte  comment  s'il  fallait  confesser 
un  malade.  En  dehors  de  cette  hypothèse,  je  n'entre 
que  par  la  porte  qu'on  m'ouvre  en  grand.  » 

«  Quelle  est  la  fleur  aimée  et  l'œil  qui  vous  sourit? 

»  Les  fleurs,  tout/es;  les  yeux,  doux,  droits  et  bons.  » 

a  Etes-vous  pour  le  genre  austère  ou  pour  le  tendre? 

»  Pour  le  précis  et  pour  le  clair,  m 

Oui,  la  précision  et  la  clarté  sont  les  qualités  maî- 
tresses que  nous  observons  dans  les  ouvrages  d'Allain, 
et  ce  sont  deux  qualités  bien  françaises. 

Ainsi  que  vous  l'avez  proclamé,  ce  fut  un  acte  de 
courage  de  la  part  d'Allain  d'entreprendre  le  considé- 
rable effort  qu'il  a  réalisé,  avec  l'espoir  que  la  réhabi- 
litation du  passé  contribuerait  à  la  défense  de  la  liberté 
dans  le  présent.  Il  est  peu  de  générations  qui  n'aient 
l'ambition  d'avoir  émancipé  l'humanité  et  fondé  l'ave- 
nir. Toutes  y  peuvent  concourir,  malgré  les  soubre- 
sauts, les  heurts  et  les  reculs  de  la  route  suivie.  Mais 
il  y  a  injustice  pour  les  derniers  venus  à  méconnaître 
le  labeur  parfois  lointain  des  devanciers. 

Allain  a  su  traiter  de  moins  graves  sujets. 

Sous  le  titre  Au  Pavillon  Peiresc,  il  a  écrit  des  pages 
charmantes  en  souvenir  d'une  visite  rendue  à  ((  son 
très  docte  et  spirituel  ami  »,  Tamizey  de  Larroque.  Les 
deux  savants  avaient  entretenu  une  correspondance 
assidue  sur  des  sujets  de  bibliographie  et  d'histoire.  A 
travers  les  lettres  échangées,  ils  avalent  contracté  l'un 
pour  l'autre  une  profonde  estime  qui  les  conduisit,  par 
une  pente  naturelle,  à  la  sympathie  et  à  l'amitié.  Mais 
ils  ne  s'étaient  jamais  vus. 

Un  jour,  Tamizey  de  Larroque  écrit  à  Allain  :  «  Nous 
ne  nous  connaissons  pas  encore  de  visu.  Cette  anor- 
male situation  ne  peut  durer  plus  longtemps.  Je  fais 


-  260  — 

donc  appel  à  votre  bonne  affection  et  je  vous  tends  les 
bras  avec  la  plus  douce  confiance.  » 

Allaîn  ne  résiste  pas  à  cet  appel  et  part  pour  Gon- 
taut  :  «  Quelles  bonnes  heures  j'ai  passées  là-bas,  écrit- 
il  au  retour!  Tout  y  a  été  exquis,  du  moins  de  la  part 
de  mon  hôte.  Et  pouvait-il  en  être  autrement?  Entre 
nous  deux,  nulle  dissonance.  J'ai  des  relations  d'études 
avec  des  hommes  dont  les  idées  diffèrent  des  miennes 
sur  des  points  essentiels;  ces  relations  sont  aimables, 
mais  à  quelques  égards  nousi  restons  irréductibles. 
Avec  M.  Tamizey  de  Larroque,  nous  jetons  sur  les  cho- 
ses étemelles  les  mêmes  regards...;  et  puis  nous  avons 
les  mêmes  amis^  les  mêmes  goûts  et,  le  dirai-je,  une 
commune  faiblesse!  » 

Il  faut  entrer  dans  la  voie  des  aveux. 

«  Cette  faiblesse,  continue  Allain,  je  vais  la  confesser, 
et  sans  honte.  Nous  aimons  beaucoup  les  chats.  Quel- 
ques sérieux  lecteurs  hausseront  les  épaules  de  cette 
révélation  inattendue.  Tant  pis  pour  eux.  Ils  ne  savent 
donc  pas,  les  pauvres  gens,  le  charme  et  le  soulage- 
ment qu'apporte  un  joyeux  minet  dans  un  cabinet  en- 
tîombré  de  papiers  et  de  livres!  De  temps  en  temps,  on 
quitte  des  yeux  le  manuscrit  qu'on  déchiffre  ou  la  copie 
qu'on  aligne  péniblement,  et  l'on  se  repose  en  con- 
templant le  philosophe  ronronnant  qui  s'est  installé  à 
son  aise  sur  quelque  pile  branlante  de  bouquins  et 
garde,  comme  l'Amilcar  de  Sylvestre  Bonnard,  «  la  cité 
des  livres  ». 

Et  voilà  Allain  qui,  le  plus  spirituellement  du  monde, 
passe  en  revue  les  grands  amateurs  de  chats.  Dans  le 
nombre,  il  retrouve  Peiresc,  dont  Tamizey  de  Larroque 
avait  donné  le  nom  à  son  pavillon,  pour  payer  à  la  fois 
un  tribut  d'admiration  au  savant  et  une  dette  de  gra- 


^* 
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titude  à  l'importateur  des  angoras  en  France.  Il  s'ex- 
tasie devant  l'estampe,  sur  laquelle,  au  xvui*  siècle, 
Gochin,   le  fils,  avait  gravé  «  les  chats  angola  »  de 
"M"*  du  Delfand  et  note  les  vers  qui  l'accompagnent  : 

S'ils  ont  griffes  et  dents,  ils  en  font  bon  usage. 
On  leur  impute  à  tort  et  ruse  et  trahison; 
Ils  sont  gais,  caressants;  la  grÀce  est  leur  partage. 
Qui  les  craint  s'en  repent;  qui  s'y  fie  a  raison. 

Ce  n'est  pas  assez  d'un  quatrain  pour  des  chats. 
Allain  se  souvient  que  Taine  leur  a  dédié  douze  son- 
nets. 

Avouez  que  notre  regretté  collègue  nous  apparaît 
sous  un  jour  nouveau.  L'enveloppe  un  peu  rude  du  sol- 
dat de  Dieu  cache  l'&me  la  plus  délicate  et  le  cœur 
le  plus  sensible.  Car  pour  aimer  les  chats,  il  faut  être 
bon  jusqu'au  désintéressement;  il  faut  savoir  aimer 
sans  égoïsme  ou,  si  vous  préférez,  porter  en  soi  l'é- 
goTsme  du  plaisir  d'aimer.  On  en  recueille,  du  reste, 
la  récompense.  Ces  petits  êtres,  trop  souvent  mécon- 
nus, ne  sont  pas  incapables  de  comprendre  l'affection 
sincère.  Leurs  airs  farouches,  leurs  menaces  et  leurs 
feintes  ne  sont  que  la  manière  de  leur  circonspection. 
Mais  quand  on  a  réussi  à  leur  inspirer  confiance,  en 
leur  prodiguant  des  gages  sérieux  de  dévouement  et 
de  tendresse,  ils  offrent  de  vives  surprises  d'expansion 
et  des  raffinements  enjoués  de  câlinerie  qui  font  vrai- 
ment d'eux  les  plus  aimables  compagnons. 

Aimez-vous  les  chats,  monsieur?  Votre  prédilection 
doit  aller  aux  oiseaux  qui  ont  des  ailes  et  au  beau  lan- 
gage qui  a  des  fleurs. 

Votre  discours  contient  une  magnifique  louange  de 
la  langue  française. 

Vous  nous  demandez  de  reconnaître  en  elle  «  la  fille 
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de  Pascal  et  d'une  précieuse  ».  Prenez  garde  :  Millar- 
det,  dont  le  successeur  partage  avec  vous  les  honneurs 
de  la  séance,  avait  beaucoup  étudié  les  hy)3rides.  Dans 
le  croisement  des  races,  il  faut  faire  la  part  du  caprice 
qui  peut  déterminer  la  prépondérance  de  chacun  des 
parents.  Dans  le  style  d'Allain,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  la  précieuse  qui  Tait  emporté;  mais  le  contraire 
peut  arriver. 

Vous  vous  êtes  quitté,  Monsieur,  et  nous  avez  dis- 
trait  de  vous-même  dans  l'ancien  collège  des  doctri- 
naires de  Cadillac.  L'enfant  un  peu  espiègle  que  vous 
étiez  alors,  vif  d'oeil  et  d'esprit,  a  tenu  ses  promesses. 
Votre  route  n'est  jalonnée  que  par  des  succès.  Vous 
n'avez  cessé  d'être  l'un  des  élèves  les  plus  brillants  du 
Séminaire  que  pour  en  devenir  l'un  des  maîtres  les 
plus  distingués.  Pendant  cinq  ans,  vous  y  avez  professé 
les  belles-lettres. 

Lorsque  les  devoirs  du  sacerdoce  vous  consacrèrent 
au  vicariat  de  nos  grandes  paroisses,  l'attrait  de  vos 
chères  études  ne  vous  abandonna  pas.  Vous  avez  con- 
quis tous  vos  grades  jusqu'au  doctorat,  et  nous  vous 
retrouvons  dans  la  chaire  de  littérature  chrétienne, 
que  vous  avez  occupée  avec  éclat  jusqu'au  jour  de  la 
séparation  de  la  Théologie  et  de  l'Université. 

C'est  une  période  très  active  et  très  féconde  de  votre 
vie  intellectuelle.  Vous  comparez  les  œuvres  littéraires 
de  saint  Augustin  à  celles  des  Pères  Grecs  et,  en  parti- 
culier, de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dont  l'abondance,  ornée  des  réminiscences  des  lettres 
antiques,  vous  séduit  et  vous  inspire.  Vous  étudiez  en- 
suite, dans  votre  cours,  la  littérature  latino-française 
depuis  l'origine  jusqu'à  la  réforme;  Luther  et  Calvin 
vous  retiennent  pendant  deux  années  et  vous  commeq- 
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lez  leurs  œuvres  d'après  les  textes  des  éditions  offi- 
cielles. Vous  vous  éprenez  de  Bossuet  et  de  Bourdaioue 
et,  mêlant  Thistoire  à  la  littérature,  vous  reconstituez, 
à  l'aide  des  mémoires,  des  chroniques  et  des  lettres  du 
temps,  les  auditions  du  Louvre,  de  Saint-Germain,  de 
Versailles  et  des  couvents  célèbres  des  deux  rives  de 
la  Seine.  Puis,  vous  vous  transportez  en  face  du  xvni* 
siècle  et  vous  discutez,  au  point  de  vue  doctrinal,  les 
œuvres  de  J.-J.  Rousseau  et  nous  conduisez  ainsi  jus- 
qu'au seuil  de  la  Révolution.  Au  lendemain  de  la  Ter- 
reur, vous  faites  surgir  Chateaubriand  comme  un  apô- 
tre providentiel  chargé  de  remplir  l'intérim  de  la  chaire 
chrétienne. 

Vos  travaux  dans  l'enseignement  ont  été  considéra- 
bles :  vous  avez  réuni  des  matériaux  dont  il  serait  sou- 
haitable de  voir  jaillir  plusieurs  volumes.  Une  histoire 
critique  des  œuvres  de  saint  Bonaventure  et  un  livre 
sur  la  vie  de  sainte  Colombe,  à  Sens  et  à  Bordeaux, 
attendent  une  occasion  propice  de  voir  le  jour. 

Vous  vous  êtes  approché  de  l'éloquence  sacrée,  et 
votre  allocution  sur  la  mission  de  l'orgue  et  de  l'orga- 
niste catholique,  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  mérite  un  hommage.  Un  maître  voulait, 
avec  raison,  faire  de  vos  paroles  la  préface  de  tous 
les  traités  d'harmonie  religieuse. 

Cependant,  votre  œuvre.  Monsieur,  ne  s'est  pas  en- 
volée tout  entière  dans  le  verbe.  Vous  étiez  encore  au 
printemps  de  votre  carrière,  lorsque  vous  avez  écrit 
un  petil  livre  exquis  que  vous  avez  appelé  la  prime- 
vère de  votre  jardin  :  Hortense,  lettres  à  une  sœur. 

C'est  votre  jeunesse  naïve  et  pleine  de  tendresse  con- 
tenue qui,  dans  une  vague  aspiration  purifiée  par  un 
doux  mysticisme,  s'est  donné  une  sœur,  comme  si  un 
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cœur  de  femme  pouvait  être  seul  capable  de  dire  ou 
d'entendre  certaines  délicatesses  de  la  pensée. 

Le  thème  est  des  plus  édifiants.  Une  jeune  fille  pos- 
sède une  pieuse  gravurfe  qui  représente  «  Marie  et 
l'Aurore  ».  Au  bas  de  la  gravure,  on  lit  ces  mots,  tirés 
du  saint  cantique  :  «Quelle  est  celle  qui  s'avance  comme 
l'aurore  à  son  lever?  »  Ce  texte  poétique  est  le  canevas 
que  le  frère  et  la  sœur,  Alphonse  et  Hortense,  vont 
orner  des  plus  fines  broderies. 

Hortense  ouvre  son  âme  comme  le  calice  d'une  fleur 
aux  clartés  du  matin,  et  nous  trouvons,  à  travers  les 
réponses  et  les  sages  conseils  du  frère  aîné,  îe  reflet 
des  émois  effarouchés,  des  tristesses  inquiètes  et  des 
rêves  étincelants  de  la  jeune  filte  dans  une  lueur  nais- 
sante de  rOrient  ou  dans  un  scintillement  d'étoile,  avec 
des  fraîcheurs  de  rosée. 

Que  de  pages  délicieuses,  que  de  pensées  fines,  que 
de  mots  heureux,  sertis  comme  des  perles,  on  aimerait 
à  citer  dans  ce  petit  livre!  J'y  veux,  du  moins,  lire  quel- 
ques lignes  pour  fixer  le  charme  de  l'impression  et  du 
souvenir.  C'est  le  dialogue  touchant  d'une  jeune  fille  et 
d'une  goutte  de  rosée  sur  une  tombe  : 

«  Goutte  de  rosée,  tu  trembles!... 

—  »  Je  vais  mourir. 

—  »  Commient?  et  tu  viens  de  naître!... 

—  »  Oh!  non,  j'ai  vécu  longtemps. 

—  »  Pas  même  une  matinée! 

—  »  Assez  pour  finir  ma  tâche;  j'ai  fait  5)oire  cette 
rose,  et  maintenant  je  lui  pèse!  Le  soleil  approche;  dès 
qu'il  aura  franchi  là-haut  ce  rempart  de  collines,  ce 
sera  mon  heure...  Peut-être  même  sans  le  saule  qui  me 
protège,  j'aurais  déjà  disparu  comme  la  plupart  de  mes 
sœurs.  Regarde,  je  suis  presque  seule... 
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—  »  Oh  !  si  tu  restais  encore  sur  ton  riant  observa- 
toire, tu  verrais  un  beau  jour!...  Tu  ne  dis  rien,  goutte 
de  rosée;  oh!  tu  trembles...  Tu  brilles  comme  une  pru- 
nelle en  feu;...  que  tu  es  pure  et  transparente!...  La 
lumière  t'inonde!... 

—  »Oui,  la  lumière  est  vive!...  La  journée  com- 
mence, et  moi  je  vais  mourir! 

—  »  Otf!  ne  meurs  pas!...  Jamais  tu  ne  fus  si  belle! 

—  ))La  beauté  dure  moins  que  le  reste...  Elle  se 
brise  comme  un  cristal,  s'évanouit  comme  une  fumée, 
s'évapore  comme  une  goutte  d'eau!...  Je  meurs  après 
une  heure  de  vie,  la  fleur  qui  me  porte  me  suivra  bien- 
tôt... La  main,  qui  déposa  sur  un€  tombe  aimée  ce  joli 
bouquet,  aura  son  jour. . .  Elle  était  jeune,  n'est-ce  pas, 
celle  qui  repose  ici?  w 

Vous  n'aviez  pas  besoin  du  secours  de  la  rime  pour 
être  poète.  La  rime  pourtant  ne  vous  était  pas  rebelle. 
Vous  n'avez  pu  terminer,  sur  saint  Damase,  un  volume 
empli  des  souvenirs  de  Rome,  sans  chanter  la  grande 
cité  dont  Veuillot  disait  qu'elle  fait  éprouver  le  déses- 
poir de  l'amour.  C'est  bien  Tadieu  d'un  cœur  épris  que 
vous  lui  envoyez  : 

Quelques  jours  seulement  je  vécus  auprès  d'eUe; 
Je  savourai  son  deuil,  sa  douce  majesté; 
Et  quand,  loin  de  ses  bords,  le  flot  m'eut  emporté, 
Je  vis  alors  que  rien  n'est  beau  comme  elle  est  belle. 

Vous  deviez  aussi  devenir  historien.  Vers  1880,  un 
hasard  heureux  vous  incita  aux  études  locales.  Deux 
ans  plus  tard,  vous  nous  donniez,  en  deux  beaux  volu- 
mes, la  réédition  annotée  et  complétée  de  l'ouvrage  du 
chanoine  Lopez,  sur  l'Eglise  métropolitaine  et  prima- 
tiale  de  Saint-André  de  Bordeaux.  En  réalité,  vous  avez 
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refait  le  livre  et  vous  Tavez  paré  d'illustrations  dues  au 
burin  des  Drouyn,  des  de  Verneiih  et  des  Maxime  La- 
lanne.  Avec  un  art  infini,  vous  faites  renaître  notre 
vieux  Bordeaux,  ses  anciennes  paroisses  et  ses  anti- 
ques monastères;  vous  nous  représentez  les  origines 
et  les  transformations  de  la  cathédrale  qui  surgit  dans 
la  vallée  du  Peugue.  Vous  ranimez  toute  une  période 
de  rhistoire  de  notre  cité  au  xvii*  siècle,  eh  écrivant 
la  vie  de  Lopez,  le  théologal,  qui  prononça  Toraison  fu- 
nèbre d*Anne  d'Autriche  dans  cette  église  Saint-André, 
où  cinquante  ans  plus  tôt  avait  été  célébré  le  mariage 
de  Louis  XIII.  Vous  élevez  un  vaste  monument  à  la 
mémoire  des  archevêques  de  Bordeaux.  Dans  la  galerie 
que  vous  décorez  de  leurs  portraits  et  de  leurs  blasons 
se  détache  la  figure  curieuse  de  Bertrand  de  Goth,  qui 
devint  Clément  V  et  laissa  son  nom  papal  au  manoir 
de  Pessac,  qu'une  tradition  populaire  devait  attribuer 
aux  époux  ayant  passé  une  année  «  sans  repentir  de 
leur  mariage  et  sans  discussion  ». 

Apparaît  aussi  la  vigoureuse  silhouette  du  «  prélat 
mousquetaire  »,  François  d'Escoubleau  de  Sourdis,  qui 
fondait  la  Chartreuse  dans  les  marais  assaillis  du 
quartier  Saint-Bruno  et  avertissait  «  les  femmes  en- 
trant dans  les  églises,  chargées  de  poudre,  expoictri- 
iiées  et  débraillées,  de  se  couvrir  d'une  écharpe  ». 

J'ai  peine  à  me  détacher  de  cet  important  ouvrage 
dont  l'historien  le  plus  autorisé  de  Bordeaux  a  pu  dire 
qu'<(  il  est  bourré  de  documents,  de  notes  et  de  remar- 
ques avec  une  érudition  très  vaste,  une  vue  très  fine  et 
une  plume  très  alerte  ». 

Je  ne  veux  pas  non  plus  m'éloigner  du  chanoine 
Lopez  sans  rappeler  une  citation  de  son  sermon  sur 
Marie-Madeleine.  C'est  peut-être  ce  qui  a  été  dit  de 


plus  simple  et  de  plus  touchant  sur  la  conversion  de  la 
belle  pécheresse  :  «  Madeleine  courut,  elle  rougit,  elle 
pleura.  » 

Vous  avez  complété  la  mission  qui  vous  avait  voué  à 
rhistoire  de  Téglise  Saint-André  en  écrivant,  en  1896, 
une  brochure  pleine  d'intérêt  sur  le  VIII*  Centenaire  de 
la  consécration  de  la  cathédrale  par  le  pape  Urbain  II. 

L*exemple  de  Tabbé  AUain  vous  avait  fait  aimer  les 
archives.  Vous  y  avez  découvert,  en  1902,  un  document 
inédit  qui  porte  la  date  du  23  février  1725  et  qui  est 
relatif  à  la  visite  du  premier  bateau  russe  à  Bordeaux. 
Pierre-le-Grand,  qui  voulait  ouvrir  au  conunerce  de 
son  empire  les  portes  du  monde,  avait,  pour  préparer 
réchange  des  produits,  conunandé  du  vin  de  Bordeaux. 
Le  transport,  effectué  sur  navire  hollandais,  compor- 
tait, au  pays  des  Flamands,  diverses  escales,  durant 
lesquelles  les  vins  étaient,  disent  les  chroniques,  «  far- 
latés  »,  sous  prétexte  de  «  les  conserver  à  la  mer  ».  Le 
tsar  s'émut  de  cette  «  farlaterie  »  et  décida  d'envoyer 
directement  dans  notre  port  un  vaisseau  de  Moscovie, 
destiné  à  prendre  chargement  «  de  tous  les  différents 
crus  de  notre  province  ». 

Vous  racontez  ce  voyage;  vous  y  voyez  le  présage 
lointain  de  la  politique,  qui  devait  préparer  une  grande 
alliance,  et  vous  citez  Saint-Simon,  disant  que  Pierre- 
le-Grand  avait  «  la  passion  extrême  de  s'unir  avec  la 
France  ». 

Tout  plaît  et  instruit.  Monsieur,  dans  vos  écrits.  Vous 
avez  l'art  de  mêler  l'utile  à  l'agréable. 

La  destinée  propose  de  singuliers  rapprochements. 

Dans  la  pompe  de  l'église  de  Saint-Ferdinand,  vous 
avez  prononcé,  en  1895,  Toraison  funèbre  de  l'abbé  de 
l'Eguille,  qui  fut,  à  la  cure,  le  prédécesseur  de  l'abbé 
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Allain,  et  ce  soir,  dans  la  solennité  de  cette  séance, 
vous  prononcez  Téloge  de  Tabbé  Allain,  dont  vous  êtes 
le  successeur  à  T Académie.  Il  était  dans  votre  vocation 
de  célébrer  la  mémoire  des  curés  de  Saint-Ferdinand. 
Mieux  que  personne  vous  avez  pu  attester  le  zèle  apos- 
tolique de  notre  regretté  collègue,  son  esprit  d'organi- 
sation et  d'initiative,  son  dévouement  aux  pauvres  et 
son  intarissable  charité.  Lorsque  le  cortège  de  ses 
funérailles  parcourut  les  voies  de  la  paroisse  pour  un 
suprême  adieu,  Allain  ne  passa  pas  devant  une  porte 
où  la  misère  fût  entrée  sans  qu'il  l'y  eût  suivie  pour 
répandre  ses  aumônes  et  ses  consolations. 

Occupez  sa  place  dans  notre  Compagnie,  Monsieur. 
Si,  de  l'au-delà  qu'il  avait  espéré,  ses  yeux  peuvent 
s'ouvrir  sur  nous,  si  son  âme  peut  encore  venir  se 
mêler  aux  êtres  qui  lui  furent  familiers,  sa  pensée  et 
son  regard  nous  remercieront  de  lui  avoir  donné  un 
successeur  digne  de  lui. 


DISCOURS   DE   RÉCEPTION 


DE  M.  DENIGÈS 


Messieurs, 

Lorsque  vous  me  fîtes  l'insigne  honneur  de  m'ap- 
peler  au  milieu  de  vous  pour  prendre  le  fauteuil  qu'avait 
occupé  Alexis  Millardet,  une  tâche,  à  la  fois  bien  lourde 
et  bien  agréable,  me  fut  implicitement  imposée  :  celle 
d'écrire  l'éloge  du  célèbre  naturaliste  qui  a  tenu  une  si 
grande  place  dans  votre  Compagnie  et  laissé  un  vide 
si  profond  dans  le  monde  vinicole  français. 

Tâche  agréable  que  celle  de  joindre  ma  voix,  si 
modeste  soit-elle,  à  celle  de  tous  ceux  qui  ont  rappelé 
ses  mérites,  ses  travaux,  ses  triomphes.  Tâche  bien 
lourde,  trop  lourde  pour  mon  incompétence  en  bota- 
nique et  mon  inexpérience  des  lettres,  que  d'avoir  à 
analyser  devant  vous,  comme  il  conviendrait,  les  tra- 
vaux de  cet  éminent  botaniste;  à  présenter,  en  termes 
dignes  du  disparu,  le  panégyrique  de  ce  grand  savant 
et  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité! 

Je  sais  bien  que  nombreux  sont  ou  furent,  parmi 
vous,  ceux  qui  excellent  ou  ont  excellé  dans  les  scien- 
ces et  dans  l'art  d'écrire;  de  tels  dons  ne  m'ont  mal- 
heureusement pas  été  départis,  et  mon  grand  regret, 
en  cette  circonstance,  devant  la  solennité  de  cette  as- 
semiblée,  est  que  l'œuvre  de  Millardet  n'ait  pas  trouvé, 
ici,  un  commentateur  plus  éloquent  et  mieux  informé. 
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C*est  à  Montmirey-la-Viile,  dans  rarrondissement  de 
Dôle,  presque  au  carrefour  des  départements  du  Jura, 
de  la  Côte-d^Or  et  de  la  Haute-Saône,  à  cinquante  kilo- 
mètres à  peine  d*Arbois,  la  patrie  dp  Pasteur,  que 
naquit  Pierre-Marie-Alexis  Millardet,  le  13  décem- 
bre 1838. 

Son  père,  qui  exerça  avec  une  grande  honorabilité 
la  profession  de  notaire  à  Montmirey,  était  lui-même 
né  à  Mantoches,  près  de  Gray,  dans  la  Haute-Saône, 
et  son  grand-père  maternel,  Jacques  de  Fleurey,  avait 
sa  gentilhommière  à  1.500  mètres  du  lieu  de  naissance 
de  votre  regretté  confrère. 

Millardet  était  donc,  et  de  par  l'emplacement*  géo- 
graphique de  son  berceau  natal  et  de  par  son  ascen- 
dance, presque  autant  Bourguignon  que  Franc-Comtois; 
mais,  par  sa  haute  stature,  si  constante  chez  les  habi- 
tants des  plateaux  calcaires  du  Jura,  par  son  allure 
réservée  et  réfléchie,  par  sa  physionomie  même,  il  était 
entièrem^ent  jurassien. 

Vous  avez  tous  présente  au  souvenir,  Messieurs, 
cette  figure  un  peu  allongée,  à  la  barbe  drue  encadrant 
le  menton  d'un  épais  collier;  à  la  moustache  un  peu 
grêle  laissant  voir  le  modelé  d*une  bouche  pensive;  au 
nez  bien  dessiné;  à  l'œil  clair  et  profond  sous  le  lor- 
gnon d'écaille;  au  front  puissant,  le  plus  souvent  recou- 
vert d'un  bonnet  de  velours. 

Tel  je  le  vis  pour  la  première  fois  lorsque,  bien  jeune 
étudiant  en  licence,  je  fréquentais  les  laboratoires  et 
le  vieil  amphithéâtre  de  la  rue  Montbazon,  tel  il  me 
restera  toujours  à  la  mémoire  avec  ce  masque  intimi- 
dant et  presque  sévère,  mais  qui  recouvrait  le  cœur 
le  meilleur,  T&me  la  plus  bienveillante  qui  fût. 

Il  commença  de  brillantes  études  classiques  à  Dôle, 
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au  collège  de  TArc,  et  il  les  acheva  à  Besançon,  tou- 
jours au  premier  rang  de  ses  condisciples. 

II  put  donc  terminer  son  éducation  première  sans 
quitter  cette  Franche-Comté  aux  eaux  vives  et  aux 
futaies  épaisses,  à  la  flore  si  variée  et  si  pittoresque, 
où  son  goût  inné  pour  Tétude  de  la  nature  eut  l'occa- 
sion de  se  développer  tout  à  Taise. 

Il  employait  la  plus  grande  partie  de  ses  vacances 
en  herborisations  dans  les  champs  et  les  bois  avoisinant 
Montmirey  et,  disent  MM.  Gayon  et  Sauvageau  dans 
la  belle  notice  qu'ils  ont  consacrée  à  leur  éminent  col- 
lègue, bien  qu'if  fût  passionné  pour  la  chasse,  il  aban- 
donnait souvent  la  poursuite  du  gibier  pour  la  recher- 
che d'une  herbe  ou  d'une  mousse  qu'il  préparait  ensuite 
et  qu'il  étiquetait  minutieusement  dans  sa  collection. 

Ses  études  secondaires  terminées,  il  prit  ses  inscrip- 
tion^ de  médecine  à  Paris,  moins  par  une  réelle  voca- 
tion pour  la  carrière  médicale  que  pour  satisfaire  au 
désir  de  son  oncle,  médecin  dans  un  quartier  de  la 
capitale,  lequel  remplaçait  auprès  de  lui  son  père,  dé- 
cédé depuis  peu,  première  victime,  dans  son  village, 
de  l'épidémie  de  choléra  de  1854. 

II  suivit  cependant,  d'abord,  avec  la  conscience  et 
le  zèle  qu'il  mettait  à  toute  chose,  les  cours  théoriques 
de  l'école  et  les  cliniques  des  hôpitaux;  mais  son  goût 
n'était  décidément  pas  là.  D'une  très  grande  sensibilité 
naturelle,  il  était  particulièrement  impressionné  par  les 
opérations  chirurgicales.  On  dit  que  c'est  après  avoir 
assisté  à  l'extirpation  d'une  horrible  tumeur  cancé- 
reuse qu'il  sentit  définitivement  qu'il  n'était  point  fait 
pour  exercer  l'art  médical. 

De  ce  moment,  en  effet,  il  délaisse  bientôt  la  Faculté 
de  médecine  pour  la  vieille  Sorbonne,  où  il  suivait  avec 
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assiduilé  les  cours  de  la  licence  es  sciences,  et  pour 
le  Muséum,  cet  asile  antique  et  renommé  des  sciences 
naturelles  dans  notre  pays. 

Vers  cette  époque,  Montagne,  le  célèbre  mycétolo- 
gue,  et  Roze,  qui  avaient  remarqué  son  ardeur  au  tra- 
vail et  ses  curiosités  d'étudiant,  lui  servirent  de  par- 
rains auprès  de  la  Société  botanique  de  France,  et  il 
fut  admis  dans  cette  Compagnie  le  28  juin  1861. 

Mais  il  était  hanté  par  le  désir  de  pouvoir  lire  cou- 
ramment les  publications  que  TÂllemagne  produisait 
déjà,  nombreuses  et  savantes,  d'aller  écouter  même  les 
doctes  leçons  des  naturalistes  de  ce  pays,  dont  la  jeu- 
nesse universitaire  commençait  beaucoup  à  parler, 
mais  que  bien  peu  se  décidaient  à  aller  voir  et  juger 
sur  place. 

C'est  qu'ils  étaient  rares  ceux  qui,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  avaient  la  vision  nette  de  la  situation  intellec- 
tuelle de  l'étranger. 

Tant  de  gens  croyaient  à  la  suprématie  de  la  science 
française;  si  peu  songeaient  à  regarder  au  delà  des 
frontières;  Paris  éblouissait  tant  par  quelques  constel- 
lations de  haut  éclat;  il  avait  tant  donné  et  on  le  croyait 
si  inépuisable,  si  incomparable. 

C'est  seulement  après  la  terrible  secousse  de  1870 
et  le  réveil  angoissant  qui  la  suivit  qu'on  s'aperçut 
que  le  pôle  magnétique,  sinon  le  foyer,  des  connais- 
sances humaines  était  déplacé. 

Il  y  avait  donc  plus  que  du  mérite,  mais  aussi  un 
véritable  courage,  vers  1860,  à  ne  pas  penser  comme 
presque  tout  le  monde  à  ce  sujet  et  à  soutenir  qu'il 
existait  depuis  longtemps,  outre-Rhin,  des  laboratoires 
merveilleusement  organisés,  des  maîtres  de  premier 
ordre,  une  nuée  de  travailleurs,  patiente  et  laborieuse 
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armée  qui  essayait  de  préparer  silencieusement  la  vic- 
toire de  rindustrie  allemande  après  celle  qui  nous  ravit 
nos  chères  provinces. 

Millardet  eut  ce  mérite  et  ce  courage,  lui  qui,  de 
1862  à  1866,  pérégrinant  d'université  en  université, 
suivant  la  notoriété  de  tel, ou  tel  professeur  en  renom 
et  le  point  de  la  science  où  il  voulait  se  perfectionner, 
allait  apprendre  Tanatomie  végétale  chez  Hofmeister, 
à  Heidelberg,  la  cryptogamie  près  de  de  Bary,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  la  physiologie  auprès  de  Sachs. 

De  retour  en  France,*  il  prit  successivement  les  gra- 
des de  docteur  en  médecine  et  de  docteur  es  sciences  et, 
à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  il  était  nommé  profes- 
seur suppléant  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Strasbourg. 

On  était  alors  en  1869  et,  bientôt  après,  la  guerre, 
puis  l'invasion  fermaient  les  portes  des  Universités 
françaises;  leur  personnel  valide  volait  au  secours  de 
la  patrie  menacée.  Millardet  fit  la  campagne  en  qualité 
de  médecin  aide-major  dans  la  2**  légion  des  mobiles  du 
Jura;  il  s'y  dépensa  sans  compter.  La  paix  signée,  il 
fut  nommé  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  puis  obtint,  cinq  ans  après,  la  nouvelle  chaire 
de  botanique  qui  venait  d'être  créée  à  Bordeaux. 

Depuis  le  1"  octobre  1876,  jusqu'au  31  décembre 
1901,  date  de  sa  mise  à  la  retraite,  c'est-à-dire  pendant 
vingt-cinq  ans  révolus,  il  n'a  pas  quitté  notre  Faculté 
des  sciences,  l'illustrant  par  la  hauteur  de  son  ensei- 
gnement et  le  grand  nombre  dç  ses  publications* 

Son  œuvre  scientifique  est,  eu  effet,  considérable  : 
commencée,  alors  qu'il  n'était  qu'étudiant,  par  un  tra- 
vail fait  en  collaboration  avec  Montagne  sur  les  algues 
de  la  Réunion,  et  qui  fut  écrit  le  10  juillet  1862,  elle  se 
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termine,  après  avoir  compris  142  mémoires,  par  une 
note  insérée,  sous  le  titre  :  La  fausse  hybridation  chez 
les  ampélidées^  dans  la  Revue  vUicole  du  21  décembre 
1901,  bien  peu  de  temps,  par  suite,  avant  sa  mort. 

En  dehors  d'une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine, 
sur  les  mouvements  spontanés  si  curieux  présentés 
par  la  sensitive,  et  que  Fauteur  explique  par  des  varia- 
tions dans  la  tension  des  tissus  de  cette  plante;  outre 
divers  travaux  d'organogénie  exécutés  sous  l'inspira- 
tion d'Hofmeister  et  dans  lesquels  se  trouve  résolue  la 
question  très  discutée  de  racornissement  secondait^  de 
certaines  tiges  de  monocotylédones,  telles  que  Taloès 
et  le  yucca,  cette  œuvre  comprend  trois  parties  bien 
distinctes. 

Ce  sont,  d'abord,  de  délicates  et  importantes  recher- 
ches sur  les  lichens  et  les  champignons,  auxquelles 
semblait  naturellement  désigné,  par  ses  premières  étu- 
des, rélève  de  Montagne  et  de  de  Bary. 

C'est  ainsi  qu'il  rapporta  au  groupe  des  champignons 
certains  genres  placés  antérieurement  dans  une  famille 
de  lichens;  qu'il  fit  connaître  des  faits  nouveaux,  fort 
intéressants,  relatifs  à  la  germination  de  quelques  al- 
gues, et  qu'il  découvrit,  dans  certaines  régions  très 
humides  de  la  Forêt  Noire,  au  cours  de  promenades 
aux  alentours  de  Fribourg,  une  algue  verte,  parasite 
des  feuilles  de  sapin,  qu'il  nomma  Phycopeltis.  Les 
dimensions  extrêmement  réduites  de  cette  production 
végétale  qui,  à  son  maximum  de  développement,  atteint 
à  peine  un  dixième  de  millimèlie  de  diamètre,  suffisent 
à  expliquer  comment  elle  avait  pu  jusque-là  passer  ina- 
perçue. Sa  découverte  nous  montre  manifestement, 
aussi,  quel  observateur  était  Millardet. 

Son  beau  mémoire  sur  le  Prothalle  mâle  des  crypte- 


—  275  — 

games  vasculaires,  venu  après  les  travaux  que  je  viens 
de  citer  et  qui  lui  valut  le  titre  de  docteur  es  sciences^ 
en  Sorbonne,  lui  conquit  une  toute  première  place 
parmi  les  jeunes  botanistes  d'alors. 

Mais  ce  sont  surtout  ses  recherches,  devenues  bien- 
tôt classiques,  sur  les  matières  colorantes  des  algues, 
qui  appelèrent  à  ce  moment  l'attention  sur  son  nom. 

L'infmie  diversité  de  nuances  qui  nous  charme  dans 
les  fleurs  des  champs  et  dans  celles  de  nos  jardins 
n'est  cependant  constituée  qu'à  l'aide  d'une  palette  re- 
lativement peu  variée  en  couleurs  fondamentales. 

A  côté  de  la  chlorophylle,  dont  le  nom  et  la  teinte 
verte  sont  bien  connus,  celles  qu'utilisent  les  algues 
pour  parer  leurs  lames  rubanées  ou  leur  thalle  trapu 
sont  seulement  au  nombre  de  quatre  :  l'une  est  jaune, 
c'est  la  xanthophylle;  une*  autre,  la  phycocyanine,  est 
bleue;  une  troisième  est  brune,  on  l'appelle  phyco- 
phéine;  enfin,  il  en  est  une  rouge,  la  phycoérythrine. 

Millardet  isola  les  trois  premiers  de  ces  pigments  et 
indiqua,  notamment,  que  les  algues  bleues  devaient 
leur  teinte  spéciale  à  l'union  de  la  chlorophylle  et  de 
la  xanthophylle  avec  la  matière  pigmentaire  bleue,  et 
que  la  couleur  foncée  des  algues  marines,  celle  des 
fucus  et  des  laminaires,  que  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  sur  nos  plages,  résulte  d'une  association  analo- 
gue, mais  dans  laquelle  la  substance  bleue  n'existait 
plus  et  se  trouvait  remplacée  par  la  brune. 

Cette  question  des  colorants  des  algues,  dont  la  sépa- 
ration dans  leurs  intimes  mélanges  est  parfois  des  plus 
malaisées,  l'avait  vivement  intéressé,  et  il  avait  l'inten- 
tion de  la  poursuivre  dans  toute  la  série  végétale. 

D'autres  travaux  ayant,  depuis,  absorbé  presque  en- 
tièrement son  activité,  il  borna  ses  investigations  sur 
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ce  point  à  la  matière  colorante  de  la  tomate,  dans  la- 
quelle on  avait  déjà  signalé  de  Tantlioxanthine. 

Il  trouva  dans  les  cellules  de  ce  fruit  mûr  une  autre 
substance  colorée,  cristalline,  non  soupçonnée  avant 
lui  :  il  rétudia  d'une  manière  approfondie  et,  pour  rap- 
peler son  origine  et  sa  teinte  rouge,  il  la  nomma  sola- 
norubine.  C'est  cette  même  substance  que,  plus  tard, 
le  professeur  Arnaud,  du  Muséum,  retrouvait  d'abord 
dans  la  carotte,  puis  dans  les  feuilles  des  phanéro- 
games et  dans  les  fougères,  et  qu'il  décrivit,  sous  le 
nom  de  Caroline,  comme  un  hydrocarbure  très  con- 
densé, paraissant  être  un  produit  de  dédoublement  de 
la  chlorophylle  et  pour  laquelle  sa  très  grande  oxyda- 
bilité,  même  à  froid,  permet  de  prévoir  un  rôle  de 
grande  importance  dans  les  échanges  gazeux  des 
plantes. 

Ces  beaux  résultats  eussent  suffi  pour  assurer  à 
leur  auteur  un  rang  des  plus  honorables  parmi  les 
naturalistes  de  notre  temps;  ils  le  cèdent  cependant  de 
beaucoup,  sans  aucun  conteste,  à  l'immense  intérêt 
pratique  de  ceux  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

Dans  le  courant  de  l'année  1867,  un  cri  d'alarme 
s'élevait  des  campagnes  du  Midi  de  la  France  :  des 
vignes  superbes,  en  plein  rapport,  étaient  atteintes  d'un 
mal  jusqu'alors  inconnu.  Tantôt  en  quelques  mois  et 
d'une  manière  presque  foudroyante,  tantôt  plus  lente- 
ment, mais  non  moins  sûrement,  les  ceps  les  plus  vigou- 
reux étaient  frappés  de  mort  après  avoir  vu  leur  feuil- 
lage perdre  sa  belle  couleur  verte  et  se  dessécher  par 
ses  bords,  leurs  rameaux  s'arrêter  dans  leur  pousse, 
les  fruits  dans  leur  maturation. 

Le  fléau,  parti  du  plateau  de  Roquemaure,  dans  le 
Gard,  descendait  la  vallée  du  Rhône,  s'avançant  au  delà 
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d'Hyères,  à  Test,  en  suivant  la  mer;  à  Touest  et  au 
sud,  s'étendant  après  Lunel  et  Montpellier,  et  mena- 
çant, au  nord,  les  grands  crus  de  THermitage.  Deux 
ans  après,  l'invasion  éclatait  dans  le  Bordelais,  puis  se 
répandait  peu  à  peu  dans  tout  le  pays;  la  Corse  elle- 
même  ne  fut  pas  épargnée. 

C'était  l'anéantissement  de  la  culture  qui  avait  fait 
le  renom  et  la  prospérité  de  la  France  :  ce  fut  une  cons- 
ternation générale. 

Le  parlement,  les  corps  savants  s'émurent;  l'Acadé- 
mie des  Sciences  constitua  une  commission  pour  étu- 
dier la  nouvelle  maladie  et  essayer  de  la  combattre  vic- 
torieusement. 

L'examen  attentif  des  végétaux  atteints  avait  déjà 
montré  que  cette  maladie  provenait  de  la  piqûre  de 
leurs  racines  par  de  petits  pucerons,  jusqu'alors  in- 
connus et  nommés  par  Planchon,  de  Montpellier,  Phyl- 
loxéra vastcUriXj  pour  rappeler  leur  puissance  de  des- 
truction et  en  même  temps  la  première  caractéristique 
des  vignes  frappées,  la  dessiccation  des  feuilles. 

Millardel  travaillait  dans  le  laboratoire  de  de  Bary 
lorsque  Planchon  envoya  à  ce  dernier  des  échantillons 
de  racines  phylloxérées  ;  il  eut  donc,  l'un  des  premiers, 
l'occasion  d'examiner  de  près  l'insecte  dévastateur  et 
de  le  connaître. 

Ce  fait,  joint  à  la  notoriété  qu'il  avait  déjà  acquise 
dans  le  monde  savant,  le  désignait  à  l'attention  de  la 
Commission  antiphylloxérique  de  l'Académie  qui,  dès 
sa  formation  ^n  1874,  le  comprit  parmi  ses  membres 
et  le  chargea  aussitôt,  d'aune  manière  spéciale,  de 
l'étude  des  vignes  d'origine  américaine  au  point  de  vue 
des  ressources  qu'elles  pouvaient  offrir  à  la  viticulture  : 
on  verra  avec  quel  succès  il  s'acquitta  de  sa  tâche. 
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Deux  solutions  s'offraient,  en  effet,  pour  arriver  à 
résoudre  la  grave  question  viticole  qui  intéressait,  h  un 
si  haut  degré,  la  fortune  publique.  Ou  bien  détruire  le 
puceron  par  des  moyens  divers  :  asphyxie  par  immer- 
sion sufflsamhient  prolongée;  emploi  de  poisons  appro- 
priés, non  toxiques  pour  le  végétal;  apport  d'insectes 
aphidiphages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  phylloxéras;  ou 
bien  s'adresser  au  cep  lui-môme  et  rendre  le  vignoble 
résistant  à  l'assaut  du  parasite  soit  en  le  fortifiant  par 
des  engrais  heureusement  choisis,  soit,  mieux  encore 
et  plus  radicalement,  en  reconstituant  la  plantation  à 
l'aide  de  variétés  de  vignes  que  le  phylloxéra  n'attaque 
ou  n'incommode  pas. 

On  n'a  retenu  des  procédés  de  la  première  catégorie 
que  la  submersion,  si  exceptionnellement  réalisable,  et 
le  traitement  de  Dumas  par  les  sulfocarbonateg,  très 
dispendieux  et  réclamant,  dans  son  application,  un  soin 
particulier  et  une  continuité  dans  la  lutte  qui  rebute 
très  vite  les  meilleures  volontés. 

Je  sais  bien  que  des  viticulteurs  et  non  des  moindres 
ont  ainsi  sauvé  des  vignobles  de  grande  réputation, 
mais  au  prix  de  quels  efforts,  de  quels  sacrifices! 

La  méthode  par  reconstitution,  plus  certaine  et  plus 
accessible,  a  au  contraire  prévalu.  Universellement 
adoptée,  elle  a  ramené  en  peu  de  temps  l'abondance 
et  la  richesse  où  n'étaient  auparavant  que  ruine  et 
désolation. 

Laliman  avait  montré,  dès  1869,  dans  ses  pépinières 
de  la  Gironde,  certains  cépages  américains  prospérant 
et  fructifiant  en  des  endroits  où  toutes  les  vignes  fran- 
çaises avaient  péri  et  périssaient  quand  on  en  replan- 
tait à  nouveau. 

Or,  on  sait  que  la  greffe  apporte  chez  le  sujet  qui  la 
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subit  les   particularités  les  plus  délicates  du  végétal 
qu'on  lui  associe. 

Pour  que  chaque  région  pût  conserver  ses  vins  et 
ses  crus,  il  devait  donc  suffire  de  pratiquer  une  opéra- 
lion  simple,  un  peu  coûteuse  peut-être,  mais  sûre,  la 
greffe,  et  de  remplacer  ainsi  les  racines  des  vignes 
européennes,  trop  vulnérables  au  phylloxéra,  par  celles 
d'une  vigne  américaine  quelconque,  à  condition  qu'elle 
pût  résister  à  Tinsecte. 

Le  principe  était  ainsi  posé,  mais  combien  loin  en- 
core en  était  la  réalisation  pratique! 

C'est  que  les  cépages  américains  présentent  des  dif- 
férences très  marquées  dans  leur  résistance  au  para- 
site suivant  leur  nature  propre  et,  pour  une  même  va- 
riété, suivant  le  climat  ainsi  que  la  constitution  et  le 
mode  de  culture  du  sol. 

Millardet  dut  entreprendre  une  revision  complète  des 
principales  espèces  de  vignes  américaines  qu'épargne 
le  phylloxéra. 

Il  décrivit  ainsi  plus  de  quarante  cépages  et  lit  voir 
qu'ils  dérivent  tous  de  l'hybridation  naturelle  de  la 
vigne,  c'est-à-dire  de  la  fécondation  des  diverses  es- 
pèces les  unes  par  les  autres. 

Il  prouva,  en  outre,  que  la  résistance  au  puceron 
est  héréditaire  et  proportionnelle  à  celle  des  généra- 
teurs du  type  considéré,  avec,  en  général,  prédomi- 
nance des  caractères  de  la  plante  porte-pollen  sur  ceux 
du  cep  qui  reçoit  sa  poussière  fécondante. 

Mais  le  nombre  des  variétés  naturelles  à  grande  ré- 
*  sistance  est  trop  limité  pour  se  prêter  à  la  reconstitu- 
tion dans  tous  les  terrains.  C'est  alors  que  Millardet 
résolut  de  créer,  soit  par  semis  et  sélection  des  pro- 
duits obtenus,  soit  par  croisement  entre  différents  ce- 
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pages,  des  catégories  assez  nombreuses  et  diverses 
pour  fournir  des  porte-greffes  permettant  de  replanter 
utilement  dans  n'importe  quelle  région.  Son  entreprise 
obtint  la  plus  complète  réussite.  Il  tenta  même  d'hybri- 
der  les  produits  d'Amérique  par  ceux  de  notre  pays 
dans  le  but  de  réunir,  sur  un  même  pied,  la  résistance 
au  phylloxéra  de  la  vigne  américaine  à  la  supériorité 
dies  fruits  de  la  vigne  française  et  d'éviter  les  opéra- 
tions, toujours  onéreuses,  du  greffage. 

Si  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  sur  ce  point, 
n'ont  pas  eu  encore  de  véritable  sanction  pratique,  le 
professeur  de  Bordeaux  n'en  aura  pas  moins  encore  été 
un  initiateur  dans  cette  nouvelle  voie  et,  grâce  à  ces 
combinaisons  complexesde  cépages  entre  eux,  ftnira-t-on 
peut-être  par  trouver  dies  producteurs  directs  propres 
à  une  excellente  vinification  et  indemnes  de  maladies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  grâce  au  concours  digne  de  tout 
éloge  du  marquis  de  Grasset,  grand  propriétaire  de 
l'Hérault,  des  milliers  de  croisements  américains  purs 
ou  franco-américains  furent  ainsi  effectués.  Ils  ont  per- 
mis de  former,  de  la  sorte,  une  collection  unique  au 
monde  et  rendant  possible  la  reconstitution  dans  les 
sols  les  plus  réfractaires  à  la  culture  ou  les  plus  aptes 
à  la  propagation  phylloxérique. 

Les  merveilleux  effets  de  cette  partie  de  l'œuvre  de 
Millardel  sont,  du  reste,  connus  de  tous,  aujourd'hui. 
On  sait  moins  au  prix  de  quelles  recherches  incessan- 
tes, de  quelles  fatigues,  de  quel  oubli  parfois  de  cruel- 
les souffrances,  cet  homme  à  l'indomptable  énergie  les 
a  obtenus.  On  ignore  les  opérations  multiples,  les  in-  ' 
nombrables  tentatives,  les  examens  incessants  au  labo- 
ratoire et  au  champ  d'essais  qu'ils  ont  nécessités. 

La  pratique  de  l'hybridation  est  particulièrement  raé- 
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ticuleuse  et  fatigante  :  que  de  peines  pour  sa  réussite, 
que  de  soins  délicats  pour  préserver  la  plante  fécondée, 
pour  recueillir  ses  graines,  les  faire  germer,  en  trans- 
planter les  jeunes  pousses,  les  sélectionner! 

Cette  longue  série  d'opérations,  réitérées  mille  et 
mille  fois  dans  les  conditions  de  terrains  et  de  cépages 
les  plus  variés,  donne  une  idée  du  labeur  énorme  que 
s*est  imposé  Millardet. 

Les  droits  qu'il  a  acquis  à  la  reconnaissance  publi- 
que ne  se  sont  pas  cependant  bornés  là. 

Le  redoutable  fléau  phylloxérique  était,  en  effet,  à 
peine  conjuré,  grâce  à  ses  découvertes,  qu'une  autre 
calamité  se  présentait,  presque  aussi  désastreuse  pour 
nos  vignes  reconstituées. 

Cette  fois-ci,  ce  n'était  plus  un  insecte  souterrain, 
mais  une  mucédinée  s'attaquant  directement  aux  orga- 
nes aériens  de  la  plante,  s'opposant  à  une  bonne 
maturité  du  raisin,  poursuivant  même,  jusqu'après 
la  récolte,  son  action  néfaste  sur  le  produit  de  la  vini- 
Qcation. 

n  s'agissait  du  mildiou,  que  Millardet  découvrait,  dès 
1878,  à  la  pépinière  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Gironde,  et  qu'il  étudia  avec  soin,  dans  tous  les  détails 
de  son  organisation  et  de  sa  reproduction. 

Il  eut  le  bonheur  d'en  trouver  l'agent  parasiticide 
dans  les  sels  de  cuivre,  dont  2  ou  3  dixièmes  de  milli- 
gramme par  litre  de  solution  suffisent,  comme  il  l'a 
démontré,  à  empêcher  le  développement  des  organes 
de  fructification  de  la  funeste  moisissure. 

La  genèse  de  cette  découverte  a  été  maintes  fois  ra- 
contée :  c'est  en  constatant,  dans  le  Médoc,  que  les 
vignes  bordant  les  routes  et  qui  avaient  été  aspergées 
d'un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chaux,  afin  de 


détourner  les  maraudeurs  d'en  venir  prendre  les  rai- 
sins, tranchaient  absolument  par  le  parfait  état  de  con- 
servation de  leurs  feuilles  sur  les  ceps  non  aspergés, 
qu'il  conçut  Tespoîr  de  pouvoir  sauver  la  vigne  des 
atteintes  du  mildiou  en  la  traitant  par  des  préparations 
cuivriques  dont  l'action  sur  les  champignons  était  con- 
nue depuis  les  travaux  de  Bénédict  Prévost,  relatifs  à 
la  carie  du  blé. 

Avec  la  collaboration  de  M.  Gayon,  dont  le  nom  res- 
tera associé  au  sien  en  ce  qui  concerne  le  traitement 
des  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne,  il  établit  le 
dosage  exact  et  la  formule  de  la  mixture  connue  sous 
le  nom  de  bouillie  bordelaisey  aujourd'hui  encore  le 
remède  le  plus  eîficace  et  le  plus  employé  pour  prévenir 
les  attaques  du  mildiou. 

De  semblables  découvertes,,  exploitées  au  bénéfice  de 
l'inventeur,  eussent  prodigieusement  enrichi  un  indus- 
triel, un  commerçant;  elles  lui  eussent  même  attiré  les 
faveurs  les  plus  enviées. 

C'est  l'honneur  et  la  gloire  des  savants  français  de 
répandre  à  pleines  mains,  autour  d'eux,  les  bienfaits 
de  leurs  études,  sans  en  retirer  aucun  profit  pécuniaire 
personnel.  Un  tel  désintéressement,  si  peu  coutumier 
aux  chercheurs  dies  autres  nations,  peut  exciter  la  sur- 
prise en  une  époque  éminemment  utilitaire,  il  n'en  est 
que  plus  digne  du  respect  le  plus  absolu,  de  l'admira- 
tion la  plus  pure. 

Millardet  eût  pu  laisser  une  immense  fortune  s'il 
s'était  réservé  le  monopole  de  ses  travaux  et  de  leurs 
incalculables  résultats  :  il  est  mort  sans  avoir  sensi- 
blement augmenté  son  patrimoine!  Où  trouver  un  plus 
bel  éloge? 

Toutefois,  n'est-il  pas  profondément  regrettable  que 
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au  collège  de  TArc,  et  il  les  acheva  à  Besançon,  tou- 
jours au  premier  rang  de  ses  condisciples. 

Il  put  donc  terminer  son  éducation  première  sans 
quitter  cette  Franche-Comté  aux  eaux  vives  et  aux 
futaies  épaisses,  à  la  flore  si  variée  et  si  pittoresque, 
où  son  goût  inné  pour  Tétude  de  la  nature  eut  l'occa- 
sion de  se  développer  tout  à  Taise. 

Il  employait  la  plus  grande  partie  de  ses  vacances 
en  herborisations  dans  les  champs  et  les  bois  avoisinant 
Montmirey  et,  disent  MM.  Gayon  et  Sauvageau  dans 
la  belle  notice  qu'ils  ont  consacrée  à  leur  éminent  col- 
lègue, bien  qu'it  fût  passionné  pour  la  chasse,  il  aban- 
donnait souvent  la  poursuite  du  gibier  pour  la  recher- 
che d'une  herbe  ou  d'une  mousse  qu'il  préparait  ensuite 
et  qu'il  étiquetait  minutieusement  dans  sa  collection. 

Ses  études  secondaires  terminées,  il  prit  ses  inscrip- 
tion^ de  médecine  à  Paris,  moins  par  une  réelle  voca- 
tion pour  la  carrière  médicale  que  pour  satisfaire  au 
désir  de  son  oncle,  médecin  dans  un  quartier  de  la 
capitale,  lequel  remplaçait  auprès  de  lui  son  père,  dé- 
cédé depuis  peu,  première  victime,  dans  son  village, 
de  l'épidémie  de  choléra  de  1854. 

Il  suivit  cependant,  d'abord,  avec  la  conscience  et 
le  zèle  qu'il  mettait  à  toute  chose,  les  cours  théoriques 
de  l'école  et  les  cliniques  des  hôpitaux;  mais  son  goût 
n'était  décidément  pas  là.  D'une  très  grande  sensibilité 
naturelle,  il  était  particulièrement  impressionné  par  les 
opérations  chirurgicales.  On  dit  que  c'est  après  avoir 
assisté  à  l'extirpation  d'une  horrible  tumeur  cancé- 
reuse qu'il  sentit  définitivement  qu'il  n'était  point  fait 
pour  exercer  l'art  médical. 

De  ce  moment,  en  effet,  il  délaisse  bientôt  la  Faculté 
de  médecine  pour  la  vieille  Sorbonne,  où  il  suivait  avec 
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assiduité  les  cours  de  la  licence  es  sciences,  et  pour 
le  Muséum,  cet  asile  antique  et  renommé  des  sciences 
naturelles  dans  notre  pays. 

Vers  cette  époque,  Montagne,  le  célèbre  mycétolo- 
gue,  et  Roze,  qui  avaient  remarqué  son  ardeur  au  tra- 
vail et  ses  curiosités  d'étudiant,  lui  servirent  de  par- 
rains auprès  de  la  Société  botanique  de  France,  et  il 
fut  admis  dans  cette  Compagnie  le  28  juin  1861. 

Mais  il  était  hanté  par  le  désir  de  pouvoir  lire  cou- 
ramment les  publications  que  FAllemagne  produisait 
déjà,  nombreuses  et  savantes,  d'aller  écouter  même  les 
doctes  leçons  des  naturalistes  de  ce  pays,  dont  la  jeu- 
nesse universitaire  commençait  beaucoup  à  parler, 
mais  que  bien  peu  se  décidaient  à  aller  voir  et  juger 
sur  place. 

C'est  qu'ils  étaient  rares  ceux  qui,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  avaient  la  vision  nette  de  la  situation  intellec- 
tuelle de  l'étranger. 

Tant  de  gens  croyaient  à  la  suprématie  de  la  science 
française;  si  peu  songeaient  à  regarder  au  delà  des 
frontières;  Paris  éblouissait  tant  par  quelques  constel- 
lations de  haut  éclat;  il  avait  tant  donné  et  on  le  croyait 
si  inépuisable,  si  incomparable. 

C'est  seulement  après  la  terrible  secousse  de  1870 
el  le  réveil  angoissant  qui  la  suivit  qu'on  s'aperçut 
que  le  pôle  laagnélique,  sinon  le  foyer,  des  connais- 
sances humaines  était  déplacé. 

Il  y  avait  donc  plus  que  du  mérite,  mais  aussi  un 
véritable  courage,  vers  1860,  à  ne  pas  penser  comme 
presque  tout  le  monde  à  ce  sujet  et  à  soutenir  qu'il 
existait  depuis  longtemps,  outre-Rhin,  des  laboratoires 
merveilleusement  organisés,  des  maîtres  de  premier 
ordre,  une  nuée  de  travailleurs,  patiente  et  laborieuse 
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armée  qui  essayait  de  préparer  silencieusement  la  vic- 
toire de  l'industrie  allemande  après  celle  qui  nous  ravit 
nos  chères  provinces. 

Millardet  eut  ce  mérite  et  ce  courage,  lui  qui,  de 
1862  à  1866,  pérégrinant  d'université  en  université, 
suivant  la  notoriété  de  tel, ou  tel  professeur  en  renom 
et  le  point  de  la  science  où  il  voulait  se  perfectionner, 
allait  apprendre  Tanatomie  végétale  chez  Hofmeister, 
à  Heidelberg,  la  crj^ptogamie  près  de  de  Bary,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  la  physiologie  auprès  de  Sachs. 

De  retour  en  France,*il  prit  successivement  les  gra- 
des de  docteur  en  médecine  et  de  docteur  es  sciences  et, 
à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  il  était  nommé  profes- 
seur suppléant  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Strasbourg. 

On  était  alors  en  1869  et,  bientôt  après,  la  guerre, 
puis  rinvasîon  fermaient  les  portes  des  Universités 
françaises;  leur  personnel  valide  volait  avi  secours  de 
la  patrie  menacée.  Millardet  fit  la  campagne  en  quaUté 
de  médecin  aide-major  dans  la  2"^  légion  des  mobiles  du 
Jura;  il  s'y  dépensa  sans  compter.  La  paix  signée,  il 
fut  nommé  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  puis  obtint,  cinq  ans  après,  la  nouvelle  chaire 
de  botanique  qui  venait  d'être  créée  à  Bordeaux. 

Depuis  le  1"  octobre  1876,  jusqu'au  31  décembre 
1901,  date  de  sa  mise  à  la  retraite,  c'est-à-dire  pendant 
vingt-cinq  ans  révolus,  il  n'a  pas  quitté  notre  Faculté 
des  sciences,  l'illustrant  par  la  hauteur  de  son  ensei- 
gnement et  le  grand  nombre  dç  ses  publications. 

Son  œuvre  scientifique  est,  en  effet,  considérable  : 
commencée,  alors  qu'il  n'était  qu'étudiant,  par  un  tra- 
vail fait  en  collaboration  avec  Montagne  sur  les  algues 
de  la  Réunion,  et  qui  fut  écrit  le  10  juillet  1862,  elle  se 
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termine,  après  avoir  compris  142  mémoires,  par  une 
note  insérée,  sous  le  titre  :  La  fausse  hybridation  chez 
les  ampélidées,  dans  la  Revue  vilicole  du  21  décembre 
1901,  bien  peu  de  temps,  par  suite,  avant  sa  mort. 

En  dehors  d'une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine, 
sur  les  mouvements  spontanés  si  curieux  présentés 
par  la  sensitive,  et  que  Tauteur  explique  par  des  varia- 
tions dans  la  tension  des  tissus  de  cette  plante;  outre 
divers  travaux  d'organogénie  exécutés  sous  Tinspira- 
tion  d'Hofmeister  et  dans  lesquels  se  trouve  résolue  la 
question  très  discutée  de  l'accrtissement  secondaire  de 
certaines  tiges  de  monocotylédones,  telles  que  Taloès 
et  le  yucca,  cette  œuvre  comprend  trois  parties  bien 
distinctes. 

Ce  sont,  d'abord,  de  délicates  et  importantes  recher- 
ches sur  les  lichens  et  les  champignons,  auxquelles 
semblait  naturellement  désigné,  par  ses  premières  étu- 
des, rélève  de  Montagne  et  de  de  Bary. 

C'est  ainsi  qu'il  rapporta  au  groupe  des  champignons 
certains  genres  placés  antérieurement  dans  une  famille 
de  lichens;  qu'il  fit  connaître  des  faits  nouveaux,  fort 
intéressants,  relatifs  à  la  germination  de  quelques  al- 
gues, et  qu'il  découvrit,  dans  certaines  régions  très 
humides  de  la  Forêt  Noire,  au  cours  de  promenades 
aux  alentours  de  Fribourg,  une  algue  verte,  parasite 
des  feuilles  de  sapin,  qu'il  nomma  Phycopeltis.  Les 
dimensions  exbêmement  réduites  de  cette  production 
végétale  qui,  à  son  maximum  de  développement,  atteint 
à  peine  un  dixième  de  millimètre  de  diamètre,  suffisent 
à  expliquer  comment  elle  avait  pu  jusque-là  passer  ina- 
perçue. Sa  découverte  nous  montre  manifestement, 
aussi,  quel  observateur  était  Millardet. 

Son  beau  mémoire  sur  le  Prothalle  mâle  des  crypte- 
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games  vasculaires,  venu  après  les  travaux  que  je  viens 
de  citer  et  qui  lui  valut  le  titre  de  docteur  es  sciences,, 
en  Sorbonne,  lui  conquît  une  toute  première  place 
parmi  les  jeunes  botanistes  d'alors. 

Mais  ce  sont  surtout  ses  recherches,  devenues  bien- 
tôt classiques,  sur  les  matières  colorantes  des  algues, 
qui  appelèrent  à  ce  moment  Tattention  sur  son  nom. 

L'infinie  diversité  de  nuances  qui  nous  charme  dans 
les  fleurs  des  champs  et  dans  celles  de  nos  jardins 
n'est  cependant  constituée  qu'à  l'aide  d'une  palette  re- 
lativement peu  variée  en  couleurs  fondamentales. 

A  côté  de  la  chlorophylle,  dont  le  nom  et  la  teinte 
verte  sont  bien  connus,  celles  qu'utilisent  les  algues 
pour  parer  leurs  lames  rubanées  ou  leur  thalle  trapu 
sont  seulement  au  nombre  de  quatre  :  l'une  est  jaune, 
c'est  la  xanthophylle;  une' autre,  la  phycocyanine,  est 
bleue;  une  troisième  est  brune,  on  l'appelle  phyco- 
phéine;  enfin,  il  en  est  une  rouge,  la  phycôérythrine. 

Millardet  isola  les  trois  premiers  de  ces  pigments  et 
indiqua,  notamment,  que  les  algues  bleues  devaient 
leur  teinte  spéciale  à  l'union  de  la  chlorophylle  et  de 
la  xanthophylle  avec  la  matière  pigmentaire  bleue,  et 
que  la  couleur  foncée  des  algues  marines,  celle  des 
fucus  et  des  laminaires,  que  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  sur  nos  plages,  résulte  d'une  association  analo- 
gue, mais  dans  laquelle  la  substance  bleue  n'existait 
plus  et  se  trouvait  remplacée  par  la  brune. 

Cette  question  des  colorants  des  algues,  dont  la  sépa- 
ration dans  leurs  intimes  mélanges  est  parfois  des  plus 
malaisées,  l'avait  vivement  intéressé,  et  il  avait  l'inten- 
tion de  la  poursuivre  dans  toute  la  série  végétale. 

D'autres  travaux  ayant,  depuis,  absorbé  presque  en- 
tièrement son  activité,  il  borna  ses  investigations  sur 
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ce  point  à  la  matière  colorante  de  la  tomate,  dans  la- 
.quelle  on  avait  déjà  signalé  de  Fantlioxanthine. 

Il  trouva  dans  les  cellules  de  ce  fruit  mûr  une  autre 
substance  colorée,  cristalline,  non  soupçonnée  avant 
lui  :  il  l'étudia  d'une  manière  approfondie  et,  pour  rap- 
peler son  origine  et  sa  teinte  rouge,  il  la  nomma  sola- 
norubine.  C'est  cette  même  substance  que,  plus  tard, 
le  professeur  Arnaud,  du  Muséum,  retrouvait  d'abord 
dans  la  carotte,  puis  dans  les  feuilles  des  phanéro- 
games et  dans  les  fougères,  et  qu'il  décrivit,  sous  le 
nom  de  carotine,  comme  un  hydrocarbure  très  con- 
densé, paraissant  être  un  produit  de  dédoublement  de 
la  chlorophylle  et  pour  laquelle  sa  très  grande  oxyda- 
bilité,  même  à  froid,  permet  de  prévoir  un  rôle  de 
grande  importance  dans  les  échanges  gazeux  des 
plantes. 

Ces  beaux  résultats  eussent  suffi  pour  assurer  à 
leur  auteur  un  rang  des  plus  honorables  parmi  les 
naturalistes  de  notre  temps;  ils  le  cèdent  cependant  de 
beaucoup,  sans  aucun  conteste,  à  l'immense  intérêt 
pratique  de  ceux  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

Dans  le  courant  de  l'année  1867,  un  cri  d'alarme 
s'élevait  des  campagnes  du  Midi  de  la  France  :  des 
vignes  superbes,  en  plein  rapport,  étaient  atteintes  d'un 
mal  jusqu'alors  inconnu.  Tantôt  en  quelques  mois  et 
d'une  manière  presque  foudroyante,  tantôt  plus  lente- 
ment, mais  non  moins  sûrement,  les  ceps  les  plus  vigou- 
reux étaient  frappés  de  mort  après  avoir  vu  leur  feuil- 
lage perdre  sa  belle  couleur  verte  et  se  dessécher  par 
ses  bords,  leurs  rameaux  s'arrêter  dans  leur  pousse, 
les  fruits  dans  leur  maturation. 

Le  fléau,  parti  du  plateau  de  Roquemaure,  dans  le 
Gard,  descendait  la  vallée  du  Rhône,  s'avançant  au  delà 
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d*Hyères,  à  Test,  en  suivant  la  mer;  à  l'ouest  et  au 
sud,  s'étendant  après  Lunel  et  Montpellier,  et  mena- 
çant, au  nord,  les  grands  crus  de  THermitage.  Deux 
ans  après,  Tinvasion  éclatait  dans  le  Bordelais,  puis  se 
répandait  peu  à  peu  dans  tout  le  pays;  la  Corse  elle- 
même  ne  fut  pas  épargnée. 

C'était  l'anéantissement  de  la  culture  qui  avait  fait 
le  renom  et  la  prospérité  de  la  France  :  ce  fut  une  cons- 
ternation générale. 

Le  parlement,  les  corps  savants  s'émurent;  l'Acadé- 
mie des  Sciences  constitua  une  commission  pour  étu- 
dier la  nouvelle  maladie  et  essayer  de  la  combattre  vic- 
torieusement. 

L'examen  attentif  des  végétaux  atteints  avait  déjà 
montré  que  cette  maladie  provenait  de  la  piqûre  de 
leurs  racines  par  de  petits  pucerons,  jusqu'alors  in- 
connus et  nommés  par  Planchon,  de  Montpellier,  Phyl- 
loxéra vastatrix,  pour  rappeler  leur  puissance  de  des- 
truction et  en  même  temps  la  première  caractéristique 
des  vignes  frappées,  la  dessiccation  des  feuilles. 

Millardel  travaillait  dans  le  laboratoire  de  de  Bary 
lorsque  Planchon  envoya  à  ce  dernier  des  échantillons 
de  racines  phylloxérées;  il  eut  donc,  l'un  des  premiers, 
l'occasion  d'examiner  de  près  l'insecte  dévastateur  et 
de  le  connaître. 

Ce  fait,  joint  à  la  notoriété  qu'il  avait  déjà  acquise 
dans  le  monde  savant,  le  désignait  à  l'attention  de  la 
Commission  anliphylloxérique  de  l'Académie  qui,  dès 
sa  formation  .en  1874,  le  comprit  parmi  ses  membres 
et  le  chargea  aussitôt,  d'xme  manière  spéciale,  de 
l'étude  des  vignes  d'origine  américaine  au  point  de  vue 
des  ressources  qu'elles  pouvaient  offrir  à  la  viticulture  : 
on  verra  avec  quel  succès  il  s'acquitta  de  sa  tâche. 
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Deux  solutions  s'offraient,  en  effet,  pour  arriver  à 
résoudre  la  grave  question  viticole  qui  intéressait,  à  un 
si  haut  degré,  la  fortune  publique.  Ou  bien  détruire  le 
puceron  par  des  moyens  divers  :  asphyxie  par  inuner- 
sion  sufflsamïnent  prolongée;  emploi  de  poisons  appro- 
priés, non  toxiques  pour  le  végétal;  apport  d'insectes 
aphidiphages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  phylloxéras;  ou 
bien  s'adresser  au  cep  lui-même  et  rendre  le  vignoble 
résistant  à  l'assaut  du  parasite  soit  en  le  fortifiant  par 
des  engrais  heureusement  choisis,  soit,  mieux  encore 
et  plus  radicalement,  en  reconstituant  la  plantation  à 
l'aide  de  variétés  de  vignes  que  le  phylloxéra  n'attaque 
ou  n'incommode  pas. 

On  n'a  retenu  des  procédés  de  la  première  catégorie 
que  la  submersion,  si  exceptionnellement  réalisable,  et 
le  traitement  de  Dumas  par  les  sulfocarbonate§,  très 
dispendieux  et  réclamant,  dans  son  application,  un  soin 
particulier  et  une  continuité  dans  la  lutte  qui  rebute 
très  vite  les  meilleures  volontés. 

Je  sais  bien  que  des  viticulteurs  et  non  des  moindres 
ont  ainsi  sauvé  des  vignobles  de  grande  réputation, 
mais  au  prix  de  quels  efforts,  de  quels  sacrifices! 

La  méthode  par  reconstitution,  plus  certaine  et  plus 
accessible,  a  au  contraire  prévalu.  Universellement 
adoptée,  elle  a  ramené  en  peu  de  temps  l'abondance 
et  la  richesse  où  n'étaient  auparavant  que  ruine  et 
désolation. 

Laliman  avait  montré,  dès  1869,  dans  ses  pépinières 
de  la  Gironde,  certains  cépages  américains  prospérant 
et  fructifiant  en  des  endroits  où  toutes  les  vignes  fran- 
çaises avaient  péri  et  périssaient  quand  on  en  replan- 
tait à  nouveau. 

Or,  on  sait  que  la  greffe  apporte  chez  le  sujet  qui  la 
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subit  les  particularités  les  plus  délicates  du  végétal 
qu'on  lui  associe. 

Pour  que  chaque  région  pût  conserver  ses  vins  et 
ses  crus,  il  devait  donc  suffire  de  pratiquer  une  opéra- 
tion simple,  un  peu  coûteuse  peut-être,  mais  sûre,  la 
greffe,  et  de  remplacer  ainsi  les  racines  des  vignes 
européennes,  trop  vulnérables  au  phylloxéra,  par  celles 
d'une  vigne  américaine  quelconque,  à  condition  qu'elle 
pût  résister  à  Tinsecte. 

Le  principe  était  ainsi  posé,  mais  combien  loin  en- 
core en  était  la  réalisation  pratique! 

C'est  que  les  cépages  américains  présentent  des  dif- 
férences très  marquées  dans  leur  résistance  au  para- 
site suivant  leur  nature  pwopre  et,  pour  une  même  va- 
riété, suivant  le  climat  ainsi  que  la  constitution  et  le 
mode  de  culture  du  sol. 

Millardet  dut  entreprendre  une  revision  complète  des 
principales  espèces  de  vignes  américaines  qu'épargne 
le  phylloxéra. 

Il  décrivit  ainsi  plus  de  quarante  cépages  et  fit  voir 
qu'ils  dérivent  tous  de  l'hybridation  naturelle  de  la 
vigne,  c'est-à-dire  de  la  fécondation  des  diverses  es- 
pèces les  unes  par  les  autres. 

Il  prouva,  en  outre,  que  la  résistance  au  puceron 
est  héréditaire  et  proportionnelle  à  celle  des  généra- 
teurs du  type  considéré,  ^vec,  en  général,  prédomi- 
nance des  caractères  de  la  plante  porte-pollen  sur  ceux 
du  cep  qui  reçoit  sa  poussière  fécondante. 

Mais  le  nombre  des  variétés  naturelles  à  grande  ré- 
*  sistance  est  trop  limité  pour  se  prêter  à  la  reconstitu- 
tion dans  tous  les  terrains.  C'est  alors  que  Millardet 
résolut  de  créer,  soit  par  semis  et  sélection  des  pro- 
duits obtenus,  soit  par  croisement  entre  différents  ce- 


—  280  — 

pages,  des  catégories  assez  nombreuses  et  diverses 
pour  fournir  des  porte-greffes  permettant  de  replanter 
utilement  dans  n'importe  quelle  région.  Son  entreprise 
obtint  la  plus  complète  réussite.  Il  tenta  même  d'hybri- 
der  les  produits  d'Amérique  par  ceux  de  notre  pays 
dans  le  but  de  réunir,  sur  un  même  pied,  la  résistance 
au  phylloxéra  de  la  vigne  américaine  à  la  supériorité 
djes  fruits  de  la  vigne  française  et  d'éviter  les  opéra- 
tions, toujours  onéreuses,  du  greffage. 

Si  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  sur  ce  point, 
n'ont  pas  eu  encore  de  véritable  sanction  pratique,  le 
professeur  de  Bordeaux  n'en  aura  pas  moms  encore  été 
un  initiateur  dans  cette  nouvelle  voie  et,  grâce  à  ces 
combinaisonscomplexes.de  cépages  entre  eux,  flnira-t-on 
peut-être  par  trouver  dies  producteurs  directs  propres 
à  une  excellente  vinification  et  indemnes  de  maladies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  grâce  au  concours  digne  de  tout 
éloge  du  marquis  de  Grasset,  grand  propriétaire  de 
l'Hérault,  des  milliers  de  croisements  américains  purs 
ou  franco-américains  furent  ainsi  effectués.  Ils  ont  per- 
mis de  former,  de  la  sorte,  une  collection  unique  au 
monde  et  rendant  possible  la  reconstitution  dans  les 
sols  les  plus  réfractaires  à  la  culture  ou  les  plus  aptes 
à  la  propagation  phylloxérique. 

Les  merveilleux  effets  de  cette  partie  de  l'œuvre  de 
Millardet  sont,  du  reste,  connus  de  tous,  aujourd'hui. 
On  sait  moins  au  prix  de  quelles  recherches  incessan- 
tes, de  quelles  fatigues,  de  quel  oubli  parfois  de  cruel- 
les souffrances,  cet  homme  à  l'indomptable  énergie  les 
a  obtenus.  On  ignore  les  opérations  multiples,  les  in-  ' 
nombrables  tentatives,  les  examens  incessants  au  labo- 
ratoire et  au  champ  d'essais  qu'ils  ont  nécessités. 

La  pratique  de  l'hybridation  est  particulièrement  mé- 
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ticuleuse  et  fatigante  :  que  de  peines  pour  sa  réussite, 
que  de  soins  délicats  pour  préserver  la  plante  fécondée, 
pour  recueillir  ses  graines,  les  faire  germer,  en  trans- 
planter les  jeunes  pousses,  les  sélectionner! 

Cette  longue  série  d'opérations,  réitérées  mille  et 
mille  fois  dans  les  conditions  de  terrains  et  de  cépages 
les  plus  variés,  donne  une  idée  du  labeur  énorme  que 
s*est  imposé  Millardet. 

Les  droits  qu'il  a  acquis  à  la  reconnaissance  publi- 
que ne  se  sont  pas  cependant  bornés  là. 

Le  redoutable  fléau  phylloxérique  était,  en  effet,  à 
peine  conjuré,  grâce  à  ses  découvertes,  qu'une  autre 
calamité  se  présentait,  presque  aussi  désastreuse  pour 
nos  vignes  reconstituées. 

Cette  fois-ci,  ce  n'était  plus  un  insecte  souterrain, 
mais  une  mucédinée  s'attaquant  directement  aux  orga- 
nes aériens  de  la  plante,  s'opposant  à  une  bonne 
maturité  du  raisin,  poursuivant  même,  jusqu'après 
la  récolte,  son  action  néfaste  sur  le  produit  de  la  vini- 
fication. 

n  s'agissait  du  mildiou,  que  Millardet  découvrait,  dès 
1878,  à  la  pépinière  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Gironde,  et  qu'il  étudia  avec  soin,  dans  tous  les  détails 
de  son  organisation  et  de  sa  reproduction. 

Il  eut  le  bonheur  d'en  trouver  l'agent  parasiticide 
dans  les  sels  de  cuivre,  dont  2  ou  3  dixièmes  de  milli- 
gramme par  litre  de  solution  suffisent,  comme  il  l'a 
démontré,  à  empêcher  le  développement  des  organes 
de  fructification  de  la  funeste  moisissure. 

La  genèse  de  cette  découverte  a  été  maintes  fois  ra- 
contée :  c'est  en  constatant,  dans  le  Médoc,  que  les 
vignes  bordant  les  routes  et  qui  avaient  été  aspergées 
d'un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chaux,  afin  de 


détourner  les  maraudeurs  d'en  venir  prendre  les  rai- 
sins, tranchaient  absolument  par  le  parfait  état  de  con- 
servation de  leurs  feuilles  sur  les  ceps  non  aspergés, 
qu'il  conçut  Fespoir  de  pouvoir  sauver  la  vigne  des 
atteintes  du  mildiou  en  la  traitant  par  des  préparations 
cuivriques  dont  l'action  sur  les  champignons  était  con- 
nue depuis  les  travaux  de  Bénédict  Prévost,  relatifs  ft 
la  carie  du  blé. 

Avec  la  collaboration  de  M.  Gayon,  dont  le  nom  res- 
tera associé  au  sien  en  ce  qui  concerne  le  traitement 
des  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne,  il  établit  le 
dosage  exact  et  la  formule  de  la  mixture  connue  sous 
le  nom  de  bouillie  bordelaise,  aujourd'hui  encore  le 
remède  le  plus  efficace  et  le  plus  employé  pour  prévenir 
les  attaques  du  mildiou. 

De  semblables  découvertes,,  exploitées  au  bénéfice  de 
rinventeur,  eussent  prodigieusement  enrichi  un  indus- 
triel, un  commerçant;  elles  lui  eussent  même  attiré  les 
faveurs  les  plus  enviées. 

C'est  l'honneur  et  la  gloire  des  savants  français  de 
répandre  à  pleines  mains,  autour  d'eux,  les  bienfaits 
de  leurs  études,  sans  en  retirer  aucun  profit  pécuniaire 
personnel.  Un  tel  désintéressement,  si  peu  coutumier 
aux  chercheurs  dies  autres  nations,  peut  exciter  la  sur- 
prise en  une  époque  éminemment  utilitaire,  il  n'en  est 
que  plus  digne  du  respect  le  plus  absolu,  de  l'admira- 
tion la  plus  pure. 

Millardet  eût  pu  laisser  une  immense  fortune  s'il 
s'était  réservé  le  monopole  de  ses  travaux  et  de  leurs 
incalculables  résultats  :  il  est  mort  sans  avoir  sensi- 
blement augmenté  son  patrimoine!  Où  trouver  un  plus 
bel  éloge? 

Toutefois,  n'est-il  pas  profondément  regrettable  que 
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les  distinctions  honorifiques  les  plus  flatteuses  ne  vien- 
nent pas  toujours  récompenser  à  leur  heure  de  tels 
mérites,  une  telle  abnégation?  L'homme 'à  qui  Ton  doit 
la  régénération  çl  la  conservation  de  nos  vignobles,  qui 
eût  dû  figurer  parmi  les  premiers  dignitaires  de  la 
Légion  d*honneur,  est  mort  simple  chevalier  de  cet 
ordre. 

Les  étrangers  seuls,  a  dit  M.  Dezeimeris,  auront  eu 
la  satisfaction  de  n'avoir  pas  laissé  passer  un  génie 
français  sans  s'incliner  devant  lui  à  temps  et  d'une 
façon  manifeste. 

Il  n'a  manqué  au  professeur  de  Bordeaux,  pour  être 
une  des  personnalités  les  mieux  récompensées  de  son 
pays  par  son  pays  lui-même,  qu'un  peu  d'esprit  d'in- 
trigue et  surtout  que  le  théâtre,  j'allais  dire  les  tré- 
teaux parisiens. 

Mais  sa  modestie  se  serait  mal  accommodée  de  cette 
scène  brillante,  si  parfaitement  agencée  pour  mettre 
en  évidence  les  célébrités  du  jour,  pour  entourer  les 
grands  premiers  rôles  d'une  armée  de  figurants  et  de 
machinistes,  et  surtout  pour  intercepter,  par  la  hau- 
teur calculée  de  son  édifice,  toute  lumière  trop  vive 
venant  de  l'extérieur. 

Si  le  monde  çfficiel  a  été  plus  que  parcimonieux  de 
faveurs  à  son  égard,  votre  éminent  confrère  a  eu  la 
joie  bien  douce  d'être  honoré  de  son  vivant  par  l'Instit'U 
de  France;  par  vous^  Messieurs,  qui  l'admîtes  dans 
votre  Compagnie  dès  1888;  par  l'immense  majorité  des 
viticulteurs  qui  travaillent  et  expérimentent;  par  ses 
élèves;  par  ses  collègues  de  la  Faculté. 

Est-il  rien  de  plus  touchant  que  celte  visite  solen- 
nelle faite  en  corps  par  la  Faculté  des  sciences  au  sa- 
vant botaniste,  au  lendemain  même  de  sa  mise  à  la 
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qu'un  livre  jubilaire,  rédigé  collectivement  par  tous  ses 
collègues,  était  en  préparation  et  allait  incessamment 
lui  être  offert  en  souvenir  de  Téclat  que  ses  travaux 
avaient  répandu  sur  TUniversité  bordelaise. 

Hélas!  rimplacable  maladie  dont  il  était  atteint  de- 
puis longtemps  ne  lui  permit  pas  de  voir  Tachèvement 
de  cet  ouvrage,  pieux  monument  de  reconnaissance  et 
d'affection  :  il  mourait  le  15  décembre  1902,  laissant 
dans  le  deuil  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Messieurs, 

L'existence  de  Millardet  est,  tout  entière,  une  ode  au 
travail,  un  hymne  à  la  patrie;  je  n'en  connais  pas  de 
plus  digne  d'être  offert  en  exemple  aux  jeunes  généra- 
tions. 

Je  voudrais  que,  dans  les  plus  humbles  hameaux, 
aussi  bien  qu'à  la  ville,  la  maison  d'école  fût  ornée  de 
rimage  des  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  et  qu'on 
y  racontât  leur  histoire. 

Parmi  ces  portraits,  on  ne  saurait  manquer  de  placer 
celui  du  savant  désintéressé  dont  je  viens  d'esquisser 
la  laborieuse  carrière.  Nul  ne  pourrait  mieux  servir 
de  modèle  pour  évoquer  le  travail  acharné  et  la  persé- 
vérance scientifique  que  celui  qui,  dans  sa  longue  et 
opiniâtre  lutte  contre  les  fléaux  de  la  vigne,  a  fini  par 
en  triompher  sans  jamais  paraître  éprouver  un  instant 
de  découragement  ou  de  lassitude,  sans  jamais  deman- 
der merci,  justifiant  au  plus  haut  point,  comme  Pasteur 
lui-même,  la  fière  devise  de  ses  compatriotes  : 

Comtois,  rends-toi! 
Nenni,  ma  foil 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRESIDENT 

A  M.  DENIGÈS 


Monsieur, 

De  coutume,  l'académicien  qui  répond  au  récipien- 
daire traite  d!'égal  à  égal  avec  lui.  Parfois  même,  se 
donne-t-il  dies  airs  de  supériorité  taquine  pour  lancer 
quelques-unes  de  ces  flèches  émoussées  qui  chatouillent 
juste  autant  qu'il  faut  pour  faire  sourire,  sans  jamais 
pénétrer  assez  profondément  pour  blesser. 

Vous  avouerai-je  que  je  ne  me  sens  nullement  d'hu- 
meur ni  de  taille  à  engager  contre  vous  ce  simulacre 
de  combat?  Votre  science  me  trouble,  Timportance  de 
vos  titres  m'impose  et  la  certitude  de  vos  méthodes 
expérimentales  me  convie  à  la  prudence. 

Qui  serait  assez  téméraire  pour  plaisanter  la  chimie 
avec  un  homme  qui  est  orné  des  grades  universitaires 
les  plus  élevés,  qui  a  cueilli  les  lauriers,  reçu  les  mé- 
dailles et  conquis  les  prix  des  concours  et  des  Acadé- 
mies, que  les  Sociétés  savantes  les  plus  hautes  s'enor- 
gueillissent de  compter  dans  leurs  rangs,  qui  n'a  pas 
donné  le  jour  à  moins  de  200  publications  scientifiques, 
comprenant  des  thèses,  des  notes  à  l'Institut,  des  mé- 
moires, des  notices  et  des  livres  d'enseignement,  qui 
pourrait,  enfin,  en  dire  plus  long  dans  les  signes  ap- 
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propriés  d'une  formule  qu'un  orateur  en  de  retentis- 
santes phrases  ? 

Mon  loyal  désir  serait  de  vous  rendre  Thommage  que 
vous  méritez,  et  ma  crainte  inquiète  est  de  me  montrer 
incapable  d'y  parvenir.  Vous  me  saurez  gré  de  mes 
bonnes  intentions  et  m'excuserez,  Monsieur,  de  ne  pas 
être  chimiste! 

Les  sciences  occupent  la  première  place  dans  l'objet 
et  jusque  dans  le  nom  de  l'Académie.  J'aurais  souhaité 
qu'il  vous  fût  donné  dîe  rencontrer  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence un  des  maîtres  autorisés  qui  ont  collaboré  ûu 
rapport  sur  votre  candidature  et  ont  éprouvé  leur  com- 
pétence dans  l'admiration  de  vos  travaux. 

Il  est  pourtant  un  point  sur  lequel  je  me  propose  de 
vous  reprendre.  Vous  parlez,  dans  votre  discours,  de 
votre  inexpérience  des  lettres.  Je  ne  veux  ni  révoquer 
en  doute  votre  sincérité,  ni  chercher  sous  votre  modes- 
tie la  marque  d'une  indifférence  affectée  pour  la  parure 
du  style.  Je  mie  refuse,  en  somme,  à  vous  prêter  un  de 
ces  mouvements  de  coquetterie  qui  portent  à  démontrer 
le  contraire  de  ce  qu'on  dit. 

Car  vous  prouvez  que  la  rhétorique  n'est  pas  bannie 
du  laboratoire. 

Vous  avez  réussi  à  peindre  avec  des  mots  la  figure 
de  Millardet,  en  lui  donnant  la  délicatesse  de  touche  et 
de  teinte,  le  bonheur  d'expression  et  la  ressemblance 
idéalisée  qui  font  du  tableau  une  œuvre  d'art. 

Vous  avez  parlé  en  poète  des  eaux  vives  qui  mur- 
murent et  des  futaies  épaisses  qui  grandissent  dans 
les  fraîches  vallées,  aussi  J}ien  que  de  la  palette  où  une 
invisible  main  vient,  avec  quelques  couleurs  primitives, 
composer  la  diversité  des  nuances  qui  décorent  les 
fleurs  des  champs  et  des  jardins. 
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Vous  vous  attendrissez  sur  Tagonie  d'une  feuille 
comme  sur  la  mort  d'un  enfant.  C'est  des  extrémités 
que  la  vie  commence  à  se  retirer  et  par  les  bords  des- 
séchés que  s'évanouit  la  verdure,  sous  les  atteintes 
mortelles  du  fléau  dévastateur.  Et,  lorsque  la  feuille  est 
tombée,  le  drame  continue  sur  la  branche  : 

Et  les  feuiUes,  ses  sœurs,  en  leur  àme  attendrie^ 
Frémissent  de  l'effroi  qui  leur  fait  présager 
Qu'elles  mourront  demain,  lorsqu'un  souffle  léger 
Repassera  le  soir  sur  la  branche  flétrie. 

Enfin,  en  vrai  Bordelais  de  Bordeaux,  épris  de  dé- 
centralisation, vous  avez  dénoncé  l'artifice  et  la  parade 
des  tréteaux  parisiens  sous  un  ciel  postiche  dont  se 
décrochent  les  étoiles. 

Tout  cela,  Monsieur,  est  vu  avec  des  yeux  qui  pen- 
sent, vécu  et  ressenti  avec  un  cœur  et  une  intelligence 
qui  ont  le  don  de  voir.  Loin  d'en  témoigner  quelque 
surprise,  nous  devons  en  retirer  une  leçon  :  c'est  que 
Tobservation  patiente,  attentive  et  pénétrante  des  êtres 
et  des  choses  est  la  plus  brillante  lumière  de  l'esprit. 
Livrée  à  elle-même,  l'imagination  est  peu  de  chose.  Car 
ses  nctions  et  ses  fantaisies  sont  toujours  moins  belles 
que  les  créations  de  la  nature  et  moins  grandes  que 
les  lois  du  monde. 

Dans  le  mémoire  qu'il  lisait  à  l'Académie  des  Scien- 
ces en  1787,  Lavoisier,  pour  expliquer  la  fonction  des 
faits,  des  idéeis  et  des  mots,  disait  : 

i<  Le  mol  doit  faire  naître  l'idée,  l'idée  doit  peindre 
le  fait.  Ce  sont  les  trois  empreintes  du  même  cachet.  » 

Vous  paraissez.  Monsieur,  avoir  médité  les  paroles 
de  cet  illustre  ancêtre  de  la  chimie  contemporaine. 
Vous  avez  le  secret  des  définitions  nettes  et  précises. 
En  lisant  vos  ouvrages,  nous  nous  trouvons  bien  loin 
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du  temps  où  la  science  s'enveloppail  comme  d'un  nuage 
dans  des  formes  abstraites  et  vagues.  Obscure,  elle 
cherchait  à  aveugler  les  yeux  que,  radieuse,  elle  veut 
ouvrir  et  illuminer  aujourd'hui.  Vous  savez  la  rendre 
assimilable  et  vous  la  rapprochez  en  quelque  sorte  de 
ceux  que  vous  initiez.  Ce  doit  être  un  plaisir  intellectuel 
d'être  votre  élève,  et  c'est  à  bon  droit  que  votre  Précis 
de  chimie  analytique  a  pris  une  place  d'honneur  dans 
«  la  bibliothèque  de  l'étudiant  ». 

Votre  attention  devait  se  porter  sur  la  théorie  ato- 
mique qui,  de  nos  jours,  a  si  vivement  excité  Tinlérêt. 
Vous  en  avez  magistralement  exposé  les  principes  fon- 
damentaux dans  une  de  vos  publications  où  vous  traitez 
du  grand  problème  de  la  composition  de  la  matière.  La 
portée  des  solutions  que  vous  dégagez  dépasse  le  cadre 
étroit  d'un  livre  didactique  et  retentit  sur  les  bases 
mêmes  de  la  philosophie.  La  matière  est  discontinue; 
elle  contient  des  porosités  ou  lacunes  sans  lesquelles 
demeurerait  inexplicable  la  faculté  que  possèdent  les 
corps  de  se  contracter  ou  de  se  dilater  sous  l'impres- 
sion variable  de  la  température.  Un  bloc  d'or  ou  de 
cristal  de  roche  ne  forme  qu'une  constellation  de  petites 
masses  séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles, mais  rattachées  entre  elles  par  d-es  forces  attrac- 
tives, analogues  à  celles  qui  retiennent  les  astres  dans 
leurs  orbes  respectifs.  L'état  gazeux  est,  en  quelque 
sorte,  la  libération  des  molécules  rompant  leur  cohé- 
sion, pour  céder  à  l'expansion  qui  les  sollicite  sous 
l'empire  de  lois  nouvelles. 

A  vous  lire,  tout  cela  paraît  si  simple  et  si  intelligible 
que  l'on  se  refuse  volontiers  à  toute  autre  conception. 
Cependant,  quel  effort  colossal  la  science  n'a-t-elle  pas 
dû  accomplir  à  travers  les  siècles  pour  aboutir  aux 
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solutions  que  vous  établissez?  Aussi  bien,  témoignez- 
VOUS  peut-être  un  peu  trop  de  dédain  à  Tégard  de  Leu- 
cîppe  et  de  Démocrite  qui,  malgré  la  naïveté  enfantine 
de  leurs  moyens  d'investigation,  eurent  l'intuition  des 
atomes  chimiques  et  délivrèrent  du  moins  l'esprit  hu- 
main des  paradoxes  métaphysiques  de  l'école  d'Elée. 
Leur  doctrine,  rajeunie  et  vulgarisée  par  Epicure,  ob- 
tint la  fortune  d'inspirer  celui  qui  fut  ensemble  le  plus 
grand  poêle  et  le  plus  grand  chimiste  de  son  temps,  et 
Lucrèce  trouva  la  célèbre  formule  :  «  Est  in  rébus 
inane^  il  y  a  du  vide  dans  les  choses  »,  qui  ne  serait  in- 
digne ni  de  figurer  en  tête  d'un  traité  de  la  théorie  ato- 
mique, ni  de  servir  çle  thème  à  de  magnifiques  dévelop- 
pements sur  la  vanité  des  vanités.  Car,  au  bout  de  tous 
les  raisonnements  et  de  toutes  les  expériences,  il  faut 
bien  proclamer  l'existence  de  forces  supérieures  et 
d'immuables  lois.  Quel  en  est  le  mystérieux  auleur? 
Quelle  en  est  la  cause  féconde?  C'est  là  que  commence 
le  champ  infini  de  l'inconnu  qui  nous  oblige,  à  l'aurore 
d'un  siècle  de  lumière,  de  progrès  et  d'affranchisse- 
ment, à  faire  un  acte  d'humilité. 

Je  n'en  finirais  pas,  Monsieur,  si  je  voulais  passer 
en  revue  tous  vos  travaux.  Vous  me  permettrez  de  ne 
pas  vous  suivre  dans  votre  remarquable  étude  sur  les 
lactoses  comparées  de  la  femme,  de  l'ânesse,  de  la 
jument,  de  la  vache  et  de  la  brebis,  ni  dans  cent  autres 
publications  d'un  ordre  trop  technique  pour  ne  pas 
effaroucher  mion  infériorité. 

Lorsque  vous  êtes  venu  à  nous,  le  distingué  rappor- 
teur de  votre  candidature  appelait  notre  attention  sur 
le  mémoire  dans  lequel  vous  avez  étudié  «  les  nouvelles 
classes  de  combinaisons  mercurico-organiques  et  leurs 
applications  ».  Il  nous  indiquait  que  le  sujet  était  entiiè* 
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rement  neuf  et  avait  suscité  un  curieux  éveil  à  l'étran- 
ger. Vous  eûtes  Thonnieur  d'être  convié,  par  la  Société 
chimique  de  Paris,  à  faire  dans  son  sein  une  conférence 
sur  vos  recherches,  et  cette  conférence  vous  offrit 
Toccasion  d'un  légitime  succès. 

La  science  a  pour  vous  tant  de  charme  qu'elle  vous 
sert  même  de  récréation.  C'est  ainsi  que  vous  avez 
écrit  une  brochure  amusante  sur  «  le  calendrier  perpé- 
tuel mental  »,  dans  laquelle  vous  révélez,  comme  le 
secret  d'un  prestige,  un  procédé  qui  permet  de  décou- 
vrir par  un  calcul  rapidte,  avec  le  double  indice  du 
siècle  et  du  mois,  le  jour  correspondant  à  une  date. 

La  puissance  de  l'observation  e^t  le  ressort  essentiel 
de  la  science.  Elle  en  développe  toutes  les  branches, 
ainsi  que  les  ramseaux  d'un  même  arbre.  Elle  a  formé 
deux  hommes,  dont  l'un  succède  à  l'autre  et  qui  méri- 
tent d'être  comparés,  malgré  la  diversité  d'application 
de  leurs  facultés. 

Dans  la  botanique,  Millardet  a  atteint  les  sommets 
de  la  célébrité  que  vous»  gravissez  dans  la  chimie.  Il 
mettait  à  étudier  les  piqûres  du  phylloxéra,  la  sollici- 
tude et  la  patience  que  vous  employez  à  doser  les  subs- 
tances dans  les  tubes  où  vous  tes  recueillez.  Ses  biogra- 
phes le  représeïitent  à  genoux  ou  allongé  sur  le  sol,  en 
butte  à  l'ardeur  du  soleil,  pour  diriger  les  opérations 
les  plus  délicates  du  mariage  des  fleurs.  Vous  bravez 
la  chaleur  des  appareils  en  travail  et  l'odeur  des  subs- 
tances en  traitement,  pour  suivre  les  épreuves  entre- 
prises et  accéder  au  but  poursuivi. 

Vous  avez  exposé  les  belles  découvertes  de  Millardet 
et  l'immense  service  qu'il  avait  rendu  aux  viticulteurs 
avec  le  concours  de  notre  éminent  collègue,  M.  Gayon. 
Vous  avez  adressé  un  hommage  mérité  au  désintéresse- 
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ment  des  savants  français.  C'est  l'honneur  de  la  science 
dans  notre  pays  d'être  probe,  dévouée  et  généreuse. 

Oui,  nous  avons  vu  nos  contrées  dévastées;  les  sour- 
ces de  la  richesse  étaient  taries,  le  renom  des  produits 
qui  sont  la  gloire  de  notre  région  perdait  son  éclat, 
rhorizon  était  sombre,  la  ruine  agitait  sies  sinistres 
menaces  et  portait  déjà  des  coups  cruels.  Le  cep  de 
la  vigne  était  attaqué,  à  la  fois,  par  des  ennemis  sou- 
terrains dans  ses  racines  nourricières  et,  au-dessus 
du  sol,  par  des  adversaires  qui  Tétouflaient  en  para- 
lysant la  respiration  du  feuillage.  Et  les  sauveurs  sont 
venus,  que,  dans  une  fête  de  l'agriculture,  un  membre 
de  notre  Compagnie  a  pu  appeler  «  les  bienfaiteurs  de 
la  nation  »  en  montrant  nos  coteaux  qui  avaient  recou- 
vré leur  verte  couronne. 

En  parallèle  avec  le  grand  œuvre  de  Millardet,  lais- 
sez-moi, Monsieur,  parler  des  étonnantes  inventions 
d'un  autre  savant,  d'un  chimiste  dont  il  m'a  été  donné 
de  visiter  le  laboratoire.  Certes,  ce  n'est  pas  un  palais; 
l'ensemble  est  plutôt  simple,  mais  partout  règne  un 
ordi^e  parfait.  Les  cornues  avec  leurs  enflures  cabalis- 
tiques, les  mortiers  armés  de  leurs  redoutai)les  pilons, 
les  molettes  et  les  broyeurs  dévorants,  les  capsules 
élargies,  les  fioles  inégales  et  les  matras  au  long  cou, 
les  ballons  pansus,  les  tubes  effilés,  les  éprouvettes 
curieuses,  les  filtres  et  les  entonnoirs  avides,  les  vases 
aux  formes  capricieuses,  dans  l'attente  de  la  satura- 
tion, du  précipité  ou  de  l'expérience,  les  lampes  avec 
leurs  becs  et  leurs  capuchons,  les  fourneaux  avec  leurs 
couronnements  et  leurs  moufles,  les  chalumeaux  actifs, 
les  étuves,  les  dessiccateurs  et  les  cloches,  les  creusets 
à  grand  feu  et  les  balances  de  précision  sous  leur  cage 
tutélaire,  tout  cet  arsenal,  évocateur  des  transformai- 
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tions  de  la  matière,  resplendit  de  l*éclat  des  verroteries, 
des  porcelaines  et  des  cuivres.  Le  maître  est  là; 
son  visage  est  un  peu  p&li  par  les  veilles,  mais  ses 
grands  yeux  intelligents  semblent  en  quête  d'incessants 
phénomènes.  Dans  une  armoire,  que  ferme  la  transpa- 
rence d'une  vitrine,  il  me  montre,  en  passant,  quelques 
petits  flacons,  bien  étiquetés,  qui  paraissent  contenir 
de  Teau  ou,  du  moins,  une  liqueur  incolore  et  très 
limpide;  au  fond  de  quelques-uns,  on  aperçoit  à  peine 
un  léger  dépôt  blanch&tre.  Et,  négligemment,  mon 
cicérone  me  dit  :  «  Ce  flacon  représente  plusieurs 
kilogrammes  d'un  corps  humain,  muscles,  viscères  et 
ossements  compris,  ceux-ci  des  cerveaux,  celui-là  tout 
simplement  un  oiseau,  un  petit  passereau  liquéfié  avec 
toutes  ses  plumés.  »  Et  je  me  rappelle  que  mon  inter- 
locuteur a  inventé  un  nouveau  mode  de  destruction 
intégrai  des  matières  organiques,  et  je  demeure  rêveur 
en  pensant  à  ce  que  pourront  être  les  nécropoles  de 
l'avenir! 

Je  me  retourne,  et  l'appareil  de  Marsh  est  en  action. 

Grâce  aux  procédés  appliqués,  je  comprends  que  la 
mise  en  bouteille  des  pièoes  anatomiques  permet  de 
retrouver  dans  le  liquide  qui  les  remplace  les  moindres 
traces  d'arsenic  et  d'antimoine  jusqu'à  la  limite  invrai- 
semblable d'un  millième  de  milligramme.  J'admire, 
bien  rangés  dans  des  boîtes  disposées  comme  des 
écrins,  les  petits  témoins  qui  conservent  les  anneaux 
révélateurs  des  substances  retrouvées  dans  les  expé- 
riences du  Maître. 

Et,  me  reviennent  en  mémoire  les  débats  en  cour 
d'assises  d'une  affaire  qui  fit  grand  bruit.  Un  homme 
était  accusé  d'avoir  empoisonné  sa  femmie  avec  de  l'ar- 
senic, dont  les  experts  avaient  retrouvé  la  trace  dans 


—  sos- 
ie cadavre.  L'accusé  se  défendait  avec  énergie.  Il  reje- 
tait la  responsabilité  sur  les  dragées  médicamenteuses 
à  base  d*arséniate  d'antimoine  que  la  malade  avait  a))- 
sorbées.  Un  chimiste  parisien,  jouissant  de  la  réputa- 
tion que  le  clinquant  de  la  capitale  prête  aisément, 
avait  apporté  à  la  défense  un  concours  assez  utile  pour 
ébranler  les  bases  de  l'accusation.  La  cour  avait  or- 
donné une  nouvelle  expertise  confiée  au  professeu^  de 
chimie  biologique  de  la  Faculté  de  médiecine  de  Bor- 
deaux. Le  silence  se  fit  pendant  plusieurs  mois;  Puis, 
un  rapport  fut  déposé.  Ce  fut  un  spectacle  saisissant 
quand,  après  les  discussions  des  premiers  experts  et 
du  chimiste  de  Paris,  le  professeur  bordelais  se  pré- 
senta à  la  barre.  Il  avait  la  physionomie  d'un  jeune 
homme  modeste;  sa  parole  était  très  mesurée.  Mais 
on  sentit  bientôt  s'affirmer  sur  ses  lèvres  la  force  d'une 
science  sereine  et  sûre  d'elle-même.  Lorsqu'il  eut  fixé 
la  netteté  de  ses  conclusions,  la  contradiction  était'  en 
déroute.  Et  le  jeune  savant,  qui  avait  ainsi  imposé  son 
autorité,  qui  avait  inventé  la  destruction  intégrale  des 
matières  organiques  et  la  détermination  qualitative  et 
qtmnUtative  des  traces  d'antimoine  en  présence  de  l'ar- 
senic, le  professeur  dont  j'avais  visité  le  laboratoire  et 
qui  avait  fondé  une  toxicologie  originale,  c'était  vous. 
Monsieur! 

On  annonce  que  vous  avez  continué  vos  recherches, 
qu'elles  auront  bientôt  un  nouveau  retentissement  et 
qu'elles  préparent  encore  de  merveilleuses  précisions. 

La  notoriété  de  vos  travaux  a  depuis  longtemps  déjà 
franchi  nos  frontières.  Vous  êtes  une  des  illustrations 
de  notre  cité.  Et  notre  cité,  qui  garde  l'amour  et  l'or- 
gueil de  ses  enfants,  est  fière  de  vous;  elle  vous  reven- 
dique et  vous  retient.  • 
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Vous  Êtes  né  chez  nous,  dans  le  quartier  Saint-Seurin; 
vous  avez  reçu  la  première  instruction  dans  une  de  nos 
institutions  locales;  vous  êtes  élève  de  notre  Université, 
à  laquelle  vous  êtes  demeuré  Adèle;  vous  ne  devez  à 
Paris  que  quelques  diplômes  supérieurs  que  vous  avez 
conquis  en  vous  jouant. 

Vous  avez  eu  un  grand  bonheur  :  c'est  de  vous  être 
senti  une  vocation.  Que  d'intelligences  modelées  dans 
le  moule  uniforme  des  programmes  et  des  examens 
scolaires,  dont  le  but  suprême  paraît  être  un  bacca- 
lauréat, manquent  de  personnalité  et  d'initiative!  Que 
de  jeunes  gens,  à  la  sortie  du  collège,  hésitent  à  choisir 
la  route  qu'ils  doivent  suivre  dans  la  vie  et  se  laissent 
pousser  plutôt  qu'ils  ne  marchent  dans  une  direction 
vers  laquelle  ne  les  porte  aucun  attrait  intime!  Ils  cè- 
dent en  résignés.  Dès  lors,  indifférents  à  la  carrière 
embrassée,  tiraillés  parfois  par  des  regrets  tardifs,  ils 
vont  devant  eux,  sans  énergie  et  sans  enthousiasme, 
ajoutant  seulement  une  imité  au  nombre  et  une  médio- 
crité à  la  masse. 

Vous  avez  ignoré  ces  tâtonnements.  Vous  étiez  né 
chimiste.  La  nature  vous  avait  élu  et  prédestiné.  Elle 
vous  avait  mis  au  cœur  ce  goût  passionné  qui  permet- 
tait à  Hegel  de  dire  que  l'on  ne  fait  rien  de  grand  sans 
passion.  Enfant,  on  vous  voyait  vous  arrêter  au  coin 
des  rues,  avec  une  curiosité  qui  vous  faisait  tout  ou- 
blier devant  les  ateliers  volants  des  étameurs.  Les 
procédés  empiriques  du  décapage  vous  intéressaient 
vivement,  et  vous  trouviez  admirable  le  métal  en  fusion. 
Tous  les  phénomènes  chimiques  vous  captivaient.  Vous 
répétiez  à  l'infini  les  changements  de  teintes  que  les 
réactifs  acides  et  alcalins  communiquent  au  tournesol; 
vous  aviez  la  rage  de  fondre,  dissoudre  ou  précipiter 
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tout  ce  qui  vous  tombait  sous  la  main;  votre  chambre 
se  transformait  en  rudiment  d'officine;  à  douze  ou 
treize  ans,  vous  fabriquiez  du  nitrate  d'argent  avec  les 
pièces  blanches  qui  récompensaient  vos  premiers  suc- 
cès. Mais  votre  imagination  avait  une  hantise  qui  ne 
vous  laissait  plus  de  repos.  Que  ce  devait  être  beau 
de  dissoudre  de  Tor!  De  Tor,  mais  où  prendre  de  l'or? 
On  ne  donne  pas  d'or  aux  enfants,  «et  l'usage  que  vous 
faisiez  de  l'argent  ne  vous  permettait  guère  d'espérer 
le  change. 

On  raconta,  Monsieur,  qu'un  jour,  pour  obtenir  du 
chlorure  d'or,  vous  avez  plongé  dans  l'eau  régale  une 
médaille  que  vous  portiez.  Je  suis  sûr  que  la  pieuse 
effigie  vous  a  paru  sourire  en  s'eflaçant,  et  vos  parents 
ont  souri  comme  elle.  Ils  ont  eu  raison.  Il  faut  laisser 
faire  les  enfants  qui  se  préparent  à  devenir  des  hom- 
mes comme  vous! 
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UN   RÉCIT  AMÉRICAIN 


Par  M.  DE  TRâVERRBT 


Mesdames, 
Messieurs, 

Permettez-moi  de  traduire  aujourd'hui  pour  vous,  en 
le  résumant  de  mon  mieux,  un  récit  composé  par  un 
citoyen  des  Etats-Unis,  qui  Ta  naturellement  écrit  en 
anglais,  car  il  est  plus  facile  de  fondejr  une  nation  que  de 
créer  une  langue  nouvelle,  et,  en  rompant  avec  la  mère- 
patrie,  une  colonie  garde  toujours  Tidiome  que  cette 
mère-patrie  lui  a  donné.  Richard  Harding  Davis,  Amé- 
ricain, a  donc  sa  place  dans  la  littérature  anglaise. 
Jusqu'à  présent,  il  y  brille  moins  que  Kipling;  surtout, 
il  fait  moins  de  bruit;  il  invente  moins  de  choses  étran- 
ges et  n'attise  pas,  comme  lui,  chez  ses  compatriotes, 
la  passion  des  voyages  et  des  conquêtes  lointaines.  On 
reconnaît  pourtant  dans  ses  œuvres  l'anglo-saxon,  non 
seulement  aux  noms  des  localités  où  se  passent  les  scè- 
nes qu'il  raconte,  mais  à  certains  traits  de  caractère, 
la  ténacité,  par  exemple,  dans  les  entreprises  auda- 
cieuses, et  l'aptitude  à  calculer  les  conséquences  qu'un 
acte  ou  une  parole  peut  entraîner.  Ces  deux  qualités, 
qui  se  contrebalancent,  me  semblent  bien  mises  en  re- 
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lief  dans  l'anecdote  que  je  vais  vous  communiquer 
d'après  lui  : 

Il  y  avait  naguère,  nous  dit  Davis,  à  Philadelphie, 
cette  grande  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique,  un  journal 
appelé  tout  simplement  la  Presse^  et  un  petit  garçon 
de  quatorze  à  quinze  ans,  nommé  Gallegher,  qui  faisait 
les  courses  et  commissions  pour  les  rédacteurs  de  ce 
journal.  Gallegher  savait  lire,  écrire,  un  peu  compter, 
mais  il  s'était  instruit  dans  la  rue  plus  qu'à  l'école,  et 
il  était  particulièrement  versé  dans  la  science  des  cri- 
mes. Oui,  le  crime  était  sa  spécialité;  non  pas  pour  en 
commettre,  —  oh!  le  brave  garçon,  personne  n'avait 
rien  de  criminel  à  lui  reprocher,  —  mais  pour  savoir 
les  noms,  les  délits,  les  forfaits,  et  les  condamnations 
aussi  des  malfaiteurs  de  Philadelphie  et  de  ses  envi- 
rons. Rien  n'intéressait  Gallegher  comme  d'entendre 
parler  vol,  escroquerie,  meurtre,  arrestation,  juge- 
ment, prison,  déportation,  supplice.  Or,  pendant  qu'il 
servait  le  journal  la  Presse,  il  se  commit  justement  un 
assassinat  dont  tout  le  monde  désignait  l'auteur  sans 
que  personne  pût  mettre  la  main  dessus.  «  C'est  ce 
coquin  de  Hade,  disait-on,  qui  a  fait  le  coup;  mais  où 
est-il  passé?  et  comment  l'arrêtera-t-on?  Faudra-t-il 
donc  le  laisser  impuni?  » 

La  police  de  New-York  délégua,  pour  le  chercher,  un 
de  ses  limiers,  ou,  comme  disent  les  Anglo-Saxons,  un 
de  ses  détectives  les  plus  habiles.  Aussitôt  Gallegher 
s'attache  à  la  personne  et  aux  pas  de  ce  policeman 
insigne;  il  le  guide  à  travers  les  rues  de  Philadelphie, 
lui  suggère  des  idées,  lui  donne  des  indications  et,  fait 
même  mieux,  découvre  pour  lui  l'assassin.  «  Oui,  dit-il 
un  jour,  je  l'ai  Ux>uvé;  je  l'ai  reconnu  à  une  mutilation 


de  la  main  droite,  que  tous  les  journaux  ont  signalée 
et  qu'il  dissimule  imparfaitement.  Je  sais  où  il  demeure, 
je  sais  où  il  sera  ce  soir  :  à  un  match  entre  deux 
boxeurs  redoutables.  Le  combat  aura  lieu  dans  la  cour 
de  telle  auberge,  en  telle  commune  de  la  banlieue  de 
Philadelphie;  Hade,  le  mutilé,  s'y  trouvera.  Venez-y  avec 
moi,  Monsieur  le  détective,  et  arrêtez-le.  »  Ayant  ainsi 
parlé,  Gallegher  se  rend  chez  le  reporter  des  sports 
attaché  au  journal  la  Presse,  et,  en  peu  de  mots,  lui 
conte  sa  découverte  :  ce  soir,  grand  match  de  boxe,  à 
telle  heure,  en  tel  endroit,  avec  arrestation  de  Hade. 
—  Très  bien,  dit  le  reporter,  j'y  serai,  et  tu  monteras 
dans  le  même  cai)  que  moi,  Gallegher;  mais  je  dois 
t'avertir  d'une  chose,  c'est  que  tu  as  perdu  ta  place 
au  journal.  Comme  tu  as,  durant  toute  cette  semaine, 
couru  la  ville  avec  le  détective  et  qu'on  ne  te  trouvait 
jamais  pour  les  commissions,  notre  directeur  a  déclaré 
que  tu  ne  comptais  plus  parmi  nos  gens  et  que  tu  pou- 
vais te  chercher  un  autre  emploi.  —  Ah!  il  a  déclaré 
cela?  reprend  Galegher;  c'est  mon  affaire;  mais  allons 
tout  d'abord  faire  arrêter  et  voir  arrêter  l'assassin. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  reporter  et  Gallegher 
prennent  un  cab  et  assistient  au  match  où  le  détective 
se  rend  de  son  côté.  A  un  certain  moment,  pendant 
que  les  champions  boxent,  des  coups  violents  retentis- 
sent à  la  porte  de  l'auberge;  la  police  de  Philadelphie 
entre  et  arrête  tous  ceux  qui  assistent  à  ce  combat, 
défendu  par  une  loi  récente  du  Congrès.  Et  le  détective 
de  New-York  ne  perd  pas  son  temps.  Au  milieu  du 
tumulte,  il  saisit  l'assassin,  que  Gallegher  lui  a  préala- 
blement désigné;  il  lui  met  les  menottes,  et,  se  faisant 
reconnaître  de  ses  confrères  philadelphiens,  qui  le  lais- 
sent passer,  il  emmène  son  homme  à  la  gare  pour  don- 
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ner  à  cette  grande  affaire  criminelle  la  suite  qu'elle 
c&mporle  :  c'est  à  New-York  que  le  meurtre  a  été  com- 
mis, c'est  à  New-York  qu'on  jugera  le  meurtrier. 

Très  bien;  mais  que  va  faire  la  police  philadelphienne 
des  gens  surpris  par  elle  au  spectacle  défendu?  Parmi 
ces  gens,  il  y  a  des  aventuriers,  des  coquins;  mais  il 
y  a  aussi  d'honnêtes  journalistes,  attirés  par  la  curio- 
sité ou,  pour  mieux  dire,  par  le  premier  devoir  de  leur 
profession.  Ces  messieurs  demandent  qu'on  les  relâche. 
—  II  faut  d'abord,  répondent  les  policemen,  qu'un  ma- 
gistrat vous  interroge;  en  attendant,  montez  avec  nous 
dans  nos  voitures.  —  Mais  nous  n'avons  pas  le  temps 
de  nous  faire  interroger,  disent  les  journalistes;  le  ti- 
rage presse;  nous  devons  porter  notre  copie.  —  Nous 
n'entrons  pas  dans  ces  détails,  répond  la  police;  suivez- 
nous.  Messieurs,  à  nos  voitures. 

Pendant  ce  temps,  le  reporter  du  journal  la  Presse 
se  sent  assailli  par  deux  personnes  :  un  policeman,  qui 
le  pousse  vers  ces  voilures  redoutées,  et  Gallegher,  qui 
lui  fouille  dans  les  poches.  —  Qu'est-ce  que  lu  veux, 
gamin?  lui  demande-t-il.  —  Prendre  votre  copie,  chu- 
chote le  garçon,  la  porter  au  journal,  et  faire  parattne 
dans  la  Presse  celte  grande  nouvelle  de  l'arrestation 
du  n^eurlrier,  avant  qu'aucune  autre  feuille  en  sache 
rien  :  nous  battrons  ainsi  la  ville  et  la  campagne.  —  Par- 
fait, Gallegher,  emporte  ma  copie  et  tâche  d'arriver 
avant  deux  heures  trois  quarts  du  matin  :  c'est  l'heure 
où  Ton  ferme  chez  nous  les  cases  d'imprimerie.  —  J'ar- 
riverai, répond  Gallegher,  —  et  il  veut  partir,  avec  deux 
idées  dans  la  tête  :  rendre  un  service  éminent  à  ce 
journal  qu'il  aime,  et  obtenir  ainsi  sa  réintégration 
comme  garçon  de  courses.  Gallegher,  en  ce  moment, 
ressemble  à  un  soldat  qu'on  aurait  porté  déserteur,  et 
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qui  voudrait  se  réhabiliter  en  couvrant  de  gloire  le  régi- 
ment. 

Oui;  mais  comment  exécuter  ce  dessein?  Il  faut  d'a- 
bord que  la  police  le  laisse  passer,  qu*il  puisse  sortir 
du  filet  qu'elle  a  jeté  sur  toutes  les  personnes  présentes 
au  ynatch.  Pour  cda,  Gallegher,  qui  est  très  petit  de 
taille,  se  met  soudain  à  pleurer  comme  un  enfant  : 
«  Papa,  dit-il,  je  ne  verrai  plus  papa.  Qu^on  me  laisse 
au  moins  lui  dire  adieu.  —  Où  est-il,  ton  papa?  demande 
un  polîceman  apitoyé.  —  Papa,  répond  Tenfant,  c'est 
Keppler,  Taubergiste.  On  vient  de  le  faire  monter  dans 
votre  première  voiture;  je  ne  le  reverrai  plus.  Que  je 
puisse  encore  lui  dire  bonsoir.  —  Allons,  passe,  cra- 
paud; va  lui  dire  bonsoir,  à  ton  père.  »  Et  Gallegher 
passe  et  va  retrouver  sous  un  hangar  le  cab  qui  Tavail 
amené  tout  à  Theure.  Le  cocher  dort,  après  avoir  bu 
à  Tauberge  quelques  coups  de  trop.  Gallegher  se  garde 
bien  de  réveiller,  monte  sur  le  siège,  fouette  le  cheval, 
et  en  route  vers  le  bureau  c^e  la  Presse,  c'est-à-dire  vers 
Philadelphie,  Ténorme  ville,  peuplée  de  800,000  âmes, 
qui  ne  jette  pourtant  qu'une  pâle  lueur  à  l'horizon,  car 
elle  est,  nous  dit  le  conteur  Richard  Davis,  à  4  milles 
de  distance,  4  milles  anglais  ou  américains,  valant 
ensemble  près  de  7  kilomètres.  Et  il  est  tard,  et  il  faut 
arriver  avant  que  l'atelier  d'imprimerie  soit  fermé. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  telle  circonstance  où  vous 
avez  craint  de  manquer  un  train,  un  rendez-vous,  une 
partie  de  plaisir,  une  affaire  importante,  d'où  dépendait 
votre  fortune,  votre  vie,  vôtre  honneur,  et  jugez  de 
ce  que  souffrit  Gallegher  sur  cette  route,  pour  lui 
semée  d'obstacles.  D'abord,  le  cordon  de  police  exté- 
rieur, celui  qui  investissait  les  alentours  de  l'auberge. 
Arrête!  crie  l'un  des  agents  die  cette  escouade;  arrête  le 
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cab,  là-bas!  —  Pas  de  réponse  de  Gallegher.  L*agent 
tire  trois  coups  de  pistolet,  qui  font  tressaillir  le  cheval. 
«  N'aie  pas  peur,  bonne  bête,  dit  Gallegher;  nous  con- 
naissons ça;  il  tire  en  Tair.  »  Mais  aux  coups  de  pis- 
tolet répond  le  son  du  gong,  espèce  de  tam-tam  attaché 
à  Tun  des  fourgons  de  police  qui  emmènent  les  gens 
arrêtés.  Et  Tun  de  ces  lourds  chariots  avance  vers  le 
cab  qui  porte  Gallegher  et  sa  fortune.  Heureusement,  le 
fourgon  officiel,  surchargé,  ne  va  pas  très  vite;  Galleg- 
her fouette  son  cheval  et  distance  de  beaucoup  ceux 
dont  il  craignait  la  poursuite. 

Le  voilà  sur  le  cab,  dévorant  une  roule  qui  lui  sem- 
ble horriblement  longue;  la  chaussée  est  couverte  d'une 
neige  demi-fondue,  à  laquelle  s'ajoute,  en  ce  moment 
même,  un  grésil  froid  qui  lui  cingle  la  figure;  ses  dents 
claquent,  ses  épaules  tremblent;  mais  il  faut  arriver, 
et  arrivera-t-il?  La  ville  ne  lui  a  jamais  paru  si  loin  : 
voici  des  champs  de  blé,  des  tas  de  neige  et  de  boue, 
des  carrés  de  légumes,  quelques  briquetteries,  quelques 
fermes  isolées;  c'est  une  campagne  de  banlieue,  la  nuit, 
en  hiver,  par  le  mauvais  temps.  Enfin,  Gallegher  com- 
mence à  voir  quelques  maisons  rapprochées  les  unes 
des  autres;  puis  des  rails  de  chemin  de  fer,  longés  par 
une  claire-voie,  puis  d'autres  maisons  plus  nombreuses, 
plus  serrées,  où  tout  le  monde  dort.  Décidément,  il  va 
se  retrouver  en  ville;  mais  quelle  heure  peut-il  être? 
A-t-il  encore  le  temps?  Quand  il  arrivera,  l'atelier  sera- 
t-il  encore  ouvert?  Il  n'a  pas  de  montre  sur  lui,  pour 
le  lui  dire.  —  Baste!  je  regarderai,  pense-t-il,  à  la  grosse 
horloge  d'une  des  manufactures,  à  l'entrée  de  Philadel- 
phie. Allons,  hue!  gagnons  vite  cette  grosse  horloge. 
Mais  voilà  encore,  au  milieu  de  sa  course,  un  cri  de 
policeman  qui  le  trouble  :  «  Hey  ho!    là-bas,    arrête, 
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hallel»  (Hey  y  ou,  stop,  there,  /loWwp/jGallegher  répond 
en  f omettant  son  cheval  et  en  le  remettant  au  galop. 

Seulement,  le  policeman  a  sifflé,  et  à  ce  sifflet  un 
second  a  fait  écho.  «Ah!  sapristi!  dit  Gallegher,  il  y 
en  a  un  de  trop,  il  faut  s'arrêter.  »  —  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  fait  halte  quand  je  vous  l'ai  dit?  diemande  le 
premier  policeman.  —  Je  n'avais  pas  entendu  votre 
voix,  réplique  Gallegher  d'un  air  innocent;  je  n'ai  en- 
tendu que  votre  sifflet,  et  vous  voyez  bien  que  je  m'ar- 
rête. —  Oh!  vous  m'aviez  entendu  la  première  fois. 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  vos  lanternes  allumées?  —  Ah! 
il  fallait  les  allumer,  donc?  —  Eh  !  oui,  vous  le  saviez 
bien...  Mais,  ajoute  le  policeman,  en  regardant  plus 
attentivement  le  jeune  garçon,  vous  ne  m'avez  pas  l'air 
d'être  le  vrai  cocher  de  cette  voiture!  Où  l'avez-vous 
prise?  —  Non,  certes,  répond  en  riant  Gallegher,  je  ne 
suis  pas  le  vrai  cocher,  mais  voici  ce  qui  en  est.  Le 
vrai  cocher  avait  amené  ce  cab  à  la  porte  de  Comin,  le 
maître  du  grand  bar  dans  le  faubourg,  et  puis  il  s'est 
tellement  grisé  au  bar  qu'il  n'a  plus  été  »en  état  de  ra- 
mener sa  voiture  à  la  remise  de  Bachmann,  d'où  elle 
était  sortie.  Moi,  je  suis  le  flls  de  Comin;  mon  père  m'a 
dit  :  ce  Ramène  cette  voiture  chez  Bachmann,  »  et  main- 
tenant j'y  vais.  »  Cette  petite  histoire  toute  mensongère, 
et  qui  fut  la  seconde  des  blagues  inoffensives  racontées, 
cette  nuit-là,  par  Gallegher,  aux  policemen,  réussit 
comme  la  première;  on  le  laissa  passer,  tout  en  le  sui- 
vant des  yeux;  et  voilà  mon  petit  homme  qui  reprend 
sa  course  en  cab  vers  la  ville,  maintenant  voisine,  de 
Philadelphie. 

II  n'aura  plus  désormais  affaire  à  la  police;  mais  d'au- 
tres obstacles  vont  l'entraver.  D'abord,  il  a  très  froid 
et  ne  parvient  à  se  réchauffer  un  peu  les  pieds  qu'en 
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les  frappant  rudement  et  non  sans  souffrance  sur  la 
planchette  placée  au  .bas  du  siège;  puis  il  se  sent  acca- 
blé de  fatigue  et  de  vaille;  il  lui  semble  qu'on  fait  passer 
sur  ses  pauvres  yeux  une  lourde  éponge  imbibée  de 
chloroforme;  il  va  s'endormir  et  s'il  s'endort,  que  de- 
vient son  entreprise,  que  devient-il  lui-même?  il  est 
capable  de  se  laisser  tomber  à  bas  du  siège.  Mais  non, 
il  lutte  encore  contre  l'invasion  du  sommeil.  Pendant 
cette  dangereuse  crise  de  somnolence,  il  a  oublié  de 
regarder  la  première  horloge.  Heureusement,  il  en 
trouve  une  seconde  sur  sa  route;  mais,  hélas!  elle  mar- 
que 2  h.  35;  il  n*îa  plus  que  dix  minutes  pour  arriver 
à  temps.  Clic,  clac!  avance,  bonne  bête;  nous  ne  som- 
mes pas  trop  loin  du  bureau,  pas  de  désespoir...  Sou- 
dain, une  main  vigoureuse  arrête  le  cheval  :  «  Tu  n'iras 
pas  plus  loin,  dit  un  cocher;  tu  as  volé  ce  cab  à  l'un 
de  nos  camarades.  A-t-on  jamais  vu  un  drôle  aussi 
effronté!  Descends  du  siège;  c'est  le  cab  d)e  Mac-Lin, 
notre  ami;  il  faut  le  lui  rendre.  —  On  le  lui  nendra, 
répond  Gallegher;  je  n'ai  rien  volé;  on  paiera  là  course, 
on  paiera  les  heures;  laissez-moi  seulement  atteindre 
les  bureaux  de  la  Presse.  —  Plus  souvent,  hurlent  les 
cochers;  à  bas,  à  bas,  et  tout  de  suite,  puisqu'on  te 
le  dit.  L'un  d'eux  le  saisit  par  le  pan  de  sa  veste,  l'ar- 
rache du  siège,  le  jette  sur  le  pavé.  Gallegher,  à  peine 
tombé,  se  relève;  on  le  fait  tomber  dans  le  ruisseau,  il 
se  relève  encore,  il  étend  les  bras,  suppliant  cette  troupe 
de  butors  de  ne  pas  s'obstiner  à  le  retenir.  «  Enfin,  leur 
dit-il  à  demi-mort,  si  vous  doutez,  conduisez-moi,  por- 
tez-moi aux  bureaux  de  la  Presse;  là,  tout  s'expliquera; 
vous  aurez  satisfaction;  mais  ne  me  retenez  pas.  » 

Pendant  que  Gallegher  se  débat  ainsi  dans  la  rue 
avec  les  cochers,  une  grande  perplexité  règne  dans  les 


bui'eaux.  On  savait,  à  la  Presse,  que,  dans  une  certaine 
auberge  de  la  banlieue,  un  match  de  boxe  était  ouvert, 
et  qu*à  cette  séance  Tarrestation  d'un  assassin,  long- 
temps insaisissable,  devait  s'opérer.  Mais  élail-ce  fait? 
Le  plan  avait-il  réussi?  Pouvail-on  annoncer  dans  le 
numéro  du  matin  que  ce  coquin  de  Hade  allait  être 
livré  à  la  justice?  Non,  puisqu'on  n'avait  reçu  aucune 
nouvelle  de  la  réunion;  que  le  reporter  n'était  pas  re- 
venu et  n'avait  encore  rien  envoyé.  —  Mais  si  les  choses 
se  sont  passées  comme  on  l'espérait  et  qu'un  autre  jour- 
nal l'annonce  avant  la  Presse,  avant  cette  Presse  qui 
a  su  la  première  que  l'arrestation  allait  avoir  lieu  et 
qui  devait  être  aussi  la  première  à  la  raconter,  ce  sera 
déplorable;  attendons  encore.  —  Mais  les  chemins  de 
fer  n'attendent  pas;  les  trains  du  matin  vont  partir,  et 
ce  sont  ces  trains  qui,  chaque  jour,  emportent  les  pa- 
quets de  journaux  et  les  disséminent  sur  toutes  les  li- 
gnes. On  ne  peut  plus  attendre;  fermons  les  casiers, 
imprimons  le  numéro  de  ce  matin  qui  est  composé.  — 
Oui,  fermez,  crie  le  directeur;  mais  à  peine  a-t-il  donné 
cet  ordre  que,  dans  les  escaliers,  un  bruit  de  pas  confus 
résonne;  on  entend  des  voix  qui  montent,  qui  se  rap- 
prochent; la  porte  s'ouvre  et,  soutenu  ou  porté  par  des 
mains  robustes,  un  petit  jeune  homme,  un  enfant  plu- 
tôt, épuisé  de  fatigue,  die  luttes  et  d'émotions,  paraît 
dans  la  salle  :  c'est  Gallegher.  Il  est  tout  mouillé,  tout 
dégouttant  d'une  neige  fondue  qui  forme  bientôt  des 
flaques  sur  le  parquet.  Il  tire  de  son  gilet  deux  feuilles 
d'écriture.  «  Le  reporter,  murmure-t-il  d'une  voix  fai- 
ble, le  reporter  ne  peiit  pas  revenir  encore;  il  est  arrêté; 
voilà  sa  copie.  » 

Le  directeur  saisit  vivement  les  feuilles,  les  fait  passer 
au  prote,  et  vite  on  les  imprime  dans  le  numéro  du 
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matin;  la  Presse,  avant  tous  les  autres  journaux,  ra- 
contera à  tout  l*univers  Tissuie  du  match  et  surtout  la 
capture  de  Bade.  Vive  le  journal  ta  Presse  de  Phila- 
delphie! il  a  remporté  le  prix  de  la  course  aux  nou- 
velles! 

Mais  c'est  à  Gallegher  qu'il  doit  cette  victoire;  en 
conséquence,  on  s'occupe  de  Gallegher;  on  le  met  dans 
un  fauteuil,  et  le  directeur  lui-même  délace  ses  souliers 
mouillés  et  boueux. 

Gallegher,  tel  qu'un  ^on  et  respectueux  soldat  qui 
verrait  son  capitaine  le  déchausser,  cherche  à  empê- 
cher le  directeur  d'abaisser  à  ce  point  sa  dignité;  mais 
le  pauvre  garçon  ne  peut  résister  que  faiblement;  la 
fatigue  l'emporte;  il  s'évanouit. 

Et,  tandis  qu'il  reste  sans  connaissance,  les  presses 
typographiques,  au  rez-de-chaussée,  gémissent;  la  ma- 
chine à  vapeur  fonctionne  et  gronde;  la  grande  nou- 
velle apportée  par  Gallegher  s'imprime  à  30,000  exem- 
plaires; demain  matin,  les  abonnés  de  la  Presse  la 
connaîtront;  le  reste  du  monde  l'ignorera  douze  heures 
de  plus,  et  l'on  commencera  à  penser  que  le  mieux  et 
le  plus  rapidement  informé  des  journaux,  c'est  la 
Presse. 

Quand  l'auteur  de  ce  mémorable  exploit,  le  jeune 
.Gallegher,  a  recouvré  ses  sens  et  s'est  rendu  compte 
de  la  situation,  il  a  regardé  le  direclieur  avec  un  léger 
sourire  et  lui  a  dit  à  voix  basse  :  <(  Vous  ne  me  renverrez 
pas  pour  avoir  déserté,  n'est-ce  p^?  »  Le  directeur  ne 
lui  répond  pas  immédiatement.  Il  réfléchit;  il  songe  en 
silence  à  bien  des  choses  :  au  service  que  Gallegher 
vient  de  lui  rendre,  sans  doute,  mais  aussi  aux  caprices 
qu'on  peut  craindre  de  cet  enfant,  aux  absences,  aux 
fugues  où  peut  l'entraîner  son  goût  pour  les  recherches 
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de  police,  pour  la  chasse  aux  criminels,  pour  les  causes 
célèbres.  Enfin,  ne  voulant  pas  trop  s'engager,  il  se 
contente  de  répondre  tranquillement  {quietly,  comme 
récrit  Davis)  :  «  Te  renvoyer?  Pas  cette  fois,  Galleg- 
her.  » 

L'enfant  sourit  de  nouveau  et,  regardant  avec  une 
certaine  fierté  les  autres  rédacteurs  :  «  Ce  n'était  pas 
juste  de  me  renvoyer,  leur  dit-il,  parce  que  vous 
savez...  j'ai  battu  la  ville.  » 

Il  l'avait  battue,  en  effet;  à  force  de  ruses,  qui  ne 
faisaient  de  mal  à  personne,  de  mensonges  adroits, 
mais  innocents;  à  force  de  résolution  surtout  et  de 
résolution  obstinée,  il  était  venu  à  bout  de  son  entre- 
prise et  il  avait  le  droit  d'en  être  fier. 

Mais  le  directeur  n'avait  pas  tort,  non  plus,  de  ne  pas 
trop  lui  promettre,  de  ne  pas  Tériger  en  favori  qui  se 
croirait  tout  permis  ou  pardonné  d'avance  :  «  Pas  cette 
fois,  Gallegher;  je  ne  te  renvoie  pas  encore.  Voilà  ta 
récompense...  avec  un  avertissement.  » 

Heureux  mélange  de  reconnaissance  et  de  sévérité; 
utile  leçon  donnée  par  Davis  à  ses  lecteurs.  Pour  une 
nation  comme  pour  un  particulier,  le  plus  sûr  moyen 
de  réussir  ne  serait-il  pas  de  combiner  ainsi,  à  l'amé- 
ricaine, l'audace  entreprenante  de  Gallegher  et  la 
prudente  réserve  de  son  patron? 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU  28  DÉCEMBRE  1905 


Préiidence  de  M.  BAILLET,  Président. 


L'Académie  se  réunit  dans  la  salie  de  ses 
séances  publiques  où  a  pris  place  le  Tout-Bor- 
deaux littéraire  et  artistique,  auquel  se  mêlent 
un  grand  nombre  de  dames  en  brillantes  toilettes. 
.  S.  É.  le  Cardinal-archevêque,  M.  le  Général  en 
chef,  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  remercient  M.  le 
Président  de  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée, 
et  expriment  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  y  ré- 
pondre. 

M.  l'adjoint  Mestrezat,  représentant  la  Munici- 
palité, a  pris  place  à  la  droite  de  M.  le  Président. 

A  huit  heures  et  demie,  M.  le  Président  ouvre 
la  séance  par  une  très  savante  et  très  originale 
élude  sur  l'Instinct  et  VintelUgence  des  Animaux. 
Cette  intéressante  causerie,  où  se  révèlent  à  la 
fois  le  savant  praticien  et  le  philosophe  lettré. 
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ner  à  celle  grande  affaire  criminelle  la  suite  qu'elle 
c&mporle  :  c'est  à  New-York  que  le  meurtre  a  été  com- 
mis, c'est  à  New-York  qu'on  jugera  le  meurtrier. 

Très  bien;  mais  que  va  faire  la  police  philadelphienne 
des  gens  surpris  par  elle  au  spectacle  défendu?  Parmi 
ces  gens,  il  y  a  des  aventuriers,  des  coquins;  mais  il 
y  a  aussi  d'honnêtes  journalistes,  atUrés  par  la  curio- 
sité ou,  pour  mieux  dire,  par  le  premier  devoir  de  leur 
profession.  Ces  messieurs  demandent  qu'on  les  relâche. 
—  II  faut  d'abord,  répondent  les  policemen,  qu'un  ma- 
gistrat vous  interroge;  en  attendant,  montez  avec  nous 
dans  nos  voitures.  —  Mais  nous  n'avons  pas  le  temps 
de  nous  faire  interroger,  disent  les  journalistes;  le  ti- 
rage presse;  nous  devons  porter  notre  copie.  —  Nous 
n'entrons  pas  dans  ces  détails,  répond  la  police;  suivez- 
nous.  Messieurs,  à  nos  voitures. 

Pendant  ce  temps,  le  reporter  du  journal  la  Presse 
se  sent  assailli  par  deux  personnes  :  un  policemarij  qui 
le  pousse  vers  ces  voilures  redoutées,  et  Gallegher,  qui 
lui  fouille  dans  les  poches.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux, 
gamin?  lui  demande-t-il.  —  Prendre  votre  copie,  chu- 
chote le  garçon,  la  porter  au  journal,  et  faire  paraître 
dans  la  Presse  cette  grande  nouvelle  de  l'arrestation 
du  meurtrier,  avant  qu'aucune  autre  feuille  en  sache 
rien  :  nous  battrons  ainsi  la  ville  et  la  campagne.  —  Par- 
fait, Gallegher,  emporte  ma  copie  et  tâche  d'arriver 
avant  deux  heures  trois  quarts  du  matin  :  c'est  l'heure 
où  l'on  ferme  chez  nous  les  cases  d'imprimerie.  —  J'ar- 
riverai, répond  Gallegher,  —  et  il  veut  partir,  avec  deux 
idées  dans  la  tête  :  rendre  un  service  éminent  à  ce 
journal  qu'il  aime,  et  obtenir  ainsi  sa  réintégration 
comme  garçon  de  courses.  Gallegher,  en  ce  moment, 
ressemble  à  un  soldat  qu'on  aurait  porté  déserteur,  et 
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qui  voudrait  se  réhabiliter  en  couvrant  de  gloire  le  régi- 
ment. 

Oui;  mais  comment  exécuter  ce  dessein?  Il  faut  d'a- 
bord que  la  police  le  laisse  passer,  qu'il  puisse  sortir 
du  filet  qu'elle  a  jeté  sur  toutes  les  personnes  présentes 
uu  match.  Pour  cela,  Gallegher,  qui  est  très  petit  de 
taille,  se  met  soudain  à  pleurer  comme  un  enfant  : 
a  Papa,  dit-il,  je  ne  verrai  plus  papa.  Qu'on  me  laisse 
au  moins  lui  dire  adieu.  —  Où  est-il,  ton  papa?  demande 
un  policeman  apitoyé.  —  Papa,  répond  Tenfant,  c'est 
Keppler,  l'aubergiste.  On  vient  de  le  faire  monter  dans 
votre  première  voiture;  je  ne  le  reverrai  plus.  Que  je 
puisse  encore  lui  dire  bonsoir.  —  Allons,  passe,  cra- 
paud; va  lui  dire  bonsoir,  à  ton  père.  »  Et  Gallegher 
passe  et  va  retrouver  sous  un  hangar  le  cab  qui  l'avait 
amené  tout  à  l'heure.  Le  cocher  dort,  après  avoir  bu 
à  l'auberge  quelques  coups  de  trop.  Gallegher  se  garde 
bien  de  l'éveiller,  monte  sur  le  siège,  fouette  le  cheval, 
et  en  route  vers  le  bureau  cle  la  Presse,  c'est-à-dire  vers 
Philadelphie,  l'énorme  ville,  peuplée  de  800,000  âmes, 
qui  ne  Jette  pourtant  qu'une  pâle  lueur  à  l'horizon,  car 
elle  est,  nous  dit  le  conteur  Richard  Davis,  à  4  milles 
de  distance,  4  milles  anglais  ou  américains,  valant 
ensemble  près  de  7  kilomètres.  Et  il  est  tard,  et  il  faut 
arriver  avant  que  l'atelier  d'imprimerie  soit  fermé. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  telle  circonstance  où  vous 
avez  craint  de  manquer  un  train,  un  rendez-vous,  une 
partie  de  plaisir,  une  affaire  importante,  d'où  dépendait 
votre  fortune,  votre  vie,  vôtre  honneur,  et  jugez  de 
ce  que  souffrit  Gallegher  sur  cette  route,  pour  lui 
semée  d'obstacles.  D'abord,  le  cordon  de  police  exté- 
rieur, celui  qui  investissait  les  alentours  de  l'auberge. 
Arrête!  crie  l'un  des  agents  die  cette  escouade;  arrête  le 
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cab,  là-bas!  —  Pas  de  réponse  de  Gallegher.  L*agent 
tire  trois  coups  de  pistolet,  qui  font  tressaillir  le  cheval. 
«  N'aie  pas  peur,  bonne  bête,  dit  Gallegher;  nous  con- 
naissons ça;  il  tire  en  Tair.  »  Mais  aux  coups  de  pis- 
tolet répond  le  son  du  gong,  espèce  de  tara-tam  attaché 
à  Tun  des  fourgons  de  police  qui  emmènent  les  gens 
arrêtés.  Et  Tun  de  ces  lourds  chariots  avance  vers  le 
cab  qui  porte  Gallegher  et  sa  fortune.  Heureusement,  le 
fourgon  officiel,  surchargé,  ne  va  pas  très  vite;  Galleg- 
her fouette  son  cheval  et  distance  de  beaucoup  ceux 
dont  il  craignait  la  poursuite. 

Le  voilà  sur  le  cab,  dévorant  une  route  qui  lui  sem- 
ble horriblement  longue;  la  chaussée  est  couverte  d'une 
neige  demi-fondue,  à  laquelle  s'ajoute,  en  ce  moment 
même,  un  grésil  froid  qui  lui  cingle  la  flgure;  ses  dents 
claquent,  ses  épaules  tremblent;  mais  il  faut  arriver, 
et  arrivera-t-il?  La  ville  ne  lui  a  jamais  paru  si  loin  : 
voici  des  champs  ùe  blé,  des  tas  de  neige  et  de  boue, 
des  carrés  de  légumes,  quelques  briquetteries,  quelques 
fermes  isolées;  c'est  une  campagne  de  banlieue,  la  nuit, 
en  hiver,  par  le  mauvais  temps.  Enfin,  Gallegher  com- 
mence à  voir  quelques  maisons  rapprochées  les  unes 
des  autres;  puis  des  rails  de  chemin  de  fer,  longés  par 
une  claire-voie,  puis  d'autres  maisons  plus  nombreuses, 
plus  serrées,  où  tout  le  monde  dort.  Décidément,  il  va 
se  retrouver  en  ville;  mais  quelle  heure  peut-il  être? 
A-t-il  encore  le  temps?  Quand  il  arrivera,  l'atelier  sera- 
t-il  encore  ouvert?  Il  n'a  pas  de  montre  sur  lui,  pour 
le  lui  dire.  —  Baste!  je  regarderai,  pense- t-il,  à  la  grosse 
horloge  d'une  des  manufactures,  à  l'entrée  de  Philadel- 
phie. Allons,  hue!  gagnons  vite  celte  grosse  horloge. 
Mais  voilà  encore,  au  milieu  de  sa  course,  un  cri  de 
policeman  qui  le  trouble  :  «  Hey  ho!    lâ-bas,    arrête, 
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haIte!))/tfeî/î/OM,  stop,  there,  /loW  up/j  Gallegher  répond 
en  fouiettant  son  cheval  et  en  le  remettant  au  galop. 

Seulement,  le  policernan  a  sifflé,  et  à  ce  sifflet  un 
second  a  fait  écho.  «Ah!  sapristi!  dit  Gallegher,  il  y 
en  a  un  de  trop,  il  faut  s'arrêter.  »  —  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  fait  halte  quand  je  vous  l'ai  dit?  dîemande  le 
premier  policeman.  —  Je  n'avais  pas  entendu  votre 
voix,  réplique  Gallegher  d'un  air  innocent;  je  n'ai  en- 
tendu que  votre  sifflet,  et  vous  voyez  bien  que  je  m'ar- 
rête. —  Oh!  vous  m'aviez  entendu  la  première  fois. 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  vos  lanternes  allumées?  —  Ah! 
il  fallait  les  allumer,  donc?  —  Eh!  oui,  vous  le  saviez 
bien...  Mais,  ajoute  le  policeman,  en  regardant  plus 
attentivement  le  jeune  garçon,  vous  ne  m'avez  pas  l'air 
d'être  le  vrai  cocher  de  cette  voiture!  Où  l'avez-vous 
prise?  —  Non,  certes,  répond  en  riant  Gallegher,  je  ne 
suis  pas  le  vrai  cocher,  mais  voici  ce  qui  en  est.  Le 
vrai  cocher  avait  amené  ce  cab  à  la  porte  de  Comin,  le 
maître  du  grand  bar  dans  le  faubourg,  et  puis  il  s'est 
tellement  grisé  au  bar  qu'il  n'a  plus  été  )en  état  de  ra- 
mener sa  voiture  à  la  remise  de  Bachmann,  d'où  elle 
était  sortie.  Moi,  je  suis  le  flls  de  Comin;  mon  père  m'a 
dit  :  «  Ramène  cette  voiture  chez  Bachmann,  »  et  main- 
tenant j'y  vais.  »  Cette  petite  histoire  toute  mensongère, 
et  qui  fut  la  seconde  des  blagues  inofîensives  racontées, 
cette  nuit-là,  par  Gallegher,  aux  policemen,  réussit 
comme  la  première;  on  le  laissa  passer,  tout  en  le  sui- 
vant des  yeux;  et  voilà  mon  petit  homme  qui  reprend 
sa  course  en  cab  vers  la  ville,  maintenant  voisine,  de 
Philadelphie. 

II  n'aura  plus  désormais  affaire  à  la  police;  mais  d'au- 
tres obstacles  vont  l'entraver.  D'abord,  il  a  très  froid 
et  ne  parvient  à  se  réchauffer  un  peu  les  pieds  qu'en 
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les  frappant  rudement  et  non  sans  souffrance  sur  la 
planchette  placée  au  has  du  siège:  puis  il  se  sent  acca- 
blé de  fatigue  et  de  veille:  il  lui  semble  qu'on  fait  passer 
sur  ses  pauvres  yeux  une  lourde  éponge  imbibée  de 
chloroforme;  il  va  s'endormir  et  s'il  s'endort  que  de- 
vient son  entreprise,   que  devient-il  lui-même?  il  est 
capable  de  se  laisser  tomber  à  bas  du  siège.  Mais  non. 
il  lutte  encore  contre  Tinvasion  du  sommeil.  Pendant 
cette  dangereuse  crise  de  somnolence,  il  a  oublié  de 
regarder  la  première  horloge.    Heureusement,    il    en 
trouve  une  seconde  sur  sa  route;  mais,  hélas!  eUe  mar- 
que 2  h.  35;  il  n*a  plus  que  dix  minutes  pour  arriver 
h  temps.  Clic,  clac!  avance,  bonne  bête;  nous  ne  som- 
mes pas  trop  loin  du  bureau,  pas  de  désespoir...  Sou- 
dain, une  main  vigoureuse  arrête  le  cheval  :  «<  Tu  n'iras 
pas  plus  loin,  dit  un  cocher;  tu  as  volé  ce  cab  à  l'un 
de  nos  camarades.  A-t-on  jamais  vu  un  drôle  aussi 
effronté!  Descends  du  siège;  c'est  le  cab  dfe  Mac-Lin, 
notre  ami;  il  faut  le  lui  rendre.  —  On  le  lui  nendra, 
répond  Gallegher;  je  n'ai  rien  volé;  on  paiera  la  course, 
on  paiera  les  heures;  laissez-moi  seulement  atteindre 
les  bureaux  de  la  Presse.  —  Plus  souvent,  hurlent  les 
cochers;  à  bas,  à  bas,  et  tout  de  suite,  puisqu'on  te 
le  dit.  L'un  d'eux  le  saisit  par  le  pan  de  sa  veste,  l'ar- 
rache du  siège,  le  jette  sur  le  pavé.  Gallegher,  à  peine 
tombé,  se  relève;  on  le  fait  tomber  dans  le  ruisseau,  il 
se  relève  encore,  il  étend  les  bras,  suppliant  cette  troupe 
de  butors  de  ne  pas  s'obstiner  à  le  retenir.  «  Enfin,  leur 
dit-il  h  demi-mort,  si  vous  doutez,  conduisez-moi,  por- 
tez-moi aux  bureaux  de  la  Presse;  là,  tout  s'expliquera; 
vous  aurez  satisfaction;  mais  ne  me  retenez  pas.  » 

Pendant  que  Gallegher  se  débat  ainsi  dans  la  rue 
avec  les  cochers,  une  grande  perplexité  règne  dans  les 
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bureaux.  On  savait,  à  la  Presse,  que,  dans  une  certaine 
auberge  de  la  banlieue,  un  match  de  boxe  était  ouvert, 
et  qu'à  cette  séance  l'arrestation  d'un  assassin,  long- 
temps insaisissable,  devait  s'opérer.  Mais  était-ce  fait? 
Le  plan  avait-il  réussi?  Pouvait-on  annoncer  dans  le 
numéro  du  matin  que  ce  coquin  de  Hade  allait  être 
livré  à  la  justice?  Non,  puisqu'on  n'avait  reçu  aucune 
nouvelle  de  la  réunion;  que  le  reporter  n'était  pas  re- 
venu et  n'avait  encore  rien  envoyé.  —  Mais  si  les  choses 
se  sont  passées  comme  on  l'espérait  et  qu'un  autre  jour- 
nal l'annonce  avant  la  Presse,  avant  cette  Presse  qui 
a  su  la  première  que  l'arrestation  allait  avoir  lieu  et 
qui  devait  être  aussi  la  première  à  la  raconter,  ce  sera 
déplorable;  attendons  encore.  —  Mais  les  chemins  de 
fer  n'attendent  pas;  les  trains  du  matin  vont  partir,  et 
ce  sont  ces  trains  qui,  chaque  jour,  emportent  les  pa- 
quets de  journaux  et  les  disséminent  sur  toutes  les  li- 
gnes. On  ne  peut  plus  attendre;  fermons  les  casiers, 
imprimons  le  numéro  de  ce  matin  qui  est  composé.  — 
Oui,  fermez,  crie  le  directeur;  mais  à  peine  a-t-il  donné 
cet  ordre  que,  dans  les  escaliers,  un  bruit  de  pas  confus 
résonne;  on  entend  des  voix  qui  montent,  qui  se  rap- 
prochent; la  porte  s'ouvre  et,  soutenu  ou  porté  par  des 
mains  robustes,  un  petit  jeune  homme,  un  enfant  plu- 
tôt, épuisé  de  fatigue,  de  luttes  et  d'émotions,  paraît 
dans  la  salle  :  c'est  Gallegher.  Il  est  tout  mouillé,  tout 
dégouttant  d'une  neige  fondue  qui  forme  bientôt  des 
flaques  sur  le  parquet.  Il  tire  de  son  gilet  deux  feuilles 
d'écriture.  «  Le  reporter,  murmure-t-il  d'une  voix  fai- 
ble, le  reporter  ne  petit  pas  revenir  encore;  il  est  arrêté; 
voilà  sa  copie.  » 

Le  directeur  saisit  vivement  les  feuilles,  les  fait  passer 
au  prote,  et  vite  on  les  imprime  dans  le  numéro  du 


—  306  — 

matin;  la  Presse,  avant  tous  les  autres  journaux,  ra- 
contera à  tout  l'univers  Tissuie  du  match  et  surtout  la 
capture  de  Hade.  Vive  le  journal  la  Presse  de  Phila- 
delphie! il  a  remporté  le  prix  de  la  course  aux  nou- 
velles! 

Mais  c'est  à  Galfegher  qu'il  doit  cette  victoire;  en 
conséquence,  on  s'occupe  de  Gallegher;  on  le  met  dans 
un  fauteuil,  et  le  directeur  lui-même  délace  ses  souliers 
mouillés  et  boueux. 

Gallegher,  tel  qu'un  bon  et  respectueux  soldat  qui 
verrait  son  capitaine  le  déchausser,  cherche  à  empê- 
cher le  directeur  d'abaisser  à  ce  point  sa  dignité;  mais 
le  pauvre  garçon  ne  peut  résister  que  faiblement;  la 
fatigue  l'emporte;  il  s'évanouit. 

Et,  tandis  qu'il  reste  sans  connaissance,  les  presses 
typographiques,  au  rez-de-chaussée,  gémissent;  la  ma- 
chine à  vapeur  fonctionne  et  gronde;  la  grande  nou- 
velle apportée  par  Gallegher  s'imprime  à  30,000  exem- 
plaires; demain  matin,  les  abonnés  de  la  Presse  la 
connaîtront;  le  reste  du  monde  l'ignorera  douze  heures 
de  plus,  'et  l'on  commencera  à  penser  que  le  mieux  et 
le  plus  rapidement  informé  des  journaux,  c'est  la 
Presse. 

Quand  l'auteur  de  ce  mémorable  exploit,  le  jeune 
^Gallegher,  a  recouvré  ses  sens  et  s'est  rendu  compte 
de  la  situation,  il  a  regardé  le  directeur  avec  un  léger 
sourire  et  lui  a  dit  à  voix  basse  :  ((  Vous  ne  me  renverrez 
pas  pour  avoir  déserté,  n'est-ce  p^s?  »  Le  directeur  ne 
lui  répond  pas  immédiatement.  Il  réfléchit;  il  songe  en 
silence  k  bien  des  choses  :  au  service  que  Gallegher 
vient  de  lui  rendre,  sans  doute,  mais  aussi  aux  caprices 
qu'on  peut  craindre  de  cet  enfant,  aux  absences,  aux 
fugues  où  peut  l'entraîner  son  goût  pour  les  recherches 
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de  police,  pour  la  chasse  aux  criminels,  pour  les  causes 
célèbres.  Enfin,  ne  voulant  pas  trop  s'engager,  il  se 
contente  de  répondre  tranquillement  (quietly,  comme 
récrit  Davis)  :  «  Te  renvoyer?  Pas  cette  fois,  Galleg- 
her.  » 

L'enfant  sourit  de  nouveau  et,  regardant  avec  une 
certaine  fierté  les  autres  rédacteurs  :  «  Ce  n'était  pas 
juste  de  me  renvoyer,  leur  dit-il,  parce  que  vous 
savez...  j'ai  battu  la  ville.  » 

Il  l'avait  battue,  en  effet;  à  force  de  ruses,  qui  ne 
faisaient  de  mal  à  personne,  de  mensonges  adroits, 
mais  innocents;  à  force  de  résolution  surtout  et  de 
résolution  obstinée,  il  était  venu  à  bout  de  son  entre- 
prise et  il  avait  le  droit  d'en  être  fler. 

Mais  le  directeur  n'avait  pas  tort,  non  plus,  de  ne  pas 
trop  lui  promettre,  de  ne  pas  l'ériger  en  favori  qui  se 
croirait  tout  permis  ou  pardonné  d'avance  :  «  Pas  cette 
fois,  Gallegher;  je  ne  te  renvoie  pas  encore.  Voilà  ta 
récompense...  avec  un  avertissement.  » 

Heureux  mélange  de  reconnaissance  et  de  sévérité; 
utile  leçon  donnée  par  Davis  à  ses  lecteurs.  Pour  une 
nation  comme  pour  un  particulier,  le  plu%  sûr  moyen 
de  réussir  ne  serait-il  pas  de  combiner  ainsi,  à  l'amé- 
ricaine, l'audace  entreprenante  de  Gall-egher.  et  la 
prudente  réserve  de  son  patron? 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU  28  DÉCEMBRE  1906 


Présidence  de  M.  BAILLET,  Président. 


L'Académie  se  réunit  dans  la  salle  de  ses 
séances  publiques  où  a  pris  place  le  Tout-Bor- 
deaux littéraire  et  artistique,  auquel  se  mêlent 
un  grand  nombre  de  dames  en  brillantes  toilettes. 
S.  É.  le  Cardinal-archevêque,  M.  le  Général  en 
chef,  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  remercient  M-  le 
Président  de  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée, 
et  expriment  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  y  ré- 
pondre. 

M.  l'adjoint  Mestrezat,  représentant  la  Munici- 
palité, a  pris  place  à  la  droite  de  M.  le  Président. 

A  huit  heures  et  demie,  M.  le  Président  ouvre 
la  séance  par  une  très  savante  et  très  originale 
étude  sur  Vlnstinct  et  Vintelligence  des  Animaux. 
Cette  intéressante  causerie,  où  se  révèlent  à  la 
fois  le  savant  praticien  et  le  philosophe  lettré. 
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soulève  à  plusieurs  reprises  les  applaudissements 
de  l'auditoire. 

M.  le  Secrétaire  général  présente  le  rapport 
d'usage  sur  les  travaux  de  l'Académie  en  1904, 
et  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Sarreau. 

Le  récipiendaire  fait,  en  un  style  délicat,  un 
éloge  excellent  et  plein  d'émotion  de  son  prédé- 
cesseur, Anatole  Loquin,  en  qui  il  envisage,  tour 
à  tour,  le  théoricien  musical,  le  critique,  le  lettré, 
le  philosophe.  Le  discours  de  M.  Sarreau  est 
écouté  avec  l'attention  la  plus  soutenue  et  cou- 
vert d'applaudissements. 

Dans  sa  réponse,  M.  le  Président,  après  s'être 
associé  à  l'éloge  d'Anatole  Loquin,  si  magistrale- 
ment présenté  par  l'éminent  compositeur  qu'est 
M.  Sarreau,  fait  ressortir  tous  les  mérites  qui  ont 
valu  à  notre  nouveau  confrère  le  fauteuil  de  son 
savant  prédécesseur. 

M.  Gautier  récite  une  poésie  intitulée  :  le  Bassin 
d'Arcachon.  La  belle  pièce  de  M.  Gautier  est  lon- 
guement applaudie. 

Enfin,  M.  le  Secrétaire  général  proclame  les 
noms  des  lauréats  des  concours  de  1904.  Presque 
tous  sont  présents  et  viennent,  aux  applaudisse- 
ments de  l'assistance,  recevoir,  avec  les  félicita- 
tions de   M.   le  Président,  les   récompenses  et 
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médailles  décernées  à  leurs  mérites  et  à  leurs 
travaux. 

En  quelques  mots,  M.  le  Président  remercie  le 
public  ami  qui  vient  de  suivre  avec  tant  de  sym- 
pathique attention  les  travaux  de  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Louis  BAILLET. 

Le  Secrétaire  général, 

L.  DE  BORDES  DE  PORTAGE. 


DISCOURS   D^OUVERTURE 


Par  M.  BAILLET,  Président. 


Mesdames, 
Messieurs, 

Des  circonstances  exceptionnelles  m^appellent  à  pré- 
sider pour  la  seconde  fois  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux.  Mieux  eût  valu  pour  vous  nue  cette  doutle 
tâche  incombât  à  un  plus  éloquent  que  moi.  Vous  êtes 
heureusement  très  indulgents,  et  j'espère  que  votre 
indulgence  sera  d'autant  plus  grande  que,  dans  ce  dis- 
cours d'ouverture  ou  mieux  cette  causerie,  je  me  pro- 
pose de  traiter  une  question  rie  sociologie  dont  Texposé 
n'est  pas  sans  offrir  quelque  difficulté. 

Dans  mon  discours  prononcé  Tan  dernier,  j'ai  invo- 
qué les  services  que  les  animaux  rendent  k  l'homme 
au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  conta- 
gieuses, notamment  le  cheval,  dont  le  sang  fournit 
le  sérum  qui  guérit  la  diphtérie  chez  les  enfants.  Fidèle 
au  principe  que  j'ai  émis,  h  savoir  que  chacun  de  nous 
ici  n'a  le  devoir  que  de  parler  k  bon  escient,  je  me  suis 
demandé  si,  durant  les  différentes  phases  de  leur  exis- 
tence, les  animaux  ne  rendaient  pas  encore  d'autres 
genres  de  services  à  Thomme  en  lui  fournissait  sou- 


—  au- 
vent les  preuves  d'un  instinct  et  d'une  intelligence  que 
celui-ci  ne  sait  pas  toujours  suffisamment  apprécier, 
des  preuves  de  souffrance,  des  larmes  de  douleur,  de 
tendresse,  dont  il  ne  tient  pas  toujours  compte  sous  le 
prétexte  que  ces  animaux  ne  disposent  pas  comme  lui 
de  la  parole  pour  traduire  leurs  sensations  physiques, 
leur  douleur  morale. 

«  Voyez,  dit  le  D'  Blatin  0),  ce  chien  qui  a  perdu  son 
maître,  qui  Ta  cherché  dans  tous  les  chemins,  avec  des 
cris  douloureux,  qui  descend,  qui  monte,  qui  va  de 
chambre  en  chambre,  qui  trouve  enfln  le  maître  qu'il 
aime,  et  qui  lui  témoigne  sa  joie  par  la  douceur  de  ses 
cris,  par  ses  sauts,  par  ses  caresses,  est-il  susceptible 
de  souvenirs,  de  sentiments,  d'idées?  »  Voyez  ces  che- 
vaux auxquels  on  impose  une  charge  excessive,  suc- 
combant sous  le  poids  et  les  brutalités  dont  ils  sont 
victimes,  ces  taureaux  furieux,  affolés,  dont  le  sacri- 
nce  ne  suffisant  plus  aux  spectateurs  des  arènes,  doit 
être  précédé  de  l'éventration  de  chétives  montures,  et 
tant  d'autres  pratiques  du  même  genre,  tout  cela  ne 
vous  amène-l-il  pas  à  dire  avec  Condorcet  que  ce  sont 
autant  d'outrages  à  la  nature,  dont  elle  nous  punit  par 
la  dureté  de  cœur  que  Thabitude  des  cruautés  ne  peut 
manquer  de  produire?  Placez  à  rencontre  de  cela  les 
merveilleux  résultats  obtenus  par  le  dressage,  l'éduca- 
tion du  cheval,  du  chien,  et  vous  reconnaîtrez  avec 
moi  qu'il  y  a  chez  les  animaux  quelque  chose  de  plus 
que  la  matière,  la  force,  la  constitution  physique  dont 
la  nature  les  a  dotés,  mais  bien  des  facultés  dont  les 
manifestations  sont  intimement  liées  à  notre  propre 
existence,  des  sentiments  qui,  ainsi  que  l'a  dit  Butfon, 
sont  les  nôtres. 

0)  D**  RUtin.  Nof  crf«autéi  envers  les  animmuc. 
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Et  d'abord;  les  animaux  jouissent-ils  d'un  instinct  et 
d'une  intelligence  comparables  à  Tinstinct  el  à  Tintelli- 
gence  de  Fhomme?  Grosse  question,  qui  a  fait  l'objet 
de  bien  des  controverses.  C'est  tout  d'abord  Descartes 
qui  les  considère  comme  dépourvus  de  l'une  et  de 
l'autre  faculté,  et  en  fait  de  véritables  machines  orga- 
nisées de  telle  manière  que  les  impressions  diverses 
suffisent  pour  les  mettre  en  mouvement;  les  ajiimaux 
sont,  à  ses  yeux,  de  véritables  automates.  Puis  vient 
Buffon  qui,  tout  en  déniant  aux  animaux  le  jugement, 
la  réflexion,  les  idées,  en  arrive  cependant  à  nous  les 
dépeindre  sous  des  couleurs  souvent  embellies,  recon- 
naissant à  chacun  d'eux  des  facultés  qu'il  leur  refuse 
à  tous.  Bien  avant  Descartes  et  Buffon,  le  grand  phi- 
losophe grec  Aristote  accordait  au  contraire  aux  ani- 
maux des  facultés  analogues  à  celles  qui  caractérisent 
l'intelligence  humaine;  Gassendi  leur  concédait  la  ré- 
flexion, le  raisonnement,  pendant  que  Réaumur  et  Con- 
dillac  exaltaient  leur  intelligence,  et  que  le  philosophe 
Leroy  leur  reconnaissait  une  intelligence  plus  ou  moins 
perfectible,  se  développant  par  l'éducation  et  l'expé- 
rience acquise,  simple  différence  de  degré  entre  le 
mobile  de  leurs  actes  et  le  mobile  des  nôtres. 

De  nos  jours,  la  plupart  des  auteurs  rattachent  avec 
raison  tous  les  actes  des  animaux  tantôt  à  Vinstincty 
tantôt  à  Vintelligeyice,  deux  manifestations  procédant 
d'un  élément  conscient  difficile  à  définir^  et  déclarent 
que  c'est  par  un  sentiment  de  dignité  poussé  à  l'ex- 
trême que  certains  ont  nié  tout  entendement  chez  les 
bêtes.  Tenant  compte  des  récentes  découvertes  scien- 
tifiques, j'estime  que,  loin  d'être  humilié  par  la  parenté 
généalogique  suffisamment  démontrée,  l'homme  devrait 
au  contraire  s'enorgueillir  en  songeant  que  tout,  de- 
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puis  la  cellule  primitive  jusqu'aux  vertébrés  supérieurs, 
vient  se  résumer  en  lui,  dernier  terme  de  la  création; 
j'ajoute,  avec  le  professeur  Haeckel,  d'Iéna,  que  les 
manifestations  instinctives  et  intellectuelles  des  ani- 
maux, rapprochées  des  manifestations  instinctives  et 
intellectuelles  de  l'homme,  .viennent  confirmer  cette 
Irinité  naturelle  du  vrai^  du  bien  et  du  beau,  dans  la- 
quelle, suivant  nos  idées  personnelles,  il  nous  est*pos- 
sible  de  trouver  la  synthèse  à  la  fois  métaphysique  et 
rationaliste  de  Dieu. 

Mais,  je  m'aperçois,  Mesdames  et  Messieurs,  que  j'ai 
déjà  beaucoup  parlé  de  Vinslinct  et  de  Vintelligence 
sans  avoir  défini  la  valeur  de  chacune  de  ces  expres- 
sions; quelques  explications  à  ce  sujet  me  paraissent 
donc  indispensables. 

Vous  avez  peut-être  eu  quelquefois  Toccasion  de  voir 
un  jeune  poulain,  un  jeune  veau,  quelques  heures  après 
sa  naissance  et  vous  avez  certainement  remarqué  avec 
quelle  assurance  ce  petit  château  branlant  se  dirige 
vers  les  mamelles  de  sa  mère  pour  y  puiser  sa  pre- 
mière nourriture,  façon  d'ojérer  dans  laquelle,  soit 
dit  en  passant,  la  nature  accuse  une  dose  de  pré- 
voyance bien  plus  gi^ande  pour  les  animaux  que  pour 
nous.  Vous  avez  peut-être  vu  encore  ce  même  petit 
veau  qui,  à  peine  âgé  d'une  quinzaine  de  jours,  cher- 
che à  donner  des  coups  de  tête  à  quiconque  l'appro- 
che, c'est-à-dire  avant  que  les  cornes  lui  aient  poussé, 
ou  bien  encore  ce  petit  chien  cherchant  à  mordre,  alors 
que  ses  dents  ont  à  peine  percé  les  gencives;  tout  cela 
constitue  des  actes  émanant  de  l'instinct,  c'est-à-dire 
des  actes  ou  des  moyens  d'exécution  mis  par  la  nature 
au  service  de  ces  petits  animaux  dès  leur  naissance. 
L'instinct  est  donc  une  faculté  innée,  une  force  irrésîs- 
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tible  qui  pousse  les  animaux  à  exécuter  certains  actes 
sans  qu'ils  aient  besoin  de  raisonner,  de  réfléchir, 
force  sur  laquelle  l'éducation,  l'habitude,  n'ont  pas 
d'influence  sensible.  C'est  ainsi  encore  que  s'explique  la 
conscience  instinctive  du  danger  que  court  le  chien 
aux  approches  d'un  animal  enragé  de  son  espèce;  les 
terreurs  nocturnes  se  produisant,  dit  le  D'  Ballion,  chez 
le  chien  lorsqu'il  aboie  à  la  lune,  c'est-à-dire  pousse 
ces  hurlements  prolongés,  suscités  par  un  objet  mal 
éclairé,  aux  contours  indécis,  dans  lesquels  son  imagi- 
nation voit  un  être  fantasli(iue,  dangereux  ou  du  moins 
suspect  0).  Dans  ces  deux  cas,  l'animal  obéit  à  l'ins- 
tinct de  la  conservation. 

L'intelligence,  au  contraire,  est  une  faculté  essentiel- 
lement perfectible,  variable  suivant  les  espèces,  modi- 
fiable par  l'âge,  l'éducation  et  une  infinité  de  circons- 
tances diverses.  C'est  grAce  à  l'intelligence  des  ani- 
maux que  l'homme  est  parvenu  à  domestiquer  et  à  uti- 
liser pour  son  profit  les  différentes  espèces  devenues 
indispensables  à  son  existence  et  à  ses  besoins  jour- 
naliers. 

L'instinct  existe  également  chez  l'homme  avec  cette 
différence  qu'il  peut  appliquer  cette  faculté  à  des  buts 
plus  élevés,  à  des  embellissements  de  l'existence,  par 
cela  même  au  progrès.  Quant  à  l'intelligence,  nous 
connaissons  les  résultais  auxquels  elle  nous  conduit 
en  nous  faisant  apprécier  notre  être  propre,  le  monde 
extérieur  et  les  rapports  existant  enti*c  le  monde  connu 
et  celui  que  Ton  considère  comme  étant  du  domaine 
de  l'infini. 

C'est  par  l'intermédiaire  des  sens  que  les  animaux 

(*)  La  Mort  chez  les  animaux,  par  le  D>  P.  BaUioii,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Bordeaux. 
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éprouvent,  dit  Flourens,  des  impressions  semblables  à 
celles  que  nous  recevons  par  les  nôtres;  or,  ces  sens 
sont  aussi  parfaits  chez  eux  que  chez  Thomme;  certains 
même,  tels  que  le  goût  et  Todorat,  possèdent  une  déli- 
catesse exquise.  Le  chasseur  sait  très  bien,  par  exem- 
ple, que  son  chien  reconnaît  la  piste  du  gibier  aux 
émanations  laissées  par  celui-ci;  on  sait  aussi  que  le 
chien  de  garde  peut  éventer  de  loin  l'approche  d'un 
malfaiteur.  Personnellement,  j'ai  assisté  bien  souvent 
aux  impressions  que  fait  naître  chez  les  animaux  le 
moment  qui  précède  leur  mise  à  mort  à  l'abattoir;  il 
est  certain  que  le  bruit  qui  se  fait  autour  d'eux,  la  vue, 
l'odeur  du  sang  provoquent  d'abord  des  manifestations 
de  méfiance,  suivies  bientôt  d'épouvante  et  de  terreur, 
quelquefois  même  de  résistance  à  la  dent  du  chien  qui 
les  harcèle. 

Au  point  de  vue  du  goûty  qui  de  nous  n'a  constaté, 
par  exemple,  la  répugnance  du  bœuf  pour  certaines 
herbes  nuisibles  des  pâturages,  qui  n'a  vu  le  chat  re- 
tourner plusieurs  fois  un  morceau  de  pain  pour  lécher 
les  parties  recouvertes  de  graisse  ou  de  la  sauce  qui 
lui  plaît  et  laisser  le  reste,  façon  d'opérer  que  l'on  re- 
proche quelquefois  à  l'enfant  gourmand  en  l'accusant 
de  faire  le  chat? 

Le  sens  de  la  vue,  dit  Toussenel,  a  une  certaine  su- 
périorité chez  les  animaux  élevés  dans  l'échelle  zoolo- 
gique, car  ils  peuvent  regai'der  le  soleil  en  face,  ce  qui 
est  impossible  à  l'homme.  Toutefois,  il  faut  recon- 
naître qu'à  l'inverse  de  l'homme,  les  animaux  ne  sem- 
blent pas  généralement  chercher  à  acquérir,  par  la 
vue,  des  notions  sur  ce  qui  ne  leur  cause  ni  plaisir, 
ni  inquiétude.  Dès  que  leurs  besoins  sont  satisfaits, 
ils  ne  s'intéressent  guère  à  la  sérénité  du  ciel  ou  à 
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Teffet  d'un  paysage.  L'odorat  et  la  gustation  sont  pour 
eux  d*une  utilité  beaucoup  plus  grande.  Vouie  joue, 
au  contraire,  un  rôle  très  important;  tout  le  monde 
connaît  Tardeur  que  la  sonnerie  du  cor  donne  au  chien 
de  chasse,  comme  aussi  Timpatience  que  trahit  le  hen- 
nissement du  cheval  au  bruit  des  trompettes  soanant  la 
charge.  D'après  Franklin  0),  le  sens  de  Touïe  est  très 
développé  chez  Tâne;  peut-être  cela  tient-il  au  grand 
développement  de  ses  oreilles! 

Bien  que  moins  favorisé  que  chez  l'homme,  le  sens 
du  toucher  n'en  existe  pas  moins  chez  les  animaux; 
suivant  l'expression  de  Bouley,  le  cheval  acquiert  la 
faculté  de  voir  par  le  pied;  jugez-en  tout  au  moins  par  * 
la  délicatesse,  l'assurance  avec  lesquelles  cet  animal 
sait  éviter  les  cailloux  anguleux  ou  roulants  dans  les 
étroits  sentiers  des  montagnes;  personne  n'ignore  éga- 
lement avec  quelle  adresse  le  chat  sait^  sans  se  brûler, 
s'approprier  un  morceau  de  viande  exposé  à  l'action 
du  feu.  Chez  certains  animaux,  les  impressions  perçues 
par  l'organe  du  tact  se  transmettent  encore  par  les 
poils,  les  ongles,  les  griffes,  parties  qui  par  elles- 
mêmes  sont  insensibles,  mais  le  deviennent  par  le  fait 
des  tissus  qu'elles  recouvrent  et  qui  jouissent,  eux, 
d'une  grande  sensibilité;  c'est  ainsi  que  Ton  voit  le 
chat  se  reculer  au  simple  frôlement  des  poils  de  sa 
moustache. 

A  côté  de  ces  manifestations  des  sens,  les  animaux 
jouissent,  à  n'en  pas  douter,  de  la  mémoire,  et  l'on  cite 
particulièrement,  à  l'appui  de  cette  vérité,  le  cheval  du 
médecin  Broussais,  qui,  le  soir,  s'arrêtait  devant  cha- 
que maison  où,  le  matin,  son  maître  avait  visité  un 

(i)  FVanklin,  La  Vie  des  animaux. 
1901  21 
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malade,  pour  permettre  d'y  déposer  les  médicamenli. 
(|ui  avaient  été  prescrits.  On  voit  également  des  che- 
vaux reconnaissants  des  caresses,  des  marques  d'ami- 
tié, des  soins  dont  ils  ont  été  l'i^bjet,  alors  que  d'autres, 
se  souvenant  des  brutalités  dont  ils  ont  été  victimes,  se 
vengent  cruellement  en  mordant,,  piétinant  les  auteurs 
(le  ces  brutalités.  Combien  de  chiens  ont  reconnu  leur 
maître  après  une  longue  absence?  Souvent  même  à 
cette  manifestation  de  la  mémoire  s'ajoutent  des  preu- 
ves de  reconnaissance,  tel  ce  chien  féroce  auquel  le 
professeur  H.  Bouley  avait  dû  pratiquer  l'amputation 
de  la  partie  supérieure  de  Tavant-bras  à  la  suite  d'un 
accident,  et  qui,  un  mois  après,  s'approchant  de  lui, 
se  dressait  sur  son  train  de  derrière  et,  s'appuyant  de 
sa  patte  unique,  lui  témoignait,  par  des  signes  non  dou- 
teux, sa  vive  sympathie.  Que  de  fois  des  chiens,  des 
chevaux  se  sont  souvenus  des  chemins  par  lesquels 
ils  avaient  passé,  évitant  par  cela  même  des  erreurs  de 
route  aux  hommes  qu'ils  accompagnaient. 

En  remontant  dans  l'histoire,  on  trouve  le  plus  bel 
exemple  de  mémoire  associée  à  la  reconnaissance  chez 
le  lion  d'Androclès,  cet  esclave  romain  qui,  condamné 
à  être  dévoré  par  les  bêtes,  fut  sauvé  par  le  félin  au- 
quel il  avait  ôté  une  épine  de  la  patte.  Que  d'histoires 
n'a-t-on  pas  racontées  à  propos  de  la  mémoire  des 
chats,  notamment  de  la  mémoire  des  lieux,  ce  qui,  en 
passant,  explique  combien  il  est  difficile  de  les  déso- 
rienter lorsqu'on  veut  les  perdre.  Quoique  moins  dé- 
monstratif que  le  chien,  le  chat  est  cependant  recon- 
naissant des  caresses  qu'on  lui  accorde,  et  je  me  gar- 
derai bien  devant  vous.  Mesdames,  de  rappeler  les 
quelques  scènes  d'ingratitude  reprochées  à  certains 
sujets  de  l'espèce  féline.  Parmi  les  oiseaux  vivant  avec 
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rhomme,  on  cite  comme  ne  manquant  pas  de  mémoire 
le  perraquetj  qui  poursuit  facilement  de  sa  haine  toute 
personne  qui  l'a  contrarié  ou  lui  a  fait  quelque  malice; 
le  pigeon^  cet  oiseau  si  utile  au  point  de  vue  de  la  dé- 
fense nationale.  Qui  de  nous,  Messieurs,  a  oublié  les 
services  rendus  par  les  pigeons  voyageurs  aux  habi- 
tants de  la  capitale  pendant  l'année  terrible?  Les  pi- 
geons, dit  Darwin,  ont  une  mémoire  locale  assez  par- 
faite pour  retrouver  leur  ancien  domicile  après  neuf 
mois  d'intervalle.  11  est  vrai  qu'à  celte  mémoire  il  faut 
ajouter  l'amour  du  foyer,  l'acuité  de  la  vue,  peut-être 
aussi  un  don  de  sensibilité  qui  leur  permet  d'apprécier 
les  plus  minimes  perturbations  des  milieux  qu'ils  tra- 
versent; peut-être  enfin  y  a-t-il  lieu  de  croire  avec 
Michelet  que  d'invisibles  courants  magnétiques  pilo- 
tent ces  hardis  voyageurs! 

En  résumé,  il  me  paraît  permis  de  dire  que  les 
différents  actes  auxquels  j'ai  fait  allusion  dénotent  chez 
les  animaux  une  certaine  dose  d'intelligence  et  de  mé- 
moire et  sont  la  conséquence  d'une  opération  réflé- 
chie, raisoanée,  d'un  rapprochement  des  idées,  d'un 
ou  de  plusieurs  jugements  volontaires  susceptibles  de 
marquer  à  la  fois  la  grandeur  ou  la  faiblesse  de  l'es- 
prit des  animaux.  Dans  tout  cela  aussi,  il  faut  recon- 
naître le  rôle  joué  par  la  domestication  sur  l'instinct, 
rintelligence  et  le  caractère  des  animaux,  car,  ainsi 
que  l'a  dit  Cuvier,  tous  les  animaux  essentiellement 
domestiques  sont  des  animaux  sociables,  qui  certai- 
nement vivaient  en  société  avant  l'époque  à  laquelle 
l'homme  se  les  est  asservis  pour  en  faire  les  instru- 
ments de  ses  besoins  et  de  ses  plaisirs,  et  la  preuve 
de  cette  assertion  est  que  partout  où  l'homme  n'est 
uas  civilisé,  les  animaux  qui  l'entourent  sont  libres  et 
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sauvages  comme  lui.  Ces  vérités  s'expliquent  d'autant 
mieux  qu'indépendamment  de  la  mémoire,  les  animaux 
jouissent  encore  de  la  faculté  du  raisonnement  qui, 
maintes  fois,  engendre  Tamitié  pour  leur  maître  et  le 
bienfait  pour  Thumanité  et  même  pour  leurs  sembla- 
bles. Qui  jn'a  entendu  parler,  par  exemple,  du  chien 
du  Saint-Bernard,  à  propos  duquel  permettez-moi  de 
rappeler  le  trait  suivant  raconté  par  Scheitlin  :  «  Ayant 
un  jour  trouvé,  écrit  cet  explorateur,  dans  une  grotte 
de  glace  un  enfant  égaré,  à  moitié  gelé  et  engourdi 
déjà  par  le  sommeil  qui  surprend  les  voyageurs  dans 
les  positions  les  plus  diverses  et  amène  fatalement  la 
mort,  le  chien  Barry  se  mit  à  le  lécher,  à  le  réchauffer, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  éveillé;  puis,  par  ses  caresses,  il 
sut  lui  faire  comprendre  qu'il  devait  se  mettre  sur  son 
dos  et  s'attacher  à  son  cou.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit 
entrer  triomphalement,   avec  soin  précieux  fardeau, 
dans  la  maison  hospitalière  (^).  »  Quel  plus  bel  exemple 
de  raisonnement,   de  dévouement,   d'amitié  pourrait- 
on  invoquer?  N'a-t-on  pas  vu  encore  des  chiens  aver- 
tissant leurs  maîtres  en  cas  d'inondation,  d'incendie, 
mettant  leur  vie  en  danger,  et,  dernièrement  encore, 
les  journaux  de  Bordeaux  ne  rappelaient-ils  pas  une 
tentative  durant  laquelle  deux  chiens  étaient  arrivés 
assez  à  temps  pour  sauver  leur  maltresse  des  mains 
des   assassins,  léchant   ensuite   les   mains   de   celle 
qu'ils  venaient  d'arracher  à  la  mort?  Dans  bien  des 
circonstances,  dit  Malebranche,  les  actes  des  animaux 
sont  l'expression  d'une  liaison  étroite  entre  la  raison 
et  la  liberté,  associées  à  des  sentiments  d'amitié,  de 
charité;  exemple  ce  fait  que  m'a  rapporté  un  de  mes 

<0  Alii,  L'Eêprit  de  nos  bêtes. 


I 
\ 


I 


--323  — 

aimables  collègues  de  TAcadémie.  Un  beau  malin,  dit- 
il,  que  la  bonne  avait  acheté  une  superbe  côtelette  pour 
ses  maîtres,  elle  eut  la  pensée  bien  naturelle  de  la  dé- 
poser sur  un  meuble  de  la  cuisine.  Mais...  ô  fatalité! 
au  moment  venu  de  mettre  celte  côtelette  sur  le  gril, 
celle-ci  avait  disparu.  Seul,  le  chat  de  la  maison  avait 
pu  commettre  ce  larcin  dont  on  se  proposait  de  le  châ- 
tier vertement.  Tout  esprit  de  vengeance  fut  bientôt 
abandonné  lorsqu'on  s'aperçut  que  le  voleur  n'avait  aj.'» 
de  la  sorte  que  pour  porter  la  côtelette  en  question  à 
un  confrère  misérable,  mourant  de  faim,  réfugié  dans 
un  coin  du  jardin,  Tauteur  du  méfait  se  tenant  assis 
à  quelques  pas  de  là  comme  pour  défendre  l'approche 
de  son  ami  malheureux.  N'y  a-t-il  pas  là,  Mesdames  cl 
Messieurs,  un  exemple  d'intelligence,  de  raisonnement, 
de  charité  à  donner  à  l'espèce  humaine?  C'est  en  utili- 
sant le  raisonnement  que,  sous  l'influence  de  l'éduca- 
tion, du  dressage,  certains  animaux,  le  cheval  notam- 
ment, arrivent  à  effectuer  des  exercices  quelquefois 
extraordinaires.  Sans  vouloir  m'étendre  longuement 
sur  les  résultats  obtenus  par  le  cavalier  dans  l'équita- 
tion,  il  me  suffira  de  rappeler  les  flexions  latérales,  la 
mobilisation  des  hanches  à  l'aide  de  la  cravache,  le 
rassembler,  tous  ces  exercices  de  manège  pendant  les- 
quels le  cheval  marche  au  pas,  au  galop,  danse  en 
mesure,  fait  le  moi't,  traverse  au  galop  des  cercles  de 
papier,  pour  démontrer  ce  qu'on  peut  obtenir  de  l'édu- 
cation de  cet  animal.  Rappelez-vous  encore,  Messieurs. 
r|ue  M.  le  D'  Rouhet,  dont  l'Académie  a  récompensé  les 
travaux,  nous  a  donné  des  preuves  rcmarquahlos 
(l'éducation  en  obtenant  de  son  cheval  Gcrtnhml  qu'il 
écrive  son  nom  sur  un  tableau,  éteigne  une  bougie  sur 
la  lôte,  relève  une  chaise  couchée  par  terre,  et  remai*- 
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quez  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  l'obser- 
vation de  résultats  semblables,  car  des  conteurs  an- 
glais de  la  fin  du  xi*  siècle  ont  rapporté  des  faits  ana- 
logues concernant  un  cheval  connu  sous  le  nom  de 
Marocco.  Ne  peut-on  pas  se  demander  après  cela  jus- 
qu'où peut  aller  Tinfluence  de  l'homme  sur  l'intelli- 
gence des  animaux?  C'est  encore  par  une  éducation 
raisonnée  et  progressive  que  le  chasseur  arrive  à  dres- 
ser son  chien  aux  différentes  manifestations  qu'il  ré- 
clame de  lui,  notamment  au  rapport  du  gibier,  et  s'il 
use  quelquefois  de  la  menace,  il  n'a  que  rarement  re- 
rours  à  la  correction,  parce  qu'il  sait  qu'il  parle  à  son 
chien  un  langage  que  celui-ci  comprendrait  d'autant 
moins  qu'il  userait  à  son  égard  de  moyens  plus  rigou- 
reux. QuQ  penser  encore  de  ce  chien  de  berger,  tou- 
jours en  marche  sur  les*  flancs  du  troupeau  de  mou- 
tons, exerçant  sur  ceux-ci  une  sorte  d'autorité  despo- 
tique, les  empêchant  de  s'écarter  pour  pénétrer  dans 
la  prairie  défendue;  en  un  mot,  y  maintenant  l'ordre 
sans  le  secours  du  berger? 

Il  serait  donc  injuste  de  dire  que  les  animaux  ne 
raisonnent  pas,  car,  dit  un  auteur  ancien,  «  si  la  rai- 
son imparfaite  est  l'attribut  de  la  bête,  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  bien  des  brutes  sous  des  figures  humaines  et 
bien  des  âmes  humaines  dans  des  corps  de  brutes, 
puisqu'il  y  a  des  animaux  qui  ont  en  apparence  la 
raison  bien  plus  parfaite  que  n'est  celle  de  bien  des 
hommes.  » 

En  dehors  des  animaux  domestiques,  on  cite  encore 
comme  étant  douées  d'un  certain  raisonnement  les 
fourmis,  vivant  avec  entente,  nourrissant  leurs  petits, 
prenant  soin  des  malades  et  des  faibles,  ayant  dans 
certains  cas  des  domestiaues  et  même  des  esclaves. 
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creusant  des  tunnels,  construisant  des  maisons,  traçant 
des  routes,  ayant  droit,  dit  John  Lubbock,  d'être  pla- 
cées après  rhomme  sous  le  rapport  de  Tintelligence  et 
du  raisonnement;  puis  les  ubeilles  qui  donnent  le  miel 
et  la  cire  odorante  à  l'homme  qui  les  soigne,  les  abeilles 
que  Virgile  lui-même  a  chantées  dans  ses  Géorgiqyes, 
habitants  de  cette  ruche  où  l'on  rencontre,  au  dire  de 
Maeterlinck,  des  nourrices  qui  soignent  les  larves  et 
les  nymphes,  dames  d'honneur  qui  pourvoient  à  l'entre- 
tien de  la  rchie,  ventileuses  qui,  du  battement  de  leurs 
ailes,  aèrent,  rafraîchissent  ou  réchauffent  la  demeure 
et  hâtent  révaporation  du  miel  trop  chargé  d'eau,  ar- 
chitectes, maçons,  cirières,  sculpteuses  qui  font  la 
chaîne  et  bâtissent  les  rayons,  butineuses  nui  vont 
chercher  dans  la  campagne  le  nectar  des  fleurs  qui  de- 
viendra le  miel,  le  pollen  qui  est  la  nourriture  des 
larves  et  des  nymphes,  le  propoiis  qui  sert  à  calfeutrer 
et  à  consolider  les  édifices  de  la  cité,  chimistes  qui  as- 
surent la  conservation  du  miel  en  y  instillant  à  l'aide 
de  leur  dard  une  goutte  d'acide  formique,  operculeuses 
qui  scellent  les  alvéoles  dont  le  trésor  est  mûr,  ba- 
layeuses qui  maintiennent  la  propreté  des  rues  et  des 
places  publiques,  nécrophores  qui  emportent  au  loin 
les  cadavres,  etc.,  etc.;  «que  de  merveilles  dans  cet 
immense  palais  de  cire  aux  cent  vingt  mille  cellules 
bien  rangées,  que  l'on  ne  saurait  trop  comparer  aux 
constructions  humaines  (*)!  » 

Que  dire  encore  de  ces  guêpes  louissenses,  creusant 
des  terriers  qu'elles  remplissent  d'insectes  vivants  pour 
servir  de  nourriture  à  leurs  larves;  en  vue  d'éviter  la 
fuite  ou  la  décomposition  de  ces  insectes,  ces  guêpes 

(*)  Maeterlinck,  La  Vip  (les  abeilles. 
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les  piquent  de  leur  dard  à  l'endroit  voulu  pour  annihi- 
ler leurs  mouvements  sans  les  tuer,  jusqu'au  moment 
où  ils  devront  servir  de  pâture  à  leur  progéniture. 
N'est-ce  pas  là  encore  un  bel  exemple  de  raisonne- 
ment, de  prévoyance,  joint  à  un  sentiment  d'instinct 
maternel  ? 

Pour  nier  Fintelligence  chez  les  animaux,  on  leur 
reproche,  ai-je  dit,  de  ne  pas  disposer  de  la  parole, 
du  langage  articulé,  pour  traduire  leurs  sensations 
physiques,  leur  pensée,  et  c'est  ainsi  que  l'on  voit  le 
grand  expérimentateur  Flourens  déclarer  que  la  voix, 
les  accents,  les  gestes  des  animaux  ne  sont  que  le  lan-, 
gage  du  corps  et  non  l'expression  d'une  idée. 

Il  y  a  certainement  du  vrai  dans  cette  assertion; 
mais,  tout  en  insistant  sui*  cette  supériorité  tirée  du 
langage,  il  est  bon  de  remarquer  qu'en  remontant  jus- 
qu'à rhomme  primitif,  on  le  voit  tout  d'abord  privé  de 
la  parole  ou  ne  disposant  que  de  deux  ou  trois  syllabes 
pour  désigner  les  choses  qui  l'entouraient,  de  telle 
sorte  que  s'il  n'avait  à  sa  disposition,  comme  l'enfant 
d'aujourd'hui,  que  des  cris  où  l'articulation  était  obs- 
cure, il  est  bien  permis  d'admettre  que  le  langage  non 
articulé  des  animaux  est  le  résultat  de  l'association 
d'un  son  ou  d'un  signe  avec  l'objet  défini  qu'il  rap- 
pelle. Il  est  certain,  d'autre  part,  que  depuis  le  désas- 
\re  phonétique  de  Babel,  le  langage  devint  si  inintel- 
ligible entre  les  hommes  qu'ils  cessèrent  de  se  com- 
prendre, ce  qui  fait,  entre  parenthèse,  que  depuis  ce 
jour,  ils  se  disputent  souvent  sans  s'accorder,  alors 
que  les  animaux  se*  comprennent  très  bien  entre  eux 
et  savent  se  faire  comprendre  de  nous,  ce  qui  serait 
impossible  sans  un  genre  quelconque  de  langage.  Le 
chien  attaqué  ou  menacé  par  un  ennemi,  dit  M.  Alix, 
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relève  immédiatement  les  coins  de  sa  bouche,  ses  lè- 
vres se  plissent  mettant  à  découvert  les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure,  ses  yeux  prennent  une  expression 
menaçante,  les  poils  de  son  dos  se  hérissent,  un  gro- 
gnement sourd  sort  de  sa  poitrine,  son  attitude  dénote 
qu'il  est  prêt  à  entrer  en  lutte,  tout,  en  un  mot,  chez 
lui,  caractérise  une  façon  de  ]farler  qui  ne  trompe  per- 
sonne. On  peut  en  dire  autant  du  cheval  qui,  lorsqu'il 
veut  mordre  ou  ruer,  vous  avertit  en  couchant  ses 
oreilles  en  arrière  pendant  que  son  museau  s'allonge 
vers  l'homme  qui  l'approche;  ne  savons-nous  pas  en- 
core que  le  chien  appelle  son  maître  par  un  aboie- 
ment particulier,  (pie  le  perroquet  pousse  intelligem- 
ment parfois  des  sons  articulés,  des  mots  môme,  avec 
la  conscience  de  leur  signification  et  sans  qu'on  les  lui 
ait  enseignés,  simplement  \)(\v  esprit  d'imitation  ou 
d'observation  spontanée.  Par  cela  seul  que  la  nature 
a  donné  aux  animaux  un  appareil  de  phonation  de 
forme  variable,  on  doit  admettre  qu'ils  sont  doués  de 
la  parole,  car  l'existence  de  cet  appareil  entraîne  tout 
naturellement  celle  de  la  fonction  qu'il  est  appelé  à 
remplir,  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  le  hennissement 
du  cheval,  le  beuglement  du  bcruf,  raboiemenl  du 
chien,  le  miaulement  du  chat,  etc.  D'apiès  le  physiolo- 
giste Colin,  le  hennissement  du  dieval  se  traduit  de 
deux  façons  différentes;  tantôt  c'est  une  succession  de 
sons  élevés  et  saccadés  se  terminant  brusquement  par 
deux  notes  graves,  tantôt  c'est  une  véiilable  gamme 
chromatique  descendante  de  sons  saccadés  allant  du 
conlre-sol  à  Viit  dièze  du  médium,  pour  se  terminer 
encore,  mais  légèren\ent  et  plus  lentement,  par  deux 
ou  trois  notes  graves.  Or,  qui  pourrait  se  refuser  à 
croire  que  le  cheval  exprime  par  cette  sorte  de  langage 
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la  satisfaction  quMI  éprouve  ou  l'effroi  qu'il  ressent? 
L'aboiement  du  chien  varie  aussi  avec  les  situations 
qu'il  tend  à  définir,  et  Perquin  de  Gembloux  parle 
même  d'un  chien  caniche  qui  donnait  le  la  dans  le  ton 
et  chantait  un  morceau  de  Mozart;  il  est  vrai  que  ce 
chien  appartenait  à  Habeneck,  l'ancien  directeur  de 
rOpéra!  Quel  que  soit  mon  respect  pour  l'auteur  de 
cette  assertion,  j'avoue  qu'elle  me  laisse  quelque  peu 
sceptique,  car  le  chien  est  généralement  peu  mélo- 
mane et  accompagne  plutôt  toute  manifestation  musi- 
cale  d'un  hurlement  caractéristique.  Le  chat  dispose 
t^ut  à  la  fois  de  la  voix  de  fausset  et  de  la  voix  de  poi- 
trine, suivant  qu'il  répond  à  l'appel  caressant  de  sa 
maîtresse  ou  s'apprête  à  lutter  contre  le  chien  qui  le 
menace.  Il  m'a  été  dit  qu'un  chat  sourd  de  naissance, 
miaulait  devant  une  porte  pour  se  la  faire  ouvrir,  et 
que  ce  miaulement  n'était  pas  du  tout  le  même  que  celui 
de  l'amour  ou  de  la  colère,  et  cela  s'explique  parce 
que  ces  sentiments  opposés  ne  s'expriment  pas  sur  la 
même  note,  sur  les  mêmes  noinls  de  l'échelle  vocale 
ou  de  la  gamme  des  voyelles.  Est-il  utile  d'insister  sur 
le  fangage  des  oiseaux,  tel  le  rossignol  lançant  de  véri- 
tables roulades,  alternativement  des  notes  plaintives 
et  joyeuses,  particulièrement  lorsque  vient  le  moment 
de  choisir  son  épouse,  ce  qu  a  du  reste  si  bien  rendu 
Beethoven  dans  sa  Symphonie  pastorale;  tel  encore  le 
coucou  dénonçant  le  soir  sa  présence  dans  les  bois  par 
des  notes  à  la  tierce.  «  Il  n'est  pas,  d'après  M.  Edmond 
Perrier,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  jusqu'à 
la  trémulation  sonore  des  cigales,  les  coups  de  cym- 
bales précipités  des  sauterelles,  1a  plaintive  modulation 
des  grillons,  qui  ne  soient  des  appels  de  fiancés  à 
l'adresse  de  silencieuses  compagnes.  » 
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Les  animaux  possèdent  donc  un  véritable  langage, 
peu  varié  sans  doute,  dit  Colin,  mais  suffisant  à  l'ex- 
pression du  petit  nombre  de  sentiments  qu'ils  éprou- 
vent et  qu'il  leur  est  nécessaire  de  traduire  dans  leurs 
relations  réciproques  et,  pour  certains,  dans  leurs 
relations  avec  l'homme.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que 
s'explique,  suivant  Peiquln  de  Genibloux,  la  punition 
infligée  par  Dieu  au  serpent  pour  avoir  abusé  de  son 
éloquence  pour  séduire  Eve;  il  est  vrai  que,  comme 
palliatif  à  cette  assertion,  il  ajoute  (ce  que  je  ne  dis 
qu'en  tremblant  on  présence  d'avocats)  que  les  animaux 
n'abusent  jamais  de  la  parole  comme  l'homme  et  ne 
s'en  servent  au  contraire  que  pour  les  choses  qui  en 
valent  la  peine,  telles  que  l'amour,  la  faim,  la  dou- 
leur, le  plaisir,  le  danger,  etc. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  certains  animaux  ex- 
priment par  leur  physionomie,  leurs  attitudes,  leurs 
mouvements,  les  impressions  qu'ils  éprouvent,  tel  le 
cheval  de  guerre  électrisé  par  le  bruit  des  armes,  fré- 
missant de  fureur  et  d'intrépidité,  frappant  le  sol  de 
son  pied,  comme  l'a  dit  Virgile,  ce  cheval  avec  lequel, 
suivant  le  général  Daumas,  l'Arabe  brille  aux  combats, 
aux  noces,  aux  fêtes  de  ses  marabouts,  ce  cheval 
obéissant  sous  l'éperon,  sous  la  main  qui  le  manie, 
dont  l'action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui  qui  le 
mène  qu'il  ne  s'ensuit  plus  qu'une  seule  et  même 
action.  Voyez  également  l'alluie  Hère,  le  chant  glorieux 
du  coq  au  milieu  de  son  sérail,  l'éventail  qu'étale  le 
paon  avec  orgueil,  les  ondulations  gracieuses  du  corps 
du  chien  rapportant  le  gibier  tué  par  son  maître,  tout 
cela  ne  suffit-il  pas  pour  exprimer  les  impressions 
éprouvées  par  les  animaux,  pour  faire  comprendre 
qu'il  y  a  chez  eux,  comme  chez  l'homme,  deux  choses 
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bien  distinctes  du  domaine  de  T intelligence,  la  pensée 
d'abord,  indépendante  et  libre,  et  la  façon  de  la  mani- 
fester, c'est-à-dire  les  sons  et  les  mouvements  qui  ne 
sont'en  somme  qu'une  forme  de  la  parole  ? 

Cela  dit,  je  rappellerai  brièvement  les  conditions 
physiologiques  qui  président  aux  fonctions  intellec- 
tuelles chez  les  animaux.  Il  est  reconnu  que  les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  le  siège  de  Tintelligence  et 
que,  à  part  quelques  exceptions,  le  poids  du  cerveau 
est  d'autant  plus  élevé  et  ses  circonvolutions  d'autant 
mieux  dessinées  que  les  espèces  animales  jouissent 
d'une  plus  grande  dose  d'intelligence;  en  d'autres 
termes,  il  est  reconnu  que  le  cerveau  est  le  siège  de  la 
pensée,  des  sensations  et  des  manifestations  de  la  vo- 
lonté, et  que  la  prééminence  intellectuelle  de  Thomme 
sur  les  animaux  tient  surtout  au  développement  plus 
considéiable  de  la  substance  grise  de  cet  organe.  En 
moyenne,  le  cer\eau  d'un  homme  pèse  1,300  grammes, 
et  le  cerveau  dont  le  poids  n'atteint  pas  1,000  gram- 
mes est  nécessairement,  dit  le  professeur  Laulanié, 
celui  d'un  idiot.  Celui  du  cheval  pèse  650  grammes,  et 
celui  du  bœuf  500  grammes;  seulement,  il  faut  ajouter 
que,  chez  les  grands  animaux,  le  plissement  du  cerveau 
augmente  sa  surface,  sans  que  pour  cela  elle  atteigne 
Jamais  celle  du  cerveau  de  l'homme,  et,  chose  remar- 
quable, d'après  Darwin,  le  cerveau  de  la  fourmi  mérite 
d'ùtre  signalé  comme  le  fragment  de  matière  le  plus 
admirable  peut-être  de  l'univers.  Il  résulte  de  recher- 
ches, auxquelles  a  pris  part  notamment  mon  savant 
collègue  M.  le  D'  Pitres,  qu'il  existe  à  la  surface  du 
cerveau  des  points  précis  qui  président  à  l'accomplis- 
sement des  mouvements  volontaires  et  d'autres  dont 
l'excitalion  rorresoond  aux  impressions  perçues  par 
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les organes  des  sens;  c'est  ainsi  qu*on  est  parvenu  à 
délimiter,  par  exemple,  le  siège  de  la  mémoire,  du  lan- 
gage, de  l'intelligence,  et  que  si  Ton  détruit  tel  ou  tel 
point  du  cerveau,  on  annihile  Tune  ou  l'autre  de  ces 
facultés,  comme  on  peut  annihiler  tout  mouvement  en 
un  point  déterminé  du  corps  ou  des  membres.  Or,  le 
résultat  obtenu  par  Texpérimenlation  se  produit  pro- 
gressivement dans  la  vieillesse  par  suite  de  la  dispari- 
tion des  cellules  cérébrales  normales  et  leur  remplace- 
ment par  des  cellules  nouvelles  qui  ont  pour  effet  de 
provoquer  la  diminution  de  la  mémoire,  la  sénilité  et 
souvent  même  des  paralysies  générales  ou  partielles. 
Partant  de  là,  il  n'est  pas  étonnant.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, que  nous  éprouvions  un  certain  ennui  à  nous 
sentir  vieillir,  puisque,  en  somme,  la  sénilité  est  très 
voisine  d'une  maladie  dont  le  remède  est  difficile  à 
trouver. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  physio- 
logique, toute  sensation,  chez  les  animaux  comme  chez 
l'homme,  est  un  acte  complexe  pouvant  se  décom- 
poser en  trois  opérations  successives,  savoir:  YimpreS' 
sion  ou  effet  produit  sur  un  organe  sensible  par  une 
excitation  quelconque,  la  transmission  ou  action  du 
nerf  chargé  de  pointer  au  cerveau  l'impression  ressen- 
tie, et  la  perception,  ou  phénomène  par  lequel  s'établit 
la  relation  entre  le  cer-veau  et  l'organe  qui  permet  à 
l'animal  d'avoir  conscience  de  l'impression  perçue;  on 
peut  dire  enfin  que  c'est  par  la  succession  régulière 
de  ces  opérations  que  s'expliquent  les  actes  de  l'intel- 
ligence dans  toutes  les  espèces  animales. 

Il  me  resterait.  Mesdames  et  Messieurs,  à  envisager 

la  question  de  l'intelligence  des  animaux  au  point  de 

vue  psychologique,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  philo- 
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sophique  qui  traite  de  l'ànie,  de  ses  facultés  et  de  ses 
opérations.  Bien  que  la  question  de  Tâme  des  bêtes  ait 
été  traitée  par  différents  auteurs,  notamment  en  1714, 
devant  l'Académie  de  Bordeaux,  par  Tabbé  Bellet  qui, 
comme  bien  d'autres,  concluait  à  la  négative,  j'estime 
que  ce  sujet  m'obligerait  à  entrer  dans  des  dévelop- 
pements hors  de  proportion  avec  le  temps  qui  m'est 
accordé  ce  soir;  je  me  contenterai  donc  de  résumer, 
comme  conclusions,  mes  simples  impressions  person- 
nelles sur  la  situation  respective  réservée  sur  cette 
terre  à  l'homme  et  aux  animaux,  vous  laissant  ensuite, 
Mesdames  et  Messieurs,  le  soin  d'en  tirer  au  point  de 
vue  psychologique  telles  déductions  que  vous  jugerez 
convenables. 

•  Grand  admirateur  des  actes  accomplis  journellement 
par  les  animaux,  grand  appréciateur  des  services  que* 
certains  d'entre  eux  rendent  à  l'humanité  et  des  condi- 
tions physiologiques  qui  président  à  leur  existence,  à 
leurs  manifestations,  je  leur  reconnais  une  dose  remar- 
quable d'instinct,  d'intelligence,  de  raisonnement,  qui 
leur  permet  de  comprendre  nos  désirs,  d'obéir  à  notre 
volonté,  d'être,  en  un  mot,  nos  amis  et  nos  collabora- 
teurs. 

Mais  s'ensuit-il  que  Ton  soit  autorisé  à  faire  inter- 
venir dans  leurs  actes  cette  connaissance  du  mot,  cette 
pensée,  ce  sentiment  esthétique,  cette  volonté  ration- 
nelle qui  ont  atteint  chez  l'homme  un  degré  de  perfec- 
tion indiscutable? 

Je  ne  le  crois  pas;  tout  au  moins,  il  me  paraît  inad- 
missible que  ces  qualités,  ces  mérites  exceptionnels 
soient  aussi  développés  chez  les  animaux  que  chez 
l'homme. 

Avec  les  grands  honmies  des  siècles  passés,  avec 
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Pasteur,  le  plus  grand  génie  de  notre  époque,  je  crois 
qu'il  faut  surtout  mesurer  la  grandeur  des  actes  à 
Tinspiration  qui  les  fait  naître,  inspiration  qui  repose 
sur  un  sentiment,  un  idéal  que  Ton  ne  peut  soupçonner 
chez  les  animaux. 

«  Je  me  suis  trop  rendu  compte,  disait  Littré,  grami 
contemplateur  cependant  du  positivisme,  des  soulïran-' 
ces  et  des  difficultés  de  la  vie  humaine  pour  vouloir 
ôter  à  qui  que  ce  soit  des  convictions  qui  le  soutien- 
nent dans  diverses  épreuves.  » 

Beau  sentiment,  Mesdames  et  Messieurs,  auquel  il 
me  paraît  bien  difficile  de  faire  participer  les  animaux 
parce  qu'ils  ne  sont  pas,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
être  soumis  comme  nous  à  ces  épreuves  morales  de  la 
vie  dans  lesquelles  nous  sentons  le  besoin  de  nous 
inspirer  d'idées  grandes,  larges,  généreuses,  de  jouir, 
en  un  mot,  de  cet  apanage  de  l'homme  libre,  aimant 
son  drapeau,  sa  famille,  et  obéissant  aux  impulsions 
de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  raison. 

En  résumé,  Mesdames  et  Messieurs,  admirons  les 
animaux,  reconnaissons  tous  leurs  mérites,  aimons- 
les  surtout  au  point  de  leur  épargner  les  mauvais  trai- 
tements dont  ils  sont  trop  souvent  victimes;  rappelons- 
nous  qu'ils  comprennent  et  souffrent  comme  nous, 
qu'ils  sont  capables  de  ressentir  des  émotions;  recon- 
naissons avec  La  Fontaine  qu'il  faut  quelquefois  se 
servir  des  animaux  pour  instruire  les  hommes;  c'est 
là,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  que  j'ai  surtout  cherché 
à  démontrer  en  m'appuyant  sur  les  manifestations  in- 
dubitables de  leur  instinct  et  de  leur  intelligence,' et 
tout  en  prouvant  que  si,  à  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  on  publie  de  bons 
travaux  intéressant  l'instruction^  l'éducation,  le  bon- 
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heur  des  hommes,  il  est  bien  permis,  une  fois  en  pas- 
sant, d'y  traiter  une  question  se  rattachant  aux  qualités 
physiques  et  intellectuelles  des  animaux,  et  aux  mé- 
rites que  leur  a  donnés  la  Providence. 
N'oublions  jamais  la  fable  du  Lion  et  du  Rat. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

sur  les 

TliViDX  H  L'ACADÉIIB  DES  SCIESCES,  BELLES -LETTRES  ET  ARTS 

DE   BORDEAUX 
POUR  L»ANNBE  1W04 

Par  M.  DE  BORDES  DE  PORTAGE 

Secrétaire  géDéral. 


Messieurs, 

L'année  académique  1904  gardera  un  rang  distingué 
dans  la  série  des  Actes  de  notre  Compagnie,  ne  fût-ce 
que  par  la  fécondité  de  sa  production.  L'Académie, 
donnant,  comme  toujours,  Texemple,  a  fourni  au  la- 
beur commun  une  contribution  considérable.  Un  grand 
nombre  de  nos  confrères,  je  me  plais  à  le  constatei*, 
nous  ont  communiqué  des  mémoires  sur  les  sujets  les 
plus  variés,  mais  toujours  aussi  intéressants  dans  le 
fond  que  distingués  par  la  forme.  Je  vais  en  faire  pas- 
ser sous  vos  yeux  un  relevé  que  je  crois  complet,  tout 
en  sollicitant  votre  indulgence  pour  ce  qu'une  énumé- 
ration  de  ce  genre,  et  (jui  se  renouvelle  chaque  année, 
présente  forcément  d'aridité  et  de  monotonie. 

L  —  TRAVAUX  DES  MEMBRES  RESIDANTS 

'  Au  nom  de  M.  le  marquis  de  Castelnau  d'Esse- 
NAULT,  votre  Secrétaire  général  a  donné  lecture  d'un 
savant  mémoire  intitulé  :  De  quelques  nouveaux  pro- 
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blêmes  d'archéologie,  au  sujet  de  Véglise  Saint-Michel 
de  Bordeaux.  L'Académie,  heureuse  du  souvenir  de 
notre  cher  collègue,  a  applaudi  chaleureusement  celle 
leclure,  qui  le  ramenait  une  dernière  fois,  hélas  !  pour 
quelques  instants  parmi  nous. 

M.  le  D'  Bergonié  vous  a  fait  part  d'une  étude  de 
physiologie  mondaine  sous  le  titre  suivant  :  Pour 
n'avoir  pas  froid;  ce  travail,  qui  fait  suite  à  ceux  que 
notre  éminent  confrère  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer déjà,  fut  accueilli  par  les  mêmes  applaudisse- 
ments que  ses  devanciers. 

Sous  le  titre  de  Triptyque,  M.  Durègne  vous  a 
offert  des  noies  prises  au  cours  de  promenades 
dans  les  dunes,  au  sein  des  bois,  sur  la  montagne  et 
pendant  une  excursion  sur  les  côtes  d'Angleterre; 
petits  tableaux,  ou  plutôt  fmes  aquarelles  d'une  ex- 
quise délicatesse  de  ton;  impressions  d'un  charme  in- 
time et  pénétrant,  auxquelles  il  ne  manque  vraiment 
que  des  rimes,  pour  en  faire  autant  de  petits  poèmes 
d'une  grâce,  d'un  art  achevés.  M.  Durègne  vous  a  en- 
core fait  hommage  de  deux  brochures  intitulées  :  Con- 
tribution  à  Vétude  des  dîmes  anciennes  de  Gascogne 
et  la  Grande  Montagne  de  La  Teste-de-Buch.    - 

M.  Gustave  Labat  a  donné  lecture  de  trois  lettres 
inédites  de  Beaumarchais,  tirées  hIu  ministère  des  Af- 
faires étrangères,  et  adressées  de  Bordeaux,  en  octo- 
bre, novembre  et  décembre  1782,  à  M.  le  comte  de 
Vergennes,  ministre  du  roi,  à  Versailles.  Ces  lettres 
sont  intéressantes,  surtout  pour  des  Bordelais;  elles 
Liunlrent,  en  outre,  sous  son  triple  aspect,  le  hardi 
brasseur  d'affaires,  l'homme  d'esprit,  qui  trouva  le 
*^  oyen  d'être  en  même  temps  un  des  plus  brillants  écri- 
vains du  XVIII*  siècle.  Cette  contribution  à  la  publica- 
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tion  de  la  correspondance  de  Beaumarchais  que  nous 
doit  l'avenir,  fut,  vous  vous  le  rappelez,  Messieurs, 
fort  applaudie,  ainsi  que  la  notice  très  complète  que 
M.  G.  Labat  consacrait,  un  peu  plus  tard,  à  Tune  des 
plus  pures  gloires  maritimes  de  notre  Gironde,  le  vice- 
amiral  vicomte  Laine. 

M.  le  D'  Garât  vous  a  récité  une  pièce  intitulée  : 
Les  deux  cailloux.  Ces  vers,  qui  chantent  la  conquête 
du  feu  par  Thomme  préhistorique,  nouveau  Promé- 
thée,  et  dans  lesquels  le  poète  exprimait  des  senti- 
ments empreints  du  spiritualisme  le  plus  élevé,  ont  été 
très  goûtés  de  TÂcadémie. 

M»  le  D'  MicÉ,  chargé  par  M.  Léo  Test  ut,  professeur 
d!anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  et,  de- 
puis 1886,  Tua  de  nos  membres  correspondants,  d'of- 
frir à  l'Académie  uu  exemplaire  du  Traité  (Vanalomie 
humaine  en  4  volumes  in-8°,  vou$  a  présenté  cet 
important  et  magnifique  ouvrage,  un  des  plus  beaux 
monuments  élevés,  dans  ces  dernières  années,  à  Tana- 
tomie  de  Thomme.  La  note  de  M.  Mîcé,  véritable  étude 
sur  M.  Testut  et  sur  son  œuvre,  a  été  écoutée  avec  le 
plus  vif  intérêt.  M.  le  Président  s'est  chargé  de  faire 
parvenir  à  M.  Léo  Testut  l'expression  de  la  gratitude 
de  la  Compagnie  pour  le  superbe  présent  que  l'émi- 
nent  professeur  a  bien  voulu  adresser  à  ses  confrères. 

Sous  le  titre  de  :  L'Expertise  en  écriture  :  ses  avan- 
tages; ses  dangers,  notre  savant  collègue,  M.  Brutails, 
a  lu  un  travail  magistralement  documenté  et  qui  sou- 
lève les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  graphologie. 
M.  Brutails  y  trace  le  portrait  du  parfait  expert  en 
écritures,  lequel  ne  doit  pas  être  seulement  un  paléo- 
graphe ou  un  graphologue,  mais  posséder  encore  beau- 
coup de  ce  tact  psychologique,  si  précieux  pour  des 
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investigations  d'une  nature  aussi  complexe.  Vous  vous 
souvenez  tous,  Messieurs,  de  Taccueil  fait  à  celte  très 
intéressante  communication,  illustrée  de  nombreux 
exemples,  choisis  dans  les  procès  les  plus  retentis- 
sants de  ces  dernières  années,  et  destinée  à  une  confé- 
rence prononcée  devant  un  auditoire  d'avocats.  M.  Bru- 
tails  vous  a  encore  fait  part  d'une  étude  critique  sur 
un  travail  récemment  paru  sous  le  titre  d'Essai  de 
synthèse  historique.  Notre  éminent  confrère,  tout  en 
rendant  hommage  au  bibliographe  auquel  nous  de- 
vons cet  écrit,  consacré,  en  grande  partie,  à  la  Gas- 
cogne, et  qui  embrasse,  à  la  fois,  littérature,  folk-lore, 
art  et  religion,  exprimait  la  crainte  que  les  conclusions 
de  fauteur  ne  soient  vraiment  irréalisables. 

M.  BouvY  vous  a  donné  la  primeur  d'une  très  cu- 
rieuse note  qu'il  destinait  au  Bulletin  italien^  et  qu'il 
a  intitulée  :  Léonard  de  Vinci  et  la  caricature  française 
en  1830.  M.  Bouvy  y  signalait  la  ressemblance  frap- 
pante qu'offrent  les  types  grotesques  dessinés  par  le 
vieux  maître  de  la  Renaissance,  véritables  spécimens 
de  tératologie  artistique,  et  ceux  des  grands  caricatu- 
ristes français  du  règne  dé  Louis-Philippe  :  Granville, 
Daumier,  etc.,  groupés  par  Philippon  dans  le  curieux 
journal  la  Caricature;  ressemblance  toute  fortuite,  mais 
née  de  préoccupations  identiques.  Le  peintre  de  la 
Joconde  a,  d'ailleurs,  été,  une  fois,  personnellement, 
mis  à  contribution  par  un  caricaturiste  français,  et 
cela,  dans  un  de  ses  principaux  chefs-d'œuvre,  la  Cène^ 
travestie,  par  Benjamin  Roubaud,  en  scène  révolu- 
tionnaire. M.  Bouvy  a  décrit  cette  curieuse  lithogra- 
phie, dont  il  a  présenté  une  reproduction  photogra- 
phique à  l'Académie. 

Votre  Secrétaire  général  vous  a  lu  un  mémoire 
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sur  le  portrait  de  M"'  de  Grignan,  peinte  en  Madeleine, 
par  Laurent  Fauchier.  Il  a.  décrit  celte  toile  qu'on 
croyait  perdue,  et  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  dans  la  riche  galerie  du  château  du  Caïla 
(à  Rions,  Gironde),  galerie  créée  par  le  baron  de  Caïla, 
archéologue  ingénieux,  fécond  polygraphe,  membre  de 
TAcadémie  de  Bordeaux,  et  conservée  pieusement  par 
M.  le  comte  de  Galard.  M.  de  Bordes  de  Portage  vous 
communiquait,  en  même  temps,  une  épreuve  photogra- 
phique, agrandie  et  retouchée,  d'après  le  cliché  que 
la  bienveillance  de  M.  le  comte  de  Galard  lui  a  permis 
de  prendre  sur  l'original,  qui  représente  la  comtesse 
en  1671,  c'est-à-dire  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  à  son  arrivée  en  Provence.  Il  ne  peut  aujourd'hui 
que  déposer  le  nouveau  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance sur  la  tombe  où  M.  le  comte  de  Galard  descendait 
quelques  mois  plus  tard. 

M.  RoY  DE  Glotte  vous  a  fait  connaître  trois  lettres: 
la  première,  d'un  tour  délicat  et  bien  féminin,  de 
George  Sand;  les  deux  autres,  très  caractéristiques,  de 
Victor  Hugo.  Retrouvées  dans  un  dossier,  ces  lettres 
furent  adressées  ù  M.  Paul  Gaudin,  littérateur,  mort  h 
Arcachon.  il  y  a  quelques  années,  et  sur  lequel  M.  Roy 
de  Glotte  a  donné  d'intéressants  renseignements.  La 
grande  romancière  et  l'illustre  poète  remercient  M.  Paul 
Gaudin  de  l'envoi  de  ses  publications.  Cette  attachante 
communication  fut,  vous  vous  le  rappelez.  Messieurs, 
très  chaudement  applaudie. 

Sous  le  titre  suivant  :  Une  traductioti  à  peu  près 
inconnue  de  Plutarque,  M.  Dezeimeris  vous  a  soumis 
une  étude  très  documentée  et  du  plus  haut  intérêt  sur 
une  version  des  Moralia,  par  Hermann  Ciuzerius,^ ver- 
sion, dont,  au  xviii'  siècle,  le  savant  Pierre  Burette 
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avait  contesté  Texistence,  dans  un  mémoire  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions.  L'heureux  bibliophile  a  pu  ac- 
quérir un  exemplafre  de  ce  livre  rarissime  à  la  vente 
de  la  partie  de  la  bibliothèque  Verthamon  qui  fut  dis- 
persée aux  enchères,  en  décembre  1903,  et  vous  a 
donné  sur  le  volume  et  sur  son  auteur  les  plus  intéres- 
sants détails.  M.  Dèzeimeris  a  achevé  la  lecture  de  cet 
important  travail  en  suivant,  d'après  les  signatures  de 
ses  possesseurs  successifs,  parents,  alliés  ou  ascen- 
dants de  nos  plus  éclatantes  gloires  bordelaises  :  La 
Boétie,  Montaigne,  Montesquieu,  les  destinées  de  son 
exemplaire.  La  seconde  partie  de  cette  belle  étude 
pourrait  s'intituler  :  le  Roman  d'un  livre;  elle  complète 
de  la  façon  la  plus  heureuse  le  savant  mémoire  de 
notre  éminent  confrère. 

M.  DE  Mégret  de  Belligny  a  donné  lecture  d'une 
aimable  poésie  sur  l'éternel  roman,  qu'il  a  su  rajeunir 
par  la  fraîcheur  et  la  délicatesse  de  l'inspiration;  la 
pièce  est  intitulée  :  Sous  VYeuse;  VEpître  à  V Acadé- 
mie, que  notre  cher  confrère  vous  faisait  parvenir 
quelques  jours  plus  tard,  après  la  grande  catastro- 
phe qui  assombrit  les  dernières  heures  de  sa  vie,  et 
que  tous  nous  ressentîmes  si  vivement,  tant  est  grande 
la  solidarité  qui  unit  entre  eux  les  membres  de  notre 
Compagnie,  évoquait,  devant  vous,  toutes  vos  gloires 
passées.  Ces  vers,  très  probablement  les  derniers  dus 
à  l'inspiration  élevée  du  charmant  poète,  la  mort  impla- 
cable allait  en  faire  comme  un  dernier  salut  à  la  Com- 
pagnie qu'il  aimait  tant  ! 

M.  DE  LoYNEs  vous  a  présenté  son  étude  sur  l'im- 
portant manuscrit  de  notre  regretté  confrère  Anatole 
Loquin,  intitulé  :  Où  vont  les  morts?  Dans  l'impossibi- 
lité où  se  trouve  l'Académie  de  publier  cette  œuvre 
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considérable,  ou  même  sa  cinquième  et  dernière  par- 
lie,  qui  en  est  aussi  la  partie  capitale,  M.  de  Loynes 
signale  tes  extraits  les  plus  caractéristiques  dont  nos 
Actes  pourront  du  moins  s'enrichir,  et  qui  amènent  les 
conclusions  qu'il  lui  paraît  nécessaire  de  reproduire 
intégralement.  Notre  cher  confrère  vous  a  encore  fait 
hommage  d'une  brochure  intituh'e  :  Le  Centenaire  du 
Code  civil  (21  mars  1804-21  mars  1904). 

Enfin,  M.  Gayon  a,  à  son  tour,  déposé  sur  votre  bu- 
reau, à  titre  d'hommage,  les  trois  brochures  suivantes, 
dont  il  est  l'auteur  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux:  de 
M.  Millardet;  Pasteurisation  des  vins  nouveaux;  Sur 
les  éthers  des  vins. 

Si  vous  ajoutez,  Messieurs,  à  tant  de  travaux,  comme 
il  convient  de  le  faire,  les  nombreux  et  aussi  conscien- 
cieux qu'intéressants  rapports  de  vos  Commissions,  et 
le  nouveau  volume  de  vos  Actes,  qui  vient  de  paraître, 
vous  jugerez,  je  l'espère,  que  je  n'ai  rien  exagéré  en 
affirmant,  au  début  de  cette  énumération,  que  la 
somme  de  travail  fournie,  cette  année,  par  l'Académie 
est  considérable. 

Vous  vous  êtes  donné,  en  1904,  plusieurs  nouveaux 
confrères  pour  remplacer  ceux  que  la  mort  avait  ravis 
à  votre  affection.  Le  4  février,  vous  élisiez  M.  le  D'  De- 
NiGÈs  au  fauteuil,  resté  vide,  de  M.  Millardet;  vous 
donniez,  le  17  mars,  la  succession  d'Aurélien  Vivie  à 
M.  Marion,  et  vous  appeliez,  les  14  et  28  avril,  MM.  G. 
Sarreau  et  J.  Cabrit  à  l'honneur  de  remplacer,  parmi 
vous,  Loquin  et  Auguin.  Il  était  impossible  de  faire 
des  choix  plus  heureux;  tous  furent  ratifiés  aussitôt 
par  l'opinion  publique. 

Vous  avez  entendu  l'éloge  de  quelques-uns  des  con- 
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frères  dont  la  mort  vous  a  séparés,  par  les  nouveaux 
académiciens,  si  dignes,  à  tous  égards,  de  succéder 
aux  chers  absents.  Cette  consolation  vous  a  été  donnée 
pour  AUain,  Millardet  et  Vivie,  dans  les  deux  séances 
publiques  tenues  en  1904. 

Dans  la  première,  qui  eut  lieu  le  30  juin,  et  fut  pré- 
sidée avec  tant  d'autorité  par  M.  Roy  de  Glotte, 
M.  le  chanoine  Callen  et  M.  le  professeur  Denigès  retra- 
cèrent^ tour  à  tour,  et  avec  autant  de  charme  que  de 
fidélité,  les  mérites  de  leurs  prédécesseurs  respectifs  : 
Allain  et  Millardet.  M.  le  chanoine  Callen  vous  donna 
une  substantielle  analvse  des  œuvres  de  Técrivain  dont 
la  mort  venait  de  briseï'  la  plume  inlassable;  il  loua, 
avec  autant  de  compétence  que  d'émotion  discrète, 
rhistorien,  lauréat  de  l'Académie  française,  l'archiviste 
du  diocèse,  le  curé  de  Saint-Ferdinand,  l'homme  d'oeu- 
vres. M.  le  Président,  qui  avait  déjà  charmé  l'auditoire 
par  un  discours  d'ouverture  sur  les  loisirs  du  Palais, 
humoristique  revue  des  œuvres  poétiques  par  les- 
quelles les  membres  de  notre  Barreau,  fidèles  aux  tra- 
ditions littéraires  de  leur  ordre,  se  sont,  de  tout  temps, 
délassés  des  travaux  parfois  austères  de  leur  profes- 
sion, M.  le  Président^  dis-je,  répondit  à  M.  le  chanoine 
Callen.  Avec  un  grand  bonheur  d'expression,  il  rendit 
hommage  au  récipiendaire  :  historien  savant,  profes- 
seur éminent  et  toujours  lettré  délicat,  puis  il  donna 
la  parole  à  M.  le  D'  Denigès,  lequel,  à  son  tour,  inté- 
ressa au  plus  haut  point  l'auditoire,  en  retraçant  la  vie 
admirable  du  grand'  savant,  du  bienfaiteur  public  que 
fut  notre  regretté  Millardet,  et  termina  son  discours 
en  proposant  cette  belle  et  féconde  carrière  comme  un 
modèle  pour  les  jeunes  générations. 

Dans  sa  réponse,  M.  le  président  Roy  de  Clotte  rendit 
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hautement  justice  à  la  vie,  déjà  si  pleine  de  travaux  de 
premier  ordre,  de  M.  le  D'  Denigès.  Il  énuméra  les 
titres  éminents  qui  ont  valu  à  notre  nouveau  confrère 
le  fauteuil  de  son  illustre  prédécesseur,  et  traça  un 
merveilleux  tableau  de  la  jeunesse  studieuse  qui  pré- 
para la  belle  carrière  scientifique  de  M.  le  D'  Denigès. 

Enfin,  M.  de  Tréverret  clôtura  cette  belle  séance 
en  faisant  applaudir,  sous  le  titre  de  :  Un  récit  améri- 
cain, sa  fine  et  spirituelle  traduction  d'une  nouvelle  due 
au  romancier  Richard  Davis. 

La  séance  publique  du  28  décembre  ne  fut  pas  moins 
brillante. 

M.  le  président  Roy  de  Clotfo,  frappé  au  cœur  quel- 
ques mois  auparavant  par  la  mort  du  vénéré  D'  Roy 
de  Glotte,  son  père,  ne  put  la  présider.  Il  trouva,  dans 
M.  le  vice-président  Baillet,  un  remplaçant  dévoué. 
Tous,  vous  vous  rappelez.  Messieurs,  l'intéressant  dis- 
cours par  lequel  M.  Baillet  ouvrit  la  séance.  Après 
avoir  tracé,  à  grands  traits,  Thistoire  de  la  médecine 
vétérinaire,  notre  savant  collègue  vous  parla  des  beaux 
travaux  de  Nocard,  l'un  des  collaborateurs  de  Pasteur, 
et  acheva  son  discours,  religieusement  écouté,  par 
rénumération  des  bienfaits  que  la  thérapeutique  doit 
au  sérum  de  notre  ami  le  cheval,  et  le  tableau  des  ré- 
sultats déjà  obtenus,  dans  le  service  antidiphtérique 
de  Bordeaux,  par  la  haute  compétence  de  M.  le  profes- 
seur Ferré.  Votre  SECRÉxAmE  général  vous  lut  en- 
suite son  rapport  sur  les  travaux  de  l'année  académi- 
que 1903,  puis  M.  Marion  prononça  son  discours  do 
réception.  L'éminent  récipiendaire  exposa,  dans  tout 
leur  jour,  les  mérites  de  son  regretté  prédécesseur,  Au- 
rélien  Vivie,  en  qui  il  envisagea  surtout  le  secrétain? 
général  de  l'Académie  et  l'historien. 
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Le  discours  de  M.  Marion,  écrit  dans  une  prose 
sobre  et  forte,  constitue  un  éloge  académique  d'une 
haute  valeur,  en  même  temps  qu'une  saisissante  page 
d'histoire.  M.  Marion  ramena  Aurélien  Vivie  parmi 
nous,  tant  il  évoquait^  avec  une  pieuse  fidélité,  la  sou- 
riante physionomie,  à  laquelle  la  réponse  de  M.  Baillet, 
parlant,  à  son  tour,  du  poète,  achevait  de  donner  tout 
son  relief. 

Enfin,  M.  le  chanoine  FEnnAND,  avant  l'appel  des 
lauréats,  donna  lecture  d'une  spirituelle  poésie,  inti- 
tulée :  Plaidoyer  pro  domo  mea,  pièce  pleine  de  verve 
et  de  belle  humeur,  et  qui  nous  causa,  pourtant,  vous 
vous  le  rappelez.  Messieurs,  une  alarme  très  chaude. 
L'aimable  poète  y  jurait,  en  effet,  de  ne  plus  ni  faire 
ni  réciter  de  vers  désormais.  Nous  dûmes,  pour  nous 
rassurer  un  peu,  nous  rappeler  que  les  serments  des 
poètes  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  amoureux, 
ceux-là  ne  résistant  pas  plus  aux  premières  sollicita- 
tions de  la  Muse  que  ceux-ci  au  premier  sourire  de  la 
Beauté. 

J'ai  parlé,  tout  à  l'heure,  de  l'étroite  solidarité  qui 
unit  entre  eux  les  membres  de  notre  Compagnie.  Cette 
solidarité  nous  porte  à  nous  réjouir  des  distinctions 
dont  quelques-uns  des  nôtres  sont  l'objet  dans  le  cou- 
rant de  chaque  année.  C'est  ainsi  qu'en  1904  nous 
avons  fêté  l'élévation  aux  honneurs  du  décanat  de  la 
Faculté  de  médecine  de  M.  le  professeur  Pitres;  quel- 
ques jours  plus  tard,  nous  avions  la  joie  d'applaudir 
MM.  Pitres  et  de  Nabias  nommés  :  le  premier,  officier, 
le  second,  chevalier  de  notre  ordre  national  de  la  Lé- 
gion d'honneur;  je  suis  heureux  de  pouvoir,  en  votre 
nom.  Messieurs,  féliciter  de  nouveau,  à  cette  place. 
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nos  chers  confrères  que  d'émînents  et  nombreux  ser- 
vices rendaient  si  dignes  de  ces  hautes  distinctions. 

Gomme  dans  les  atinées  précédentes,  des  deuils 
cruels  nous  ont  atteints  en  1904.  La  mort  nous  a  ravi, 
en  quelques  mois,  les  deux  vénérés  doyens  de  notre 
Compagnie  :  Minier  et  Lespiault. 

Bien  que,  depuis  quelques  années  déjà,  le  premier 
se  fût  enfermé  dans  une  retraite  absolue,  et  ne  nous 
apparttnt  plus  que  par  les  liens  de  Thonorariat,  nous 
avions  célébré  en  1903,  et  vous  savez,  Messieurs,  avec 
quel  chaleureux  empressement,  en  même  temps  que 
réchéance  de  la  quatre-vingt-dixième  année  du  cher 
poète,  le  quarante-neuvième  anniversaire  de  son  en- 
trée à  l'Académie.  Un  demi-siècle,  pendant  lequel  Mi- 
nier contribua  au  prestige  de  notre  Compagnie,  dont  il 
fut  trois  fois  le  président,  par  des  œuvres  qui  recom- 
manderont le  nom  de  leur  auteur  à  l'avenir,  et  une 
assidue  et  dévouée  collaboration.  Jusqu'à  la  fin,  la 
Muse,  restée  fidèle  à  son  poète,  lui  inspirait  encore,  à 
la  date  du  28  février  1904,  ces  vers,  les  derniers  que 
nous  connaissions  de  lui,  et  qui  évoquent,  invincible- 
ment, le  souvenir  de  cette  lassitude  de  la  gloire  hu- 
maine qu'exprime,  avec  tant  de  force,  le  Moïse  de  notre 
grand  Alfred  de  Vigny  : 

Qu'il  fera  bon  dormir  là-bas,  au  cimetière, 
Dans  cette  tombe  aux  murs  épais, 
Où  ni  le  bruit,  ni  la  lumière 

Ne  viendront  du  sommeil  interrompre  la  paix! 

Ne  reconnaissez-vous  pas.  Messieurs,  la  même  ins- 
piration, presque  la  même  plainte,  dans  les  vers  de 
l'illustre  poète  romantique  : 

Et  moi  je  suis,  Seigneur,  puissant  et  solitaire, 
Laissez-moi  m*endormir  du  sommeil  de  la  terre  1 
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Ce  cri,  tous  les  vieillards  parvenus  aux  extrêmes  li- 
mites de  la  vie  Tout  fait  entendre,  et  Minier  Ta  poussé 
à  son  tour,  au  moment  d'entrer  dans  ces  régions  mys- 
térieuses dont  il  entrevoyait  l'inaltérable  sérénité;  il 
peut  dormir  en  paix,  TAcadémie  gardera  fidèlement  le 
souvenir  de  son  poète. 

Lespiault  fut,  avant  tout,  une  sympathique  figure 
bordelaise.  Sa  noble  et  féconde  carrière  s*écoula,  en 
effet,  presque  tout  entière  dans  notre  ville.  Après  avoir 
professé,  en  sortant  de  TEcoIe  normale,  les  mathéma- 
tiques dans  plusieurs  des  grandes  cités  de  France,  Les- 
piault arrivait,  vers  1858,  à  notre  Faculté  des  sciences 
où  il  devait  occuper,  pendant  de  longues  années,  la 
chaire  d'astronomie. 

A  la  Faculté,  comme  à  notre  Conseil  municipal,  dont 
il  fit  longtemps  partie,  il  laissa  un  souvenir  ineffaçable, 
et  pareil  à  celui  que  notre  Compagnie,  où  il  était  entré 
dès  1862,  gardera  de  son  vénéré  doyen. 

Entre  temps,  les  beaux  travaux  de  Lespiault  avaient 
mérité  à  leur  auteur  l'estime  du  monde  savant;  je  ne 
vous  en  dirai  rien.  Messieurs,  et  pour  cause;  je  serai 
moins  embarrassé,  je  Tavoue,  pour  vous  parler  du 
lettré  et  du  bibliophile.  D'un  goût  littéraire  très  délicat, 
notre  vénéré  confrère  avait,  en  effet,  formé  une  biblio- 
thèque considérable,  remplie  de  bons  et  beaux  livres, 
qui  firent  le  bonheur  de  ses  dernières  années,  et  dans 
laquelle  les  ouvrages  sur  les  sciences  comptaient,  à 
coup  sûr,  moins  de  représentants  que  les  œuvres  de  lit- 
térature. Je  me  contenterai  de  citer,  parmi  ces  der- 
nières un  admirable  exemplaire,  en  grand  papier  et 
maroquin  rouge  du  temps,  de  la  première  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Voltaire  publiée  à  Kœlh,  par  Beau- 
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marchais,  avec  les  belles  figures  de  Moreau  le  jeune. 
Cette  collection  de  livres  avait  fait  Thonnête  joie  de 
son  possesseur;  il  la  légua  à  sa  chère  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux. 

En  1879,  Lespiault  était  nommé  recteur  de  notre 
Académie.  Sa  modestie  lui  fit  refuser  cet  honneur;  il 
consentait  seulement,  en  1886,  à  accepter  le  décanat 
de  la  Faculté  des  sciences.  Quelques  années  plus  tard, 
il  se  retirait  à  Nérac,  que  baignent  les  flots  passants 
de  la  Baise,'  et  que  peuplent  toujours  les  souvenirs  du 
Béarnais  et  de  la  Reine  Margot.  C'est  dans  celte  ai- 
mable et  jolie  ville  qu'il  était  né  le  15  octobre  1823; 
c'est  là  quMl  s'est  éteint,  en  1904,  dans  la  matinée 
d*une  des  premières  journées  d'octobre,  à  peu  près  au 
moment  même  où  il  allait  atteindre,  comme  Minier, 
*  l'anniversaire  de  sa  naissance. 

La  même  destinée  nous  l'avissait,  dans  une  mort 
tranquille  et  douce,  le  poète  et  l'astronome,  épris  tous 
deux  des  étoiles  lointaines. 

Ainsi  chaque  année  amène  des  deuils  nouveaux  pour 
l'Académie.  Comme  ses  devancières,  celle  qui  s'achève 
avait  déjà  contristé  nos  cœurs  en  nous  enlevant  après 
le  marquis  de  Castelnau  d'ëssenault,  de  Méghet  de 
Belligny,  dont  nous  fêtions  le  quarantenaire  quelques 
mois  auparavant,  et  au  moment  même  où  je  fermais 
cette  douloureuse  nécrologie,  la  mort  de  Tréverret 
nous  surprenait  comme  un  coup  de  foudre! 

II.  —  MEMBRES  COBRESPONDANTS 

Nous  avons  encore  perdu,  en  1904,  un  de  nos  plus 
anciens  membres  correspondants,  M.  le  D'  François- 
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Auguste  Le  Jollis,  fondateur  et  directeur  de  la  Société 
nationale  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  de 
Cherbourg,  décédé,  en  cette  ville,  le  20  août,  dans  sa 
quatre-vingt-unième  année.  L'Académie  a  été  sensible 
à  cette  perte;  ce  n*est  pas  sans  de  vifs  regrets  qu'elle 
voit  s'éclaircir,  d'année  en  année,  les  rangs  des  corres- 
pondants auxquels  l'attachent  les  liens  d'une  longue 
estime. 

C'est  un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Paul 
BoNNEFON,  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  qui  remporte,  au 
concours  de  1904,  le  prix  d'éloquence  fondé  par  la 
Ville  (le  Bordeaux,  avec  un  bel  Eloge  de  Rosa  Bonheur, 
dont  j'aurai  à  reparler  tout  à  l'heure. 

Je  suis  heureux  enfln  de  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  à  propos  de  la  note  de  M.  Micé,  sur  le  don 
précieux  que  notre  éminent  correspondant  de  Lyon, 
M.  le  D' Léo  Testut,  a  bien  voulu  faire  à  la  bibliothèque 
de  l'Académie,  et  de  renouveler,  eii  même  temps,  l'ex- 
pression des  remerciements  de  la  Compagnie,  au  savant 
et  généreux  auteur  du  Traité  de  Vanatomie  humaine. 

IIL  —  CONCOURS  DE  1904 

En  vous  présentant  le  résultat  de  nos  concours  de 
1904,  j'aborde.  Messieurs,  la  dernière  partie  de  ma 
tâche. 

Vous  avez  décerné  le  prix  quinquennal  de  la  fonda- 
tion Cardoze,  destiné,  par  le  généreux  fondateur,  à  ré- 
compenser «  les  actes  les  plus  méritoires  d'ordre  mo* 
rai  ou  matériel,  et  accomplis  dans  l'arrondissement  de 
Bordeaux  »,  ainsi  que  le  prix  d'éloquence  fondé  par  la 
Municipalité  bordelaise.  Vous  avez,  en  outre,  accordé  : 
un  rappel  de  médaille  d'or,  deux  médailles  d'or,  un 
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rappel  de  médaille  d'argent,  huit  médailles  d'argent, 
une  médaille  de  bronze,  trois  mentions  très  honora- 
bles et  deux  mentions  honorables.  Ces  récompenses 
auraient  été  plus  nombreuses  encore,  si  vous  n'aviez 
dû,  à  votre  grand  regret,  écarter  quelques  œuvres  de 
valeur,  mais  qui,  signées  de  leurs  auteurs  ou  ayant 
été  déjà  communiquées  à  d'autres  sociétés  savantes, 
vous  ont  paru  ne  pas  remplir  les  conditions  exigées 
par  le  règlement  de  vos  concours. 

Je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux  une  rapide,  mais 
nécessaire  énumération  des  récompenses  attribuées 
aux  diverses  catégories  des  fondations  et  des  concours. 

Le  prix  quinquennal  de  la  fondation  Cardoze  est 
réparti  de  la  manière  suivante  : 

500  francs  à  M"*  Joséphine  Larroudé; 

200  francs  à  M"**  Flavia  Astruc,  veuve  Emile  Bays; 

200  francs  à  M"®  Joséphine  Serres; 

100  francs  à  M.  Jean  Dubaquier,  sergent  au  corps 
des  sapeurs-pompiers; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Biron  (Jean-Alexis),  co- 
cher au  corps  des  sapeurs-pompiers; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Robin  (François),  gardien 
de  la  paix  de  !*•  classe. 

Je  regrette.  Messieurs,  que  le  temps  ne  me  permette 
pas  d'exposer,  comme  il  m'aurait  été  doux  de  le  faire, 
les  mérites  exceptionnels  de  nos  divers  lauréats  du 
prix  Cardoze;  je  ne  puis  résister  cependant  au  plaisir 
de  vous  dire,  au  moins,  quelques  mots  de  chacun 
d'eux  : 

IP*  Joséphine  Larroudé,  aujourd'hui  âgée  de 
soixante-deux  ans,  est  une  modeste  ouvrière  qui  s'est 
consacrée  à  son  ancienne  patronne,   tombée  dans  la 


misère,  puis  frappée  de  paralysie.  Son  touchant  dé- 
vouement ne  s'est  jamais  démenti  un  seul  instant  au 
cours  des  années,  jusqu'au  jour  où,  obligée  de  changer 
de  profession,  par  suite  de  l'abaissement  du  cours  des 
salaires,  elle  se  vit  contrainte  à  se  retirer  à  Barsac, 
avec  l'infirme  qu'elle  ne  voulait  pas  abandonner.  Dans 
son  humble  logis,  elle  recueillait,  avec  son  ancienne 
patronne,  la  sœur  de  celle-ci  et  sa  propre  mère;  la 
mort  (en  1902-1903)  des  deux  sœurs  que  soutenait 
l'inlassable  charité  de  M"""  Larroudé,  a  pu  seule  mettre 
un  terme  à  tant  de  dévouement,  et  cette  admirable 
femme  reste  endore  aujourd'hui- avec  sa  mère,  âgée  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  qu'elle  défend  victorieusement, 
par  son  travail,  contre  le  dénuement  et  la  mort. 

M™*  Flavia  Astruc,  veuve  Emile  Bays,  est  âgée  de 
soixante-dix-huit  ans.  Lauréate  du  prix  Monthyon  en 
1896,  elle  a  obtenu  une  médaille  et  500  francs.  Veuve, 
avec  les  ressources  les  plus  modestes,  elle  a  adopté, 
en  1880,  quatre  orphelins  en  bas  âge,  dont  la  mère 
était  une  fille  naturelle  de  son  mari,  née  avant  son 
mariage.  Au  prix  d'une  vie  de  sacriflces,  elle  éleva 
ces  enfants  et  fit  prendre  à  chacun  d'eux  une  profession 
qui  lui  permit  de  vivre  honorablement. 

M"*"  Joséphine  Serres  a  fondé,  le  3  novembre  1902, 
et  dirige,  depuis  cette  époque,  un  cours  professionnel 
qui  a  pour  but  d'apprendre  un  métier  aux  jeunes  filles. 

M.  Jean  Dubaquier  est  entré,  en  1889,  au  corps  des 
sapeurs-pompiers,  où  il  est  sergent.  Six  fois  blessé 
dans  son  service,  il  a  reçu  les  félicitations  de  son  chef 
de  corps,  et,  dans  un  incendie,  en  1896,  il  a  contribué 
au  sauvetage  de  deux  femmes. 

M.  Biron  (Jean-Alexis),  cocher  au  corps  des  sapeurs- 
pompiers,  depuis  1898,  a  reçu  de  nombreuses  bles- 
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suites  en  s^acquittant  de  ses  fonctions;  à  deux  l'eprises, 
il  a  été  porté  à  l'ordre  du  jour  et  a  mérité  les  éloges  de 
l'administration  municipale  pour  des  actes  de  dévoue- 
ment accomplis  avec  autant  de  sang-froid  que  d'abné- 
gation. 

M.  RoBiPf  (François),  gardien  de  la  paix  de  1"  classe, 
appartient  à  l'administration  depuis  le  1"  mai  1894.  Sa 
belle  conduite,  le  courage  qu'il  a  montré  en  différentes 
circonstances,  lui  ont  valu,  en  1895,  des  félicitations 
de  l'autorité  préfectorale,  des  mentions  honorables  en 
1896  et  en  1900,  et,  en  1903,  une  médaille  de  bronze  de 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

On  le  voit,  vos  lauréats  du  prix  Cardoze  méritent 
hautement,  Messieurs,  les  récompenses  que  vous  leur 
décernez  aujourd'hui,  grâce  à  la  généreuse  fondation 
de  votre  bienfaiteur;  je  suis  heureux  de  pouvoir  féli- 
citer publiquement  tous  ces  braves  gens  en  votre  nom. 

Vous  avez  attribué  le  prix  d'éloquence,  fondé  par  la 
Ville  de  Bordeaux,  à  M.  Paul  Bonnefon,  bibliothécaire 
à  l'Arsenal,  et  l'un  des  membres  correspondants  de 
l'Académie,  pour  son  Eloge  de  liosa  Bonheur.  Le  mé- 
moire de  M.  Bonnefon,  sobrement  écrit,  suit  la  grande 
artiste  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  Un  de  sa  carrière; 
l'appréciation  de  ses  œuvres  principales,  de  son  talent, 
révèle  un  critique  d'art  exercé;  enfin,  une  documenta- 
tion abondante,  mais  précise  et  sùie,  donne  au  travail 
de  M.  Paul  Bonnefon  un  intérêt  de  premier  ordre,  sur- 
tout au  point  de  vue  bordelais. 

Deux  envois  vous  sont  parvenus  pour  le  concours 
d'histoire;  dans  le  premier  :  Montaigne;  le  château; 
Montaigne   intime;    Pierre    Magne,  M.  l'abbé  Joseph 
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Neyrac  vous  a  présenté  une  intéressante  monographie 
de  sa  paroisse;  dans  le  second,  M.  Gérard  a  réuni 
sous  le  titre  de  :  Les  Mobiles  de  la  Gironde,  25*  régi- 
nieiilj  des  souvenirs  personnels  qui  forment  une  contri- 
bution parfois  émue,  toujours  attachante,  à  Thistoire 
(le  TAnnée  terrible.  Vous  avez  décerné  des  médailles 
d'argent  à  M.  l'abbé  Neyrac  et  à  M.  Gérard. 

Le  concours  d'agriculture  fut  particulièrement  inté- 
ressant cette  année,  et  vous  avez  attribué  des  mé- 
dailles d'argent  à  MM.  Gabriel  Viaud,  vétérinaire  de 
l'armée  à  Poitiers;  Eugène  Barbe,  médecin  vétérinaire 
à  Bazas;  Edouard  Crouzel,  pharmacien  à  La  Réole, 
ainsi  qu'une  mention  très  honorable  à  MM.  Bouygues 
et  Perreau,  le  premier,  docteur  es  sciences,  prépa- 
rateur de  botanique  à  l'Université  de  Bordeaux;  le  se- 
cond, vérificateur  de  culture  à  Langon,  pour  des  œu- 
vres de  vulgarisation  intéressantes,  et  susceptibles  de 
lendre  les  plus  grands  services  aux  agriculteurs  de 
notre  région. 

Reste  le  concours  de  poésie  et  de  littérature.  Comme 
chaque .  année,  plus  encore  peut-être  qu'aux  précé- 
dentes, les  envois  ont  été  nombreux;  votre  Commission 
a  dû  examiner  des  milliers  et  des  milliers  de  vers.  L'en- 
semble de  ce  concours  a-t-il  complètement  répondu  à 
vos  espérances?  Je  n'ose  l'af Armer,  Messieurs;  les 
pièces  abondent  où  s'étale  naïvement  l'inexpérience  de 
la  facture,  où  la  faiblesse  du  style  égale  le  manque 
absolu  d'inspiration.  Quelques  autres,  jusque  parmi  les 
meilleures,  sacrifient  aux  tendances  de  la  nouvelle  école 
et  offrent  un  trop  grand  nombre  de  ces  vers  sans  cé- 
sure, partant  sans  hannonie^  si  justement  appelés  vers 
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amorphes.  Cependant,  et  malgré  ces  réserves  trop  jus- 
tifiées, vous  avez  pu  couronner  quelques  belles  pièces, 
exemples  des  défauts  que  je  viens  de  signaler  et  plu- 
sieurs autres  qui,  avec  ces  défauts  mêmes,  offrent  un 
ensemble  de  rares  qualités  et  de  véritables  mérites  lit- 
téraires. Le  temps  ne  me  permet  guère  de  m'arrêter 
à  ces  critiques;  j'achève,  Messieurs,  la  revue  des  tra- 
vaux couronnés  par  vous  dans  les  concours  de  1904. 

Vous  avez  décerné  un  rappel  de  médaille  d'or  à 
M.  Alcide  Marot,  de  Nijon  (Haute-Marne),  pour  un  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  VAixhe  de  Noé.  M.  Marot  est 
un  véritable  poète;  pourquoi  faut-il  que  ses  vers  irré- 
prochables, vibrants,  et  d'une  facture  magistrale,  pro- 
cèdent presque  toujours  d'une  inspiration  qui,  très 
élevée  à  coup  sûr,  n'en  est  pas  moins  empreinte  d'un 
amer  et  désolant  pessimisme  ? 

M.  Paul  Rabot  vous  a  envoyé  une  pièce  en  un  acte 
et  en  vers,  relative  à  une  aventure  prêtée  par  la  légende 
à  la  jeunesse  du  roi  de  Navarre,  le  futur  Henri  IV, 
aventure  qui  inspira  jadis,  au  temps  où  l'on  chantait, 
bien  des  romances  sentimentales.  M.  Paul  Rabot  est 
un  poète  de  la  nouvelle  école;  c'est  dire  que  les  hiatus, 
les  vers  sans  césure  ou  dont  la  césure  tombe  sur  une 
muette  sont  assez  nombreux,  dans  sa  Fleurette  de  Gas- 
cogne; mais  de  très  remarquables  qualités  rachètent 
ces  défauts.  La  petite  pièce  de  M.  Paul  Rabot  marche 
d'une  allure  très  vive,  très  scénique;  la  langue  est 
pure  et  correcte,  le  vers  presque  toujours  alerte  et 
bien  frappé,  et  vous  avez  décerné  au  charmant  lever 
de  rideau  de  M.  Rabot  une  médaille  d'or. 
I  C'est  aussi  une  médaille  d'or  qu'obtient  un  autre  de 
nos  plus  anciens  lauréats,  M.  Henri  Fromont,  avec  une 
pièce  en  trois  actes  et  en  vers  intitulée  :  La  liamière. 
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Le  plus  grand  défaut  de  celte  comédie  est,  certaine- 
ment, le  manque  presque  absolu  de  cette  vie,  de  cette 
action  si  indispensable  aux  œuvres  de  théâtre.  Néan- 
moins, le  style,  la  facture  des  vers,  le  charme  poétique 
de  plusieurs  scènes,  font  de  la  pièce  de  M.  Fromont  une 
œuvre  attachante  et  qui  ne  se  lit  pas  sans  émotion. 

Un  autre  de  vos  anciens  lauréats,  M.  Pierre  Ardouin, 
obtient  un  rappel  de  médaille  d'argent  pour  une  char- 
mante saynète  intitulée  :  .4  la  Pêche  des  moules. 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  Tabbé  Lé- 
GLisE,  curé  de  Gensac  (Gironde),  pour  un  roman  his- 
torique :  La  Gorge  d'Enfer,  lequel,  au  milieu  de  bien 
des  longueurs  et  de  beaucoup  d'inexpérience  du  genre, 
contient  de  belles  descriptions,*  et  où  l'élévation  des 
sentiments  de  l'auteur  éclate  en  quelques  nobles  pages. 

Le  temps  me  manque,  Messieurs,  pour  analyser  les 
œuvres,  intéressantes  encore,  nui  ont  mérité  à  leurs 
auteurs  :  iM.  Hermann  Derose,  M***  Valentine  Faure, 
MM.  Jean  de  la  Rocca,  Traversier  et  William  Gas, 
une  médaille  de  bronze,  deux  mentions  très  honorables 
et  deux  mentions  honorables.  11  me  suffira  de  vous 
rappeler  que  d'heureuses  inspirations,  promesses  de 
meilleurs  succès  dans  un  prochain  avenir,  recomman- 
daient ces  essais  à  vos  suffrages. 

Voilà,  Messieurs,  un  résumé  que  je  crois,  complet 
et  fidèle  de  vos  travaux  de  l'année  dernière,  et  je  ne 
terminerai  pas  le  long  rapport  que  je  leur  ai  consacré 
sans  saluer  avec  émotion  ce  concours  de  1904;  il  per- 
met à  notre  Compagnie  de  couronner  les  seules  choses 
qui  consolent  et  réconfortent  au  milieu  de  toutes  les 
tristesses  d'ici-bas  :  de  nobles  actions  et  de  belles 
œuvres.  ' 


DISCOURS    DE   RÉCEPTION 

DE   H.  SAitRRAU 
Mesdaues, 


Lorsque,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  l'Académie  na 
tionale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
me  lit  l'honneur  de  me  recevoir  dans  son  sein,  je  lui 
exprimai  la  profonde  reconnaissance  dont  j'étais  pé- 
nétré, mais  je  ne  pus  dissimuler  ma  crainte  de  devoir 
beaucoup  trop,  dans  la  faveur  qui  m'était  octroyée,  à 
l'excessive  bienveillance  de  ceux  dont  je  devenais  l'heu- 
reux collègue. 

M.  Roy  de  Clolte,  alors  président,  me  répondit  avec 
cette  cordiale  amabilité  qu'égale  seule  l'exquise  déli- 
catesse de  son  esprit  : 

•(  Prenez  garde.  Monsieur,  que  votre  appréhension 
ne  tende  h  nous  soupçonner  d'imprudence...  Rassurez- 
vous  :  l'Académie  est  une  personne  fort  sage  et  fort 
circonspecte;  elle  n  bien  conscience  de  ses  volontés  et 
«le  ses  actes.  Son  choix  ne  s'est  pas  égaré  en  se  fixant 
sur  vous.  » 

Je  m'abstiendrai  aujourd'hui,  pour  ne  pas  encourir 
semblable  réprimande,  d'insister  sur  l'inquiétude  dont 
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• 

je  me  sentis  saisi  en  entrant  dans  ce  sanctuaire  des 
sciences,  de  la  littérature  et  des  arts.  Qu'il  me  soit 
permis,  du  moins,  de  redire  publiquement  quelle  grati- 
tude remplit  mon  cœur  à  votre  égard,  mes  chers 
Collègues,  et  avec  quelle  légitime  fierté  je  me  suis  vu 
désigné  par  vous  pour  représenter  ici  cet  art  de  la 
musique  qui  fut,  dès  mon  jeune  âge,  le  princi'pal  but 
de  l'activité  de  ma  vie. 

Pour  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  dont  je  vais  re- 
tenir l'attention  pendant  quelques  instants,  veuillez 
considérer  avec  indulgence  que,  si  je  mets  votre  pa- 
tience à  répreuve,  j'obéis  à  un  devoir  auquel  il  ne 
m'appartenait  pas  de  me  soustraire,  malgré  mes 
appréhensions  peut-être  trop  légitimes. 

La  tâche  qui  m'incombe  est  lourde.  Appelé  à  pro- 
noncer l'éloge  de  M.  Anatole  Loquin,  je  voudrais  sa- 
voir faire  revivre  devant  vous,  avec  le  captivant  attrait 
de  son  caractère  si  personnel,  cet  homme  de  bien  qui, 
en  disparaissant,  a  emporté  vos  plus  unanimes,  vos 
plus  vives  sympathies;  cet  écrivain  qui  fut  une  des 
figures  les  plus  originales  du  monde  de .  la  critique 
bordelaise;  cet  érudit  dont  la  mémoire  proverbiale  fut 
citée  comme  l'une  des  plus  vastes  encyclopédies  vivan- 
tes qui  aient  jamais  existé. 

Anatole  Loquin  fut  universellement  connu  du  monde 
intellectuel  bordelais.  Auditeur  assidu  de  toutes  les 
oremières  lyriques,  de  tous  les  concerts,  il  ne  se  pro- 
rluisit  aucune  démonstration  musicale  où  vous  n'ayez 
pu  le  voir  assister  en  témoin  nécessaire  et  attentif. 

Qui  de  vous  n'a  jamais  lu  avec  intérêt  quelqu'une 
de  ces  chroniques  si  documentées  qu'il  publia  pendant 
de  longues  années  dans  la  Gironde  sous  le  pseudonyme 
de  Paul  Lavigne? 
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Dans  cette  salle  enfin,  sa  parole  sincère  a  su  maintes 
fois  vous  captiver  dans  Télude  de  quelque  haute  ques- 
tion littéraire  ou  philosophique. 

A  révocation  de  son  nom  seul,  ne  réapparalt-il  pas 
à  vos  yeux,  cet  homme  excellent,  dont  Tallure  débor- 
dait de  bonhomie,  en  dépit  de  sa  stature  imposante,  de 
son  air  grave  et  réfléchi,  de  sa  voix  forte  et  profonde 
qu'il  enflait  d'un  ton  bourru  pour  dire  les  plus  aima- 
bles choses? 

Ne  voyons-nous  pas,  n'entendons-nous  pas  ce  bon 
gros  rire  satisfait  qui  éclatait  souvent  sur  son  visage 
épanoui,  lorsque,  au  cours'  d'une  disoussion,  il  s'arrê- 
tait, savourant  l'effet  produit  par  quelque  argument 
vainqueur? 

Ne  vous  souvient-il  point  de  l'avoir  rencontré  déam- 
bulant, le  visage  à  demi  enfoui  dans  cet  énorme  cache- 
nez  qu'il  n'abandonnait  qu'aux  époques  torrides?  Il 
passait  sans  vous  voir,  absorbé  dans  la  recherche 
d'une  nouvelle  formule  harmonique  ou  fredonnant  dis- 
crètement une  mélodie  préférée;  peut-être  aussi,  perdu 
dans  telle  de  ces  rêveries  philosophiques  qu'il  affec- 
tionnait tant. 

Car  Lqquin  travaillait  toujours.  Son  esprit,  sans 
cesse  en  éveil,  préparait,  à  toute  heure,  dans  la  rue 
même,  les  matériaux  qu'à  peine  rentré  dans  son  mo- 
deste cabinet,  il  mettait  en  ordre,  classait,  condensait, 
pour  en  édifier,  avec  une  prodigieuse  facilité  de  mise 
au  point,  ses  traités,  ses  études,  ses  articles. 

L'obstination  inlassable  de  ce  grand  travailleur  fut 
surtout  faite  d'enthousiasme  et  de  foi  ardente.  Il  aimait 
passionnément  la  musique,  dont  l'origine  divine  était 
pour  lui  incontestable,  et  cela  explique  l'opiniâtre 
constance  qui  lui  fit  consacrer  quarante-deux  ans  de 
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patientes  recherches  à  rédification  de  ce  colossal  ou- 
vrage qu'il  intitule  :  VHarmonie  rendue  claire. 

Je  voudrais  m*arrêter  un  instant  à  l'élude  de  ce 
livre.  Mais  cela  m'entraînerait  dans  un  abîme  de  consi- 
dérations et  de  discussions  techniques  où  je  n'oserais, 
vous  prier  de  me  suivre.  Je  dirai  seulement  que  VHar- 
monie rendue  claire  est  un  traité  basé  sur  des  don- 
nées absolument  neuves,  et  dont  le  plan  diffère  tota- 
lement de  celui  de  tous  les  traités  précédents. 

C'est  une  sorte  d'encyclopédie  et  comme  la  classifl- 
cation  présentée  sous  une  forme  originale,  ingénieuse 
et  très  révolutionnaire,  d'une  multitude  d'exemples 
d'enchaînements  d'accords,  observés  dans  les  œuvres 
de  presque  tous  les  maîtres  connus. 

Cet  ouvrage,  adoptant  le  tempérament  égal  dans 
toutes  ses^  conséquences  les  plus  extrêmes,  est  tout 
entier  basé  sur  la  gamme  duodécimale  chromatique,  à 
l'exclusion  de  la  gamme  septennale;  il  fait  table  rase 
(le  l'orthographe  usitée  jusqu'à  ce  jour,  et  que  Loquin 
condamne  en  termes  plus  que  sévères. 

Permeltez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  donner 
ici  la  parole  à  l'auteur  lui-même  : 

«  C'est  à  l'âge  de  \ingt  ans,  écrit  Loquin,  que  j'ai 
senti  que  j'avais  ici-bas  une  mission  à  remplir,  et 
que,  si  je  voulais,  je  composerais  un  jour  un  traité 
qui  ferait  oublier  tous  les  autres. 

»  Ce  traité  est  fait,  continue-t-il;  j'apporte  la  clas- 
sification qui  peut  fournir,  seule,  le  moyen  de  se  gui- 
der sur  cette  mer  immense  de  l'harmonie,  où  tant  de 
tfiéoririens  sagaces  et  ingénfeux  se  sont  perdus.  Je 
rebâtis  la  science  de  fond  en  comble.  Je  rends  raison, 
|M)ur  la  première  fois,  des  plus  saisissantes  nouveautés. 

»  Cela,  je  le  dois  à  une  notation,  une  algèbre,  une 
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écriture  analytique,  composée  de  nombres  et  de  let- 
tres :  merveilleux  instinimenl  de  compréhension  qui 
triomphe  dps  plus  grandes  difficultés  de  la  science  des 
accords. 

»  En  publiant  sous  sa  forme  définitive,  ajoute  Lo- 
quin,  le  résultat  suprême  de  mes  longs  efforts,  je  ne 
me  dissimule  pas  que  je  m'adresse  à  un  nombre  de  lec- 
teurs restreint.  Qu'importe!  Kléper  ne  faisait-il  pas 
exactement  la  même  réflexion  en  mettant  au  jour  les 
sublimes  découvertes  qui  devaient  immortaliser  son 
nom? 

))Je  publie  ce  livre,  disait  ce  beau  génie,  il  sera  lu 
par  rage  présent  ou  par  la  postérité,  peu  m'importe! 
Dieu  n'a-t-il  pas  attendu  six  mille  ans  un  contempla- 
teur de  ses  œuvres?  » 

La  révolution  que  préparait  Loquin  s'ac(K)mplira- 
t-elle  un  jour?  Il  est  certain  que  notre  système  musical 
actuel  n'est  point  d'une  logique  parfaite;  et,  d'autre 
part,  le  système  Loquin  n'est  pas  sans  avoir  soulevé 
des  critiques  sérieuses.  Je  ne  veux  que  mentionner 
l'appréciation  qu'en  fit  l'illustre  auteur  de  Sigurd  dans 
un  article  de  forme  un  peu  trop  caustique  peut-être. 
Loquin  en  éprouva  quelque  chagrin,  mais  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  répondre  à  M.  Reyer  une  lettre  pleine  de 
respectueuse  courtoisie.  Il  ne  lui  garda  aucune  ran- 
cune (ce  qui  n'est  point  sans  mérite)  et  continua  à 
affirmer  pour  ses  œuvres  la  même  profonde  admira- 
tion. 

Quoi  qu'il  advienne,  il  doit  être  au  moins  acquis 
que  VHarmonie  remine  claire  est  une  œuvre  absolu- 
ment personnelle,  une  œuvre  d'intime  conviction,  d'ana- 
lyse sévère  et  scrupuleuse,  qui  à  elle  seule  doit  suffire 
pour  sauver  à  jamais  de  l'oubli  l'érudit  qui  l'a  édifiée. 
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J'ai  dit  quel  ardent  enthousiasme  avait  soutenu  Lo- 
quin  dans  le  patient  labeur  auquel  il  consacra  la  ma- 
jeure partie  de  sa  vie.  Dans  toutes  les  manifestations 
de  son  activité  intellectuelle,  nous  retrouvons  la  même 
ardeur,  la  même  fer\^ente  conviction. ^Critique  musi- 
cal, à  travers  le  style  imagé  de  ses  comptes  rendus,  où 
il  ne  semblait  jamais  trouver  d'expressions  assez  hy- 
perboliques pour  traduire  ses  admirations,  et  où  son 
mécontentement,  inhaî}ile  aux  demi-mesures  et  aux 
vains  ménagements,  s'épanchait  en  termes  parfois 
écrasants,  nous  avons  pu  voir  à  quelles  émotions  il 
était  accessible. 

Du  moins,  si  la  vivacité  primesautière  de  ses  impres- 
sions se  traduisit  quelquefois  en  des  appréciations  un 
peu  dures,  la  bonté  naturelle  de  son  cœur,  à  Taspect 
de  la  blissure  faite,  s'émouvait,  et  la  droiture  de  son 
esprit  n'hésitait  pas,  au  besoin,  sur  les  conseils  d'une 
mûre  réflexion.,  à  faire  appel  du  jugement  que  lui- 
même  avait  porté. 

On  lui  a  reproché  certains  revirements  inattendus, 
qui  étonnèrent  quelques  lecteurs.  Il  me  semble,  au 
contraire,  qu'il  en  faut  déduire  la  preuve  d'une  res- 
pectable sincérité. 

Je  me  souviens  qu'il  avait  voué  à  la  musique  d'Aro- 
broise  Thomas  et  à  celle  de  Gounod  une  égale  antipa- 
thie. En  ce  qui  concerne  la  première,  il  resta  inébran- 
lable, et  qui  songerait  à  l'en  blâmer?  Ouant  à  la  se- 
conde, il  finit  par  changer  d'avis,  et  ne  s'en  défendit 
point,  loin  de  là!  Faut-il  lui  en  faire  un  crime? 

De  pareilles  évolutions,  dans  l'esprit  d'un  homme 
qui  se  maintient  constamment  au  courant  de  toutes 
Ips  productions  nouvelles  de  la  pensée  humaine,  ne 
sont-elles  pas  logiques?  Ne  sont-elles  pas  la  consé- 
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quence  nécessaire  des  progrès  de  notre  intelligence  en 
même  temps  que  des  changements  que  Tâge  et  Texpé- 
rience  de  la  vie  apportent  à  notre  sensibilité,  à  notre 
manière,  d'envisager  les  choses! 

Parfaitement  conscient  de  Timpuissance  de  la  cri- 
tique  et  de  sa  failllbilité,  Loquin  n'ignorait  pas  que 
s'il  lui  appartient  de  discuter,  elle  ne  saurait  prétendre 
à  juger,  car  ses  jugements  sont  caducs  et  manquent 
de  légitime  et  durable  sanction. 

A  ce  sujet,  la  lecture  des  critiques  ou  des  louanges 
émanées  des  plumes  les  plus  influentes,  qui  ont  ac- 
conq)agné  Tapparition  de  tant  d'œuvres  d'art  aujour- 
d'hui inversement  consacrées  ou  condamnées,  suffirait 
à  nous  édifier  grandement,  si  nous  conservions  encore 
quelques  illusions  en  la  valeur  des  appréciations  con- 
temporaines. 

Loquin  aimait  à  répéter  :  ((  Je  dis,  dans  mes  arti- 
cles, ce  que  je  pense.  Si  demain  je  découvre  que  j'ai 
mal  pensé,  je  reviendrai  volontiers  sur  mes  apprécia- 
tions premières,  et  je  serais,  en  tout  cas,  désolé  qu'on 
prît  pour  parole  d'évangile  une  critique  que  je  livre 
humblement  à  la  discussion  de  mes  lecteurs.  » 

Je  citerai  comme  preuve  éclatante  de  la  probité  de 
Loquin  un  mot  qu'il  osa  laisser  tomber  .de  sa  plume 
dans  le  compte  rendu  d'un  concert  où  fut  exécutée  cer- 
taine œuvre  de  la  nouvelle  école,  toute  pleine  de  ces 
audaces  qui  consternaient  le  public  non  averti  d'il  y  a 
quelque  dix  ou  quinze  ans. 

«  Cela  est  certes  d'une  écriture  très  savante,  disait- 
il  en  substance.  Je  sens  bien  que  celui  qui  a  composé 
pareille  œuvre  est  réellement  quelqu'un  :  peut-être 
plus  tard  deviendrai-je  son  fervent  adepte,  mais  au- 
jourd'hui, «  je  ne  comprends  pas!  » 
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Il  est  inutile  de  dépeindre  rétonnement  que  produisit 
une  telle  déclaration,  et  les  ironies  qu'elle  excita.  On 
n'avait  jamais  vu  chose  pareille!  Un  aveu  à  ce  point 
dépouillé  d'artiflce  était  inadmissible!  C'était  la  faillite 
de  la  critique. 

Pour  moi,  je  pensai  naïvement  que  Loquin  parlait 
en  honnête  homme,  et  que  sa  prudente  réserve  devrait 
servir  de  modèle  à  tous  les  snobs  d'arrière  ou  d'avant- 
garde,  qui,  sans  plus  «  comprendre  »  les  uns  que  les 
autres,  n'hésitent  cependant  pas  à  se  prononcer  très 
catégoriquement  sur  les  sujets  les  plus  superficiel- 
lement effleurés. 

Je  dis  un  jour  à  Loquin  : 

(c  La  critique  est-elle  un  art,  une  science?  L'art  est 
absolument  libre  et  personnel.  L'art,  c'est  l'artiste  lui- 
même.  La  science  est  impersonnelle,  et  soumise  à  la 
loi.  Seules,  les  méthodes  sont  personnelles  au  savant 
qui  les  invente.  Si  donc  la  critique  est  un  art,  elle  n'en- 
gage que  la  responsabilité  de  l'écrivain;  la  partialité 
involontaire,  inconsciente  de  celui-ci  sera  inévitable, 
presque  toujours.  A  coup  sûr,  il  est  acquis  que  son 
opinion  est  à  son  tour  sujette  à  discussion. 

»  Si  la  critique  est  une  science,  ses  méthodes  repo- 
sent sur  des  principes  immuables,  sur  des  axiomes. 
Que  fera-t-elle,  alors,  de  la  liberté  et  de  la  person- 
nalité de  Tarliste,  son  justiciable? 

»  —  La  critique,  répondit  Loquin,  n'est  exclusive- 
ment ni  un  ait  ni  une  science,  mais  participe  des 
deux.  Impuissante  à  rien  édifier,  mais  douée  d'une 
force  de  destruction  redoutable,  elle  est,  à  tout  pren- 
dre, le  stimulant  souverain,  l'aiguillon  nécessaire; 
quand  elle  n'est  pas  la  mouche  du  coche,  ajouta-t-il  en 
riant.  Elle  est  aussi  le  frein  modérateur  qui  retient  sur 
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les  pentes  dangereuses,  mais  dont  Taction,  si  bienfai- 
sante parfois,  peut  devenir  destructive  de  tout  progrès. 

»  Conscient  de  la  dangereuse  portée  et  de  l'incer- 
taine justesse  de  Tarme  qu'il  tient  dans  ses  doigts,  et 
tout  en  s'attachant  à  senir  la  cause  de  Tart,  par  la 
guerre  au  mauvais  goût,  le  critique  doit  songer  aux 
blessures  inutiles  ou  imméritées,  douloureuses  ou  quel- 
quefois mortelles  que  sa  plume  peut  imprudemment 
causer,  d'un  simple  trait,  surtout  si  ce  trait  est  un 
b-ait  d'esprit  qui  restera.  » 

Imbu  de  ces  idées,  Loquin  était  devenu,  en  dernier 
lieu,  indulgent  au  suprême  degré. 

Parmi  les  lecteurs  de  la  Gironde,  quelques-uns  lui 
en  ont  su  parfois  mauvais  gré,  car  nous  sommes  ainsi 
faits  que  nous  ne  nous  complaisons  guère  à  Téioge 
trop  accentué  ou  trop  prolongé  de  notre  prochain,'  et 
que  rien  ne  nous  intéresse  comme  un  bon  éreintemenl, 
fût-il  entaché  de  la  plus  criante  injustice,  et  la  vic- 
time fût-elle  de  nos  amis. 

On  évaluerait  difficilement  la  somme  de  labeur  que 
Loquin  consacrait  à  la  réunion  des  documents  dont 
il  édiflait  ses  longs  articles,  ses  travaux  successifs  sur 
l'harmonie  et  tant  d'études  sur  des  objets  si  divers. 

Dès  qu'un  sujet  avait  fixé  son  attention,  on  peut  dire 
que  Loquin  lui  appartenait  tout  entier.  11  ne  savait  pas 
ce  que  c'est  que  d'effleurer  une  question. 

On  n'en  citerait  guère,  parmi  celles  qui  ont  sollicité 
son  intérêt,  dont  il  n'ait  envisagé  les  plus  multiples 
aspects  et  sur  lesquelles  il  n'ait  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  la  discussion  la  plus  minutieuse. 

Je  pourrais  rappeler  une  analyse  des  Huguenots  et 
de  Guillaume  Tell  qui  i^emplit  vingt-quatre  chroniques 
de  la  GirotUâel 
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Parterai-je  de  ces  fameuses  études  intitulées  :  Le 
Secret  du  Masque  de  Fer  (1883),  Molière  à  Bordeaux 
(1898),  Le  Prisonnier  masqué  de  la  Bastille  (^900),  où 
Loquin  a  entassé,  en  de  gros  volumes,  toute  une  mine 
de  documents    aussi  intéressants  que  variés? 

Cet  exubérant  enthousiasme  qui  anime,  en  Loquin, 
le  littérateur  el  le  musicien,  nous  le  sentons  vibrer 
aussi  fortement  dans  le  philosophe. 

Sa  philosophie,  avant  tout  sentimentale  et  faite  de 
convictions  innées,  aimait  à  s'étayer  peut-être  plus 
encore  sur  l'inspiration  chaleureuse  de  son  cœur  que 
sur  les  froids  et  décevants  arguments  du  raisonnement 
humain,  si  souvent,  hélas!  en  contradiction  avec  lui- 
même. 

Dans  cette  louchante  dissertation  intitulée  :  Où  vont 
les  Morts!  dans  ces  méditations  sur  Texistence  de  Dieu 
et  rimmortalité  de  Tâme,  dont  il  lut  une  partie  lors- 
(|u'il  prit  une  dernière  fois  la  parole  à  cette  tribune, 
et  qui  furent  comme  son  testament  philosophique, 
avec  quelle  ardeur  affirmait-il  sa  croyance  invmcible! 
Avec  quelle  joie  s'abandonnait-il  à  son  inébranlable 
confiance  en  rinfaillibilitè  de  l'intuition! 

Je  ne  connais  qu'un  seul  ordre  d'application  où  la 
dévorante  ardeur  de  Loquin  se  soit  trouvée  en  défaut, 
vaincue,  désemparée,  l'abandonnant  à  l'unique  senti- 
ment du  devoir  professionnel. 

Ecoutez  l'aveu  non  déguisé  qui  lui  échappa  dans  ce 
conseil  aux  jeunes  gens  en  quête  d'une  situation  so- 
ciale :  <(  0  vous  qui  vous  croyez  aptitude  et  puissance, 
si  modestes  fussent-elles,  pour  les  choses  de  la  ré- 
flexion el  de  la  pensée,  n'entrez  jamais  dans  une  admi- 
nistration! » 

Or,  Loquin  était  entré  le  I"  janvier  1853  à  la  Douane 
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comme  surnuméraire,  pour  n*en  sortir  que  quarante- 
deux  ans  après,  à  titre  de  retraité;  et  ce  fut  pour  lui, 
selon  ses  propres  expressions,  un  malheur  sans  com- 
pensation que  d'avoir  été  voué  ainsi  à  une  profession 
qui  absorba  la  plus  belle  part  de  son  existence. 

Comprend-on  ce  que  devait  endurer  notre  pauvre 
ami  pendant  de  longues  heures  où,  dans  son  bureau, 
toujours  en  proie  à  la  hantise  grisante  des  pensées  qui 
emportaient  sans  cesse  son  esprit  vers  Tes  plus  hautes 
sphères,  il  lui  fallait  contraindre  sa  plume,  si  avide 
de  plus  nobles  travaux,  à  une  besogne  fastidieuse, 
invariablement  monotone,  automatique  et  chargée  de 
responsabilités  qui  n'excusent  aucune  distraction,  au- 
cune absence  d'espiit. 

Aussi  quelle  joie  lorsque,  au  milieu  de  ses  clients 
habituels,  se  glissait  un  ami  venu  pour  lui  parler  mu- 
sique, littérature! 

Hélas!  joie  de  peu  de  durée!  L'entretien  réconfor- 
tant ne  pouvait  se  prolonger.  Les  clients  de  la  Douane, 
les  contribuables  (genus  irritabile),  n'aiment  guère  at- 
tendre; il  fallait  bientôt,  héroïquement,  congédier  l'ami 
et  retourner  aux  barèmes  et  autres  plates  écritures. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  réussît  toujours  à  y 
retounier  tout  entier,  et  j'ai  ouï  dire  que  maint  client 
fut  parfois  surpris  de  l'entendre  rédiger  un  vulgaire 
acquit  sur  la  moisique  d'un  beau  récitatif  de  Gluck, 
Berlioz  ou  Meyerbeer,  discrètement  murmuré  à  voix 
basse. 

C'est  de  notre  nature  même  que  jaillit  la  vraie 
source  de  nos  joies  et  de  nos  peines. 

Loquin  était  fait  pour  souffrir  cruellement  des  dures 
exigences  de  son  métier. 

Un  caractère  moins  fortement  trenii)é  n'eût  pas  ré- 


—  366  — 

sisté  pendant  quarante-deux  ans  à  si  dure  épreuve. 
Loquin,  doué  d'une  puissance  de  labeur  herculéenne, 
dut  prendre  sur  son  sommeil  les  heures  qu'il  consa- 
crait à  ses  travaux  littéraires,  à  ses  comptes  rendus 
musicaux;  et  l'on  sait  qu'il  n'écourtait  point  ses  cri- 
tiques, toujours  émaillées  des  multiples  anecdotes  que 
son  intarissable  mémoire  semait  si  complaisamment 
sous  sa  plume. 

Aussi,  rien  ne  put  dépeindre  le  sentiment  de  béati- 
tude qu'il  éprouva  lorsque,  l'heure  de  la  retraite  ayant 
sonné,  il  dit  à  son  bureau  de  la  Douane  un  délinitif 
adieu. 

Enfin!  disait-il,  je  vais  pouvoir  vivre  de  ma  vraie 
vie  et  prendre  possession  de  moi-même!  Il  semblait 
que  la  liberté,  en  lui  apportant  le  bonheur,  rendait  à 
son  esprit  une  jeunesse  nouvelle. 

Triomphant  des  atteintes  d'une  maladie  qui  faillit 
l'emporter,  Loquin  put  enfin  mettre  la  dernière  main  à 
son  traité,  en  corriger  les  épreuves  (travail  gigan- 
tesque!), le  voir  imprimé  et  livré  au  public.  Les  flat- 
teuses approbations  qu'il  reçut  de  hautes  notabilités 
musicales  lui  allèrent  au  cœur. 

La  mort,  en  enlevant  à  notre  affection  des  êtres  qui 
nous  furent  chers,  laisse  en  nos  cœurs,  avec  le  regret 
ineffaçable,   un  ferment  invincible  de  révolte. 

Nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  l'irréparable  perte. 

Si,  entraînés  dans  le  courant  de  la  vie,  nous  parais- 
sons pour  an  temps  distraits  de  nos  deuils,  l'heure 
vient  souvent  où,  évoqué  par  les  circonstances,  le  sou- 
venir renaît  soudain  dans  toute  sa  lucidité,  et  avec  lui 
se  ravive  la  douleur  qu'on  croyait  éteinte. 

C'est  ainsi  que,  deux  ans  après  la  mort  de  notre 
ami  Loquin,  en  nous  retrouvant  ici,  dans  une  de  ces 


réunions  où  sa  personnalité  joua  un  râle  si  important, 
et  où  l'instinct  de  nos  regards  le  cherche  malgré  nous, 
nous  nous  sentons  repris  de  tristesse,  comme  le  jour 
où  nous  apprîmes  la  poignante  nouvelle.  El  cependant, 
si.  dépouillant  tout  sentiment  égoïste,  nous  obligeons 
notre  pensée  à  ne  s'occuper  que  du  cher  disparu,  au 
~  lieu  de  songer  à  la  perte  qui  nous  fut  infligée,  une 
grande  sérénité  doit  s'étendre  sur  nos  regrets. 

La  dernière  période  de  la  vie  de  Loquin  tut  heureuse. 
Il  est  parti  avec  la  joie  d'avoir  réalisé  le  rêve  de  sa 
vie,  avec  la  conviction  d'avoir  bien  rempli  sa  tâche  et 
de  laisser  une  œuvre  qui  ne  périra  pas. 

II  le  proclame  lui-même  par  cette  épigraphe  en  tête 
de  son  traité  :  Et  lux  facta  est.  Et  il  ajoute  dans  sa 
préface  :  «  Quelles  que  soient  les  épreuves  que  me  ré- 
serve le  petit  nombre  d'années  qui  me  restent  à  vivre, 
je  puis  espérer  ne  pas  mourir  tout  entier,  et  ce  me 
sera  une  consolation  de  penser  que  mon  nom,  peut- 
être,  me  survivra.  » 

Auguste  Comte  a  écrit  :  «  Qu'est-ce  qu'une  belle  vie? 
Une  pensée  de  jeunesse  réalisée  dans  l'âge  mûr  !  » 

Qu'est-ce  qu'une  belle  mort?  dirons-nous  à  notre 
tour,  sinon  la  conscience  d'une  belle  vie? 

Imposons  donc  silence  à  nos  plaintes;  seule,  une 
action  de  grâce  doit  s'élever  de  nos  cœurs  vers  la  Pro- 
vidence qui  accorda  à  notre  cher  ami  disparu  une  Un 
si  enviable  I 
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1 


REPONSE  DE  M.  LE  PRESIDENT 


A  M.  SARREAU 


Monsieur, 

Votre  beau  discours  débute  par  une  assertion  contre 
laquelle  s'était  déjà  élevé  mon  distingué  prédécesseur 
à  la  présidence,  M.  Roy  de  Glotte,  et  contre  laquelle 
je  vous  demande  à  mon  tour  la  permission  de  m'insur- 
ger,  malgré  votre  crainte  d'encourir  une  nouvelle  répri- 
mande. J'espère  que  vous  verrez  dans  mon  insistance 
une  preuve  de  la  haute  estime  que  je  professe  à  votre 
égard. 

Vous  craigniez,  avez-vous  dit,  que  votre  entrée  à 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux ne  fût  d*ue  à  l'excessive  bienveillance  des  mem- 
bres de  cette  Compagnie.  Or,  cette  assertion  serait  de 
nature  soit  à  diminuer  considérablement  votre  valeur 
personnelle,  soit,  ce  que  vous  ne  pensez  certainement 
pas,  à  déprécier  l'art  merveilleux  auquel  nous  devons 
votre  présence  au  milieu  de  nous.  Votre  valeur  person- 
nelle? Mais,  Monsieur,  elle  est  connue  de  tous  à  Bor- 
deaux, et  la  présence  de  ce  nombreux  auditoire  suffi- 
rait seule  pour  prouver  dans  quelle  haute  estime  vous 
êtes  tenu  dans  le  monde  artistique  et  particulièrement 
dans  le  monde  musical  de  notre  ville;  j'aurai,  du  reste, 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  point  tout  à  l'heure;  quant 
à  Tart  qui  vous  a  ouvert  les  portes  de  l'Académie, 
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j'essaierai  de  vous  démontrer  son  affiliation  lointaine 
avec  notre  Compagnie  et  d'expliquer  par  cela  même 
combien  votre  place  était  marquée  parmi  nous.  Mais 
avant,  permettez-moi  de  m'associer  et  d'associer  l'Aca- 
démie tout  entière  à  l'éloge  magistral  que  vous  venez 
de  faire  du  regretté  Loquin,  votre  prédécesseur,  ce 
travailleur  infatigable  qui,  malgré  les  longues  heures 
consacrées  à  une  occupation  journalière  peu  en  rapport 
avec  ses  goûts  personnels,  a  su  particulièrement  don- 
ner quarante-cinq  ans  de  son  existence  à  une  étude  de 
l'harmpnie  basée  sur  des  règles  tout  à  fait  nouvelles. 
A  ce  propos,  je  veux  rappeler  une  anecdote  que  racon- 
tait Loquin  lorsque,  en  1897,  il  fut  appelé  au  fauteuil 
de  la  présidence  de  l'Académie.  Dans  les  premières 
années  de  son  séjour  à  Bordeaux,  Loquin  publiait  déjà, 
par  conviction,  dit-il,  des  brochures  sur  sa  théorie  de 
la  musique  et  rencontrait  fort  peu  d'encouragements 
de  la  part  des  professeurs  d'harmonie  de  notre  ville, 
lorsque,  pénétrant  un  soir  dans  l'amphithéâtre  de  la 
rue  Montbazon,  il  aperçut  un  grand  tableau  noir  sur 
lequel  étaient  tracés  à  la  craie  des  signes  qui,  de  loin, 
lui  paraissaient  assez  cabalistiques;  il  s'approcha  et 
fut  saisi  tout  d'un  coup  d'une  émotion  indicible  en  re- 
connaissant son  tableau  de  la  tonalité  moderne.  Quel 
succès  inespéré!  ses  théories  enseignées  publiquement, 
officiellement,  en  pleine  Faculté  des  Sciences,  et  par 
qui?  par  le  professeur  Baudrimont,  celui  qui  plus  tard 
devait  l'engager  à  présenter  d'abord  ses  travaux,  puis 
sa  candidature  à  l'Académie.  Et  il  ajoutait,  pour  payer 
une  dette  sacrée  à  Baudrimont,  ces  paroles  bien  dignes 
de  son  caractère  et  de  ses  sentiments  :  «.La  reconnais- 
sance du  cœur  est  un  besoin  impérieux  pour  tous  ceux 
qui  ont  le  grand  bonheur  de  croire  à  l'idéal!  »  Après 
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vous,  Monsieur,  je  me  reconnais  indigne  d'apprécier 
l'œuvre  musicale  de  Loquin;  permettez-moi  seulement 
d'ajouter  quelques  mots  sur  sa  vie  de  chroniqueur 
musical  et  d'homme  privé. 

Loquin,  dites-vous^  aimait  passionnément  la  musique, 
et  à  cet  amour  s'associaient  dans  son  esprit  de  grandes 
pensées  philosophiques  dont  profitaient  ses  lecteurs. 
Mais,  à  mon  avis,  cette  association  était  toute  natu- 
relle, car  on  sait  que  les  grands  maîtres  de  l'art  musi- 
cal sont  avant  tout  de  grands  penseurs,  fortement 
versés  dans  l'étude  des  lettres  et  des  sciences;  j'ajoute 
que  celui  qui  voyait  Loquin  déambulant,  conune  vous 
dites,  absorbé  dans  une  formule  harmonique,  se  ren- 
dait parfaitement  compte  de  sa  passion  musicale,  car 
vous  savez  mieux  que  moi.  Monsieur,  que  tout  bon 
musicien  doit  se  surprendre  à  penser,  à  rêver  en  mu- 
sique, modulations,  sonorités  captivantes  se  présen- 
tant naturellement  à  son  esprit.  N'est-il  pas  avéré,  par 
exemple,  que  Beethoven,  un  des  plus  grands  génies  des 
xviii*  et  xix*  siècles,  composait  toujours  en  marchant; 
que  Félicien  David,  l'auteur  de  Lalla-Rouck  et  de  la 
Perle  du  Brésil,  était  à  la  fois  un  musicien  modeste,  un 
poète,  un  rêveur;  que  Gounod,  une  des  gloires  de  la 
musique  française,  était  doublé  d'un  philosophe  et  d'un 
érudit? 

Un  second  passage  de  votre  discours  m'a  encore 
frappé,  c'est  celui  où  vous  rappelez  la  délicatesse, 
l'empressement  que  mettait  Loquin  à  revenir  sur  ses 
appréciations  premières,  lorsqu'il  admettait  la  possi- 
bilité d'avoir  commis  une  erreur  dans  ses  comptes 
rendus  musicaux  livrés  à  l'appréciation  du  public.  Il 
est  certain  que  les  critiques  d'art  qui  écrivent  dans  les 
journaux  sont  forcés  par  les  exigences  du  public  d'ac- 
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comirfir  à  tout  instant  un  tour  de  force  extraordinaire, 
et  c'est  alors  pour  eux  un  véritable  mérite  de  revenir 
sur  un  jugement  trop  précipilé  pour  le  modifier  sans 
toulerois  paraître  se  déjuger.  Quoi  qu'en  dise  Loqiiin, 
cela  lui  arrivait  rarement,  car  il  était  de  ceux  qui,  sous 
un  air  grave,  savent  comprendre  réellement  la  nuisique 
et  y  trouver  des  jouissances  pures  et  infinies  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  talenls  étayés  sur  une  étude  appro- 
tondie  des  vrais  classiques,  et  sur  la  contemplation 
des  grands  maîtres  du  plus  éihéré  des  arts. 

Da»s  ses  dernières  années,  Loquin,  retiré  à  Chaba- 
nais,  chez  ses  enfants,  a  passé  de  longues  heures  à 
rêver  à  des  travaux  variés,  s'occupant  de  philosophie 
le  matin,  écrivant  sur  les  chansons  populaires  le  soir, 
el,  comme  récréation,  toumissant  son  feuilleton  de 
quinzaine  au  journal  la  Gironde.  Il  lui  aurait  fallu  vivre 
quelques  mois  encore  pour  terminer  son  histoire  popu- 
laire des  chants  de  la  Fi-anrCj  travail  auquel  il  s'achar- 
nait avec  ardeur  quelques  jouis  avant  sa  mort.  Lors- 
que j'aurai  dil  de  Loquin  qu'il  fut  juste,  bon,  rempli 
d'urbanité,  j'aurai  payé  avec  vous,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie, une  dette  de  reconnaissance  à  la  mémoire  du 
collègue  dont  tous  venez,  Monsieur,  de  nous  retracer 
l'existence  musicale  et  philosophique  avec  une  si 
grande  compétence. 

Je  reviens  maintenant  à  l'art  de  la  musique  à  Bor- 
deaux, au  nom  duquel  vous  ont  élé  ouvertes  les  portes 
de  l'Académie,  et,  comme  mon  appréciation  person- 
nelle sur  cette  question  pourrait  être  entachée  d'in- 
compétence, j'emprunterai  aux  écrits  de  notre  savani 
collègue  M.  Céleste,  quelques  traits  relatifs  à  la  créa- 
tion de  la  première  Académie  de  musique  dans  notre 
vUle. 
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C'est  au  début  du  xviii*  siècle,  dit  M.  Céleste,  que 
paraissent  s'être  réunis  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux, en  société,  des  musiciens  amateurs,  joints  à 
des  membres  exécutants,  chanteurs  et  instrumentistes, 
et  à  des  musiciens  gagistes;  mais  bientôt  on  ajouta  à  ces 
trois  classes  une  quatrième  composée,  suivant  Tabbé 
Beilet,  d'un  nombre  de  demoiselles  pour  chanter  aux 
récits  et  aux  chœurs,  parce  que  «  sans  dessus  chantant, 
on  ne  peut  avoir  de  belle  exécution  de  musique.  »  L'em- 
blème de  la  Société  étant  une  lyre  avec  la  devise  Feli- 
dus  una,  on  appela  celle-ci  Y  Académie  des  Lyriques^ 
et  il  est  démontré  que  les  concerts  qui  s'y  donnaient 
étaient  très  variés.  En  attendant  l'ouverture  des  con- 
certs, les  académiciens,  tous  gens  qui  avaient  fait  de 
bonnes  études,  traitaient  entre  eux  des  sujets  d'his- 
toire, de  lettres,  de  physique,  dans  le  lieu  même  de 
leurs  réunions.  Mais  bientôt  la  lutte  devint  assez  vive 
entre  les  partisans  des  lettres  et  ceux  des  sciences 
pour  qu'une  rupture  s'ensuivît;  de  là  sortirent  deux 
Académies  :  une  ayant  son  siège  rue  Sainte-Eulalie, 
l'autre  rue  Sainte-Catherine. 

La  première  ne  paraît  pas  avoir  vécu  longtemps; 
quant  à  la  seconde,  elle  continua  à  s'occuper  de  phy- 
sique en  même  temps  qu'elle  donnait  des  concerts  chez 
l'un  ou  l'autre  de  ses  membres  jusqu'au  jour  où,  en 
1711,  elle  s'installa  rue  des  Ayres,  dans  le  logis  du 
sieur  Bretons,  avocat. 

C'est  donc  ce  goût  pour  la  musique  qui,  réunissanl 
des  gens  intelligents  et  instruits,  fit  naître  l'Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  à  la- 
quelle, grâce  à  la  protection  du  duc  de  La  Force, 
Louis  XIV  octroya,  le  5  septembre  1712,  des  lettres 
patentes  assurant  son  existence.  L'influence  de  Sar- 
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reau  de  Boynet,  premier  directeur  de  la  nouvelle  Aca- 
démie, se  fit  sentir  à  Bordeaux  pendant  la  plus  grande 
partie  du  xviii*  siècle,  et  Montesquieu  lui-même  s'inté- 
ressait beaucoup  aux  études  sur  le  son  et  la  musique. 

Par  ce  qui  précède,  vous  voyez,  Monsieur,  ce  que 
TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux doit  à  la  musique,  et  vous  comprenez  mainte- 
nant combien  elle  a  été  heureusement  inspirée  en  vous 
choisissant  aujourd'hui,  pour  perpétuer  dans  son  sein 
les  grands  souvenirs  d'antan  et  les  bons  préceptes  de 
Tart  musical  actuel. 

J'ajoute  que  votre  place  ici  se  trouvait  encore  tout 
indiquée  par  vos  antécédents  aussi  bien  que  par  vos 
talents  personnels,  d'autant  mieux  que  vous  entretien- 
drez parmi  nous  les  bonnes  traditions  laissées  par 
d'éminents  musiciens  bordelais,  tels  que  Lamoureux, 
Colonne,  Taffanel,  ces  grands  maîtres  sachant  tout, 
comprenant  tout,  desquels  on  a  pu  dire  qu'ils  ont  été 
du  nombre  des-  plus  grands  facteurs  de  l'évolution  mu- 
sicale, puisqu'ils  se  sont  appliqués  à  répandre  dans  le 
public  les  œuvres  de  Berlioz,  César  Franck,  Massenet, 
Saint-Saëns  et  autres  compositeurs  non  moins  remar- 
quables. 

Fils  d'Auguste  Sarreau,  le  professeur  de  chant  qui  a 
laissé  dans  notre  ville  d'inoubliables  souvenirs,  vous 
avez,  comme  lui,  apporté  votre  dévouement  à  l'art  mu- 
sical et  aux  œuvres  philanthropiques. 

Elève  de  Fissot  pour  le  piano,  le  contre-point  et  la 
composition,  et  de  Guiraud  pour  l'orchestration,  vous 
avez  aussi  reçu  les  conseils  de  grands  maîtres,  qui  sont 
Saint-Saëns  et  César  Franck;  c'est  assez  dire  combien 
vous  êtes  vous-même  passé  maître  dans  l'art  du  pia- 
niste et  dans  l'art  d'écrire  pour  l'orchestre  et  pour  les 
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voix;  vos  œuvres  sont  toujours  empreintes  d'une  origi 
nalité  réelle,  et  le  rapporteur  de  la  Commission  chargée 
de  soutenir  votre  candidature  à  l'Académie  nous  a  ap- 
pris que,  parmi  vos  .brillants  succès,  il  fallait  citer  un 
Episode  symphonique,  exécuté  par  Pugno  aux  concerts 
Colonne,  en  1899.  On  cite  encore  de  vous  bien  des  œu- 
vres remarquables,  mais  votre  œuvre  maîtresse  est 
incontestablement  La  Louve,  drame  lyrique,  dont  la 
presse  d'Alger  et  celle  de  Bordeaux  ont,  dans  des  arti- 
cles les  plus  élogieux,  constaté  les  succès  obtenus 
dans  ces  villes  en  1900  et  1901.  Organisateur  des  con- 
certs du  Dépôt  de  mendicité,  de  l'Œuvre  des  jeunes 
aveugles,  des  Enfants  abandonnés  de  la  colonie  de 
Saint-Louis,  vous  avez  été  le  maître  des  Talazac, 
Cobalet,  Cossira,  de  Julia  Guiraudon,  tous  artistes 
éminents  qui  fournirent  une  belle  carrière  à  TOpéra- 
Comique  de  Paris,  sans  compter  les  nombreux  pro- 
fesseurs et  amateurs  bordelais  élevés  à  votre  école 
et  devenus  des  voix  et  des  musiciens  distingués. 
Conférencier  à  la  Société  Philomathique,  administra- 
teur de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  rédacteur  mu- 
sical au  journal  la.  Gironde,  et  tant  d'autres  titres 
encore  qui  vous  désignaient  pour  succéder  à  Loquin 
à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux  !  Il  paraît  même  que  la  musique 
n'absorbe  pas  tout  votre  temps,  puisque  vous  avez 
trouvé  le  moyen  d'écrire  une  superbe  étude  sur 
Saint-Saéns,  sous  le  titre  :  Ambition,  Amour,  toute 
Vactivité  humaine  est  là.  Bref,  Monsieur,  je  suis  heu- 
reux de  proclamer  devant  un  auditoire  aussi  distingué 
l'importance  de  tous  vos  mérites,  et  de  pouvoir  vous 
dire  que  le  plus  beau  fleuron  de  votre  couronne  est 
d'avoir  employé  votre  talent  dans  bien  des  circons- 
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tances  au  soulagement  des  malheureux,  à  Taméliora- 
tion  du  sort  de  ceux  qui  souffrent. 

A  TAcadémie,  Monsieur,  vous  serez  en  bonne  com- 
pagnie, avec  M.  Sourget,  Tun  des  doyens  de  l'art  mu- 
sical à  Bordeaux;  avec  M.  Samazeuilh,  critique  musical 
bien  connu  et  dont  les  salons  sont  le  rendez-vous  de 
nos  plus  grands  amateurs  et  compositeurs  bordelais; 
avec  M.  Ducaunnès-Duval,  un  violoncelliste  ayant  fait 
partie  pendant  plus  de  vingt  ans  des  orchestres  de  la 
Société  philharmonique  et  de  la  Société  de  Sainte-Cé- 
cile, sans  compter  tous  ceux  d'entre  nous  qui,  comme 
votre  seniteur,  ont  quelquefois  la  velléité  de  caresser 
Tivoire,  et,  au  point  de  vue  poétique,  avec  M.  le  D'  Ga- 
rât, dont  les  vers  ont  chanté  les  douceurs  de  l'aimable 
mandoline. 

Lorsque,  enfin,  je  vous  aurai  rappelé  que  l'Académie 
de  Bordeaux  a  eu  l'honneur  de  compter  parmi  ses 
membres  Guillaume-Henri  Brochon,  le  créateur  de  la 
Société  de  Sainte-Cécile,  le  dilettante  par  excellence, 
le  protecteur  né  des  artistes,  et  en  quelque  sorte  le 
grand  maître  de  la  musique  à  Bordeaux,  je  vous  aurai 
suffisamment  diémontré,  je  crois,  combien  l'Académie 
a  été  bien  inspirée  en  vous  ouvrant  ses  portes,  et 
combien  c'est  à  vous  seul  que  revient  l'honneur  de  par- 
ticiper à  ses  travaux. 

Soyez  donc  le  bienvenu.  Monsieur,  et  puissiez-vous 
nous  donner  avant  longtemps  de  nouvelles  preuves  de 
votre  incontestable  talent. 


— ^ 


g»i — < 


lie  fiassin  d'At^eaehon 


PAR  M.  GAUTIER 


Ck)upe  que  la  marée  emplit  d'un  vin  amer, 
Vase  aux  bords  sinueux  de  dunes  où  la  mer 
Vient  dormir,  et  tandis  qu'elle  dort,  sur  les  grèves 
Dans  Técume  de  Teau  fait  moutonner  ses  rêves; 
Liquide  diamant  clos  en  la  châsse  d'or 
De  la  plage  au  changeant  et  mobile  décor, 
Le  Bassin,  sous  le  ciel  où  le  goéland  rôde, 
Ëtale  à  l'infini  sa  flaque  d'émeraude. 

Voici  dans  les  lointains  bleuâtres  Andernos, 
Gujan-Mestras,  La  Teste,  Audenge,  Biganos, 
Ares  dont  le  rivage  en  fin  croissant  s'échancre 
Et  tient  la  nef  captive  au  fer  crochu  de  l'ancre; 
Arcachon  qui  dans  les  flots  glauques  et  dormants 
Mire  de  ses  villas  les  clairs  enchantements; 
Taussat  où,  jour  et  nuit,  les  vagues  et  les  chênes 
Harmonisent  leurs  voix  et  leurs  houles  prochaines. 
Plus  loin,  dans  le  brouillard  qui  flotte  sur  les  eaux. 
Voici  le  Cap,  le  phare  et  l'île  des  Oiseaux. 
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Et  plus  loin,  par  delà  le  cap,  File  et  le  phare, 
Au  milieu  des  embruns  que  la  tempête  effare. 
Sur  Tabîme  houleux  qui  comble  le  couchant 
Où  le  ciel  vient  toucher  la  mer  en  se  penchant  : 
La  bouée  enchaînée  après  l'ultime  berge 
Au  seuil  de  l'Océan  et  qu'on  nomme  Flamberge.    , 
Flamberge,  bienfaisant  et  doux  monstre  marin, 
Qui  ruisselle  d'écume  à  sa  croupe  d'airain, 
Flamberge,  dont  le  nom  vaillant  et  prophétique 
Clame  aux  pécheurs  qui  vont  affronter  l'Atlantique 
Que  pour  vaincre  la  vague  et  marcher  en  avant, 
Telle  Flamberge,  il  faut  mettre  voiles  au  vent. 


* 


La  brise  s'est  levée.  Une  barque  lointaine 

Appareille;  sa  voile  un  moment  incertaine 

Bat  l'air,  claque  et  soudain,  experte,  en  se  mouvant 

Dans  son  carré  de  toile  emprisonne  le  vent. 

Elle  part  :  aussitôt  d'autres  yoi\<es  sans  nombre 

Peuplent  la  mer  ainsi  que  les  étoiles  l'ombre. 

Comme  de  grands  oiseaux  en  troupe  et  se  suivant, 
Elles  volent  du  Nord,  du  Sud  et  du  Levant. 
Vers  les  fonds  poissonneux  où  chantent  des  Sirènes, 
Elles  portent  aux  flancs  courbes  de  leurs  carènes 
Les  filets  à  la  maille  implacable  et  les  rets 
Qu'ourdissent  les  pécheurs  d'Andernos  et  d'Ares. 
Elles  vont  sous  le  vent,  éparses  et  cambrées. 
Roses  de  crépuscule  ou  d'aube  pâle  ambrées, 
Toutes  grises  de  brume  ou  blondes  de  soleil. 
Cingler  le  rêve  bleu  de  l'horizon  vermeil. 
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Chacune  pour  doubler  les  autres  se  dépêche, 
Le  but  est  loin  et  l'heure  est  propice  à  la  pèche, 
Le  mât  Qéchit,  l'espoir  sourit  au  matelot... 
Et  la  face  onduleuse  et  changeante  de  l'eau. 
Neigeuse  comme  un  cy^ne  immense  qui  s'ébroue, 
Met  un  ourlet  d'écume  au  bec  de  chaque  proue. 


Mais  voici  que  l'azur,  dans  l'espace  attiédi, 

Tamise  en  poudre  d'or  la  gloire  de  midi, 

Et  dans  le  gai  lointain  une  forêt  de  piques 

Fait  surgir  de  l'oubli  les  légendes  épiques. 

Ce  sont,  minces  au  loin  ainsi  que  des  roseaux. 

Des  lances,  de  rayons  et  d'écume  coiffées, 

Comme  la  vision  d'innombrables  trophées 

D'une  horde  héroïque  en  marche  sous  les  eaux. 

Miragel  Ce  sont  les  fascines  qui  clôturent 

Les  Ilots  sablonneux  où  Tes  huîtres  pâturent. 

Là,  dans  tes  Parcs,  berceaux  que  bercent  mer  et  veni 

Mûrit  le  tendre  fruit  de  leur  dure  coquille 

Sur  le  varech  humide  et  le  sable  mouvant 

Où  les  frêles  esquifs  viennent  planter  leur  quille. 

Gomme  un  troupeau  gardé,  dans  le  liquide  enclos 

Elles  paissent  l'amère  êmeraude  des  flots, 

En  attendant  qu'un  jour,  loin  des  grèves  heureuses, 

Une  lame  d'acier  fouille  leurs  valves  creuses 

El  qu'on  blesse  leur  chair  exquise  en  y  plongeant 

Les  trois  piquants  menus  d'une  fourche  d'argent. 

Elles  ODt  de  la  mer  ce  ton  insaisissable 

Et,  quand  le  soleil  vient  chauOer  leur  lit  de  sable, 

Leur  coquillage  glauque,  en  bâillant  entr'ouvert. 

Offre  le  minuscule  et  charmant  simulacre 
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D*un  petit  Océan  dont  le  flot  calme  et  vert 

Meurt  sur  les  bords  laiteux  d'une  conche  de  nacre. 


* 
*  « 


Le  Bassin  parle  :  il  a  de  longs  gémissements 
Qui  disent  des  pécheurs  la  joie  ou  les  tourments. 
Mais  sa  voix,  tour  à  tour  caressante  ou  sauvage, 
Ne  meurt  pas  sur  le  sable  onduleux  du  rivage, 
Sur  la  plage  sonore  et  blonde  dont  le  bord 
Semble  à  ce  puits  d'azur  une  margelle  d'or. 
Sa  rumeur  par  delà  les  dunes  solitaires 
Se  répand  dans  les  champs,  les  landes  et  les  terres 
C'est  la  forêt  qui  chante  et  vibre  à  l'unisson 
Et  de  la  même  voix  et  du  même  frisson. 
La  cime  des  grands  pins  comme  la  mer  ondule, 
Comme  elle  se  courrouce  et  s'apaise  et  module, 
Au  caprice  éternel  de  son  archet  mouvant, 
La  chanson  de  la  brise  et  la  plainte  du  vent. 
La  forêt  et  la  mer  sont  sœurs  :  l'une  a  son  heure 
De  joie  ou  de  tristesse,  et  l'autre  rit  ou  pleure. 
L'Océan  chaque  jour  prend  quelque  matelot  ; 
Et  la  forêt  aux  morts  est  charitable  et  telle 
Qu^elle  exhale,  toujours  fidèle,  au  bord  du  flot, 
Le  suave  et  pieux  parfum  de  l'immortelle. 

0  mer,  forêt,  chacun  vous  hait  et  vous  bénit, 
Selon  que  vous  donnez,  contraire  ou  favorable, 
Les  vagues  à  la  barque  et  les  branches  au  nid 
Et  faites  l'existence  éphémère  ou  durable. 
Mais  vous  avez  aussi  des  charmes  tout-puissants 
Et  des  baumes  pareils  à  celui  de  l'encens. 
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Toutes  deux,  vous  gonflez  nos  poitrines  de  sève, 
Nos  cœurs  d'illusion  et  nos  âmes  de  rêve, 
Nous  donnant,  selon  la  souffrance  qui  nous  mord, 
La  trêve  de  la  vie  ou  celle  de  la  morti 


* 
*  # 


Il  se  fait  nuit!...  La  mer  endort  ses  flots  nocturnes 

Sur  le  mol  oreiller  des  grèves  taciturnes. 

Les  algues,  les  poissons,  les  nefs  et  les  roseaux, 

Tout  repose  et  sommeille  en  le  lit  bleu  des  eaux. 

Un  voile  de  brouillard,  des  voûtes  du  ciel  vasie, 

S*épand  sur  ce  sommeil  mystérieux  et  chaste, 

Comme  si  sur  ce  grand  berceau  d'azur  bruni 

Les  mouettes  avaient,  ensemble,  réuni 

Leurs  ailes  en  un  doux  et  blanc  rideau  de  plume, 

Près  du  phare,  veilleuse  immense  qui  s'allume! 


^ 


LISTE 


DES 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE 

Pour  les  Concours  de  l'année  1904. 


PREMIERE   PARTIE 

I.  —  Oavrages  reçus  par  l'Académie. 

II.  —  Résultats  des  Gonconrs  ouverts  ponr  Tannée  1804. 


I 

L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants^  soit  pour 
les  concours  ouverts  en  1904,  soit  pour  l'obtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  l'article  48  de  son 
Règlement,  soit  enfm  à  titre  d'hommage  : 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  d'éloquenee. 

1*^  Éloge  de  Rosa  Bonheur,  manuscrit. 

Devise  :  Faire  mieux. 

2°  Rosa  Bonheur,  manuscrit. 

Devise  ;  Le  travail  constant  est 
la  loi  de  l'Aii;  c'est  la 
création  idéalisée. 
Balzac. 

PRIX  DE  LACADÉMIE 

!">  Histoire. 

1°  Montaigne;  le  château;  Montaigne  intime;  Pierre 
Magne;  la  paroisse,  par  M.  l'abbé  Joseph  Neyrac 

1904  25 
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2°  Souvenirs  de  1870  :  les  Mobiles  de  la  Gironde 
(25^  régiment),  par  M.  Gérard. 

90  A^rlealtare. 

i^  Conférences  agricoles  et  morales,  par  M.  Gabriel 
Viaud,  vétérinaire  de  Tarmée. 

2^  De  V Élevage  du  cheval  dans  le  Sud-Ouest  de  la 
France,  par  M.  Eugène  Barbé,  médecin-vétérinaire. 

S^  Notions  pratiques  sur  la  culture  du  tabac,  par 
M.  Edouard  Grouzel,  pharmacien. 

4**  1.  Étude  sur  la  maladie  du  tabac,  par  MM.  X...  et 
Y...  :  2.  Sur  la  nielle  des  feuilles  de  tabac;  3.  La  culture 
du  tabac  et  la  nielle;  4.  Gontribution  à  Tétude  de  la 
nielle  des  feuilles  de  tabac. 

*  Devise  :  Labor  improbus  omnia  vincU, 

Virgile. 

S<>  lilttératnre  et  Poésie. 

1®  Mes  rêves,  par  M.  Pierre  Piéchaud. 
2°  L'Arche  de  Noé,  poésies  manuscrites. 

Devise  :  Qui  bien  se  connaît  peu  se  prise. 
Qui  peu  se  prise  très  sage  est. 

3°  Les  Chants  des  Sauveteurs,  poèmes  couronnés  par 
l'Académie  des  Jeux  floraux  du  Languedoc,  par  M.  Da- 
than  de  Saint-Cyr. 

4°  L'Escarmouche,  par  Sylvain  Naubert. 

5^  A  la  pêche  des  moules,  saynète  en  un  acte  et  en 
vers,  par  M.  Pierre  Ardouin. 

6°  Portrait  de  la  femme  ou  Anatomie  de  la  beauté, 
manuscrit. 

Devise  :  Loi*sque  de  sa  beauté  faisant  Tanatomie, 

Ma  plume,  en  fin  scalpel,  d'une  main  affermie. 
Eut  dessiné  son  corps  pétri  de  pur  limon. 
J'y  trouvai,  sous  le  froid  tranchant  de  cette  lame, 
Une  âme  encor  plus  belle,  ou  Tembryon  d*ane  âme, 
Un  cœur  de  viei*ge  et  d*ange  on  celui  d'un  démon. 


\ 
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7o  Iai  Gorge  d'Enfer ^  par  S.  de  Saint-Loup. 
8**  Feuilles  éparses,  poésies  manuscrites. 

.  Devise  :  La  fleur  est  de  la  ten*e  et  le  parfam  des  cieux. 

9^  i830  à  i832y  manuscrit  inédit,  d'après  des  docu- 
nlents  également  inédits  du  président  Partarrieu-La Fosse. 

X^y  Petite  biographie  de  M^  Desbordes -Valmore, 
extraite  d'un  manuscrit  inédit  du  même. 

11°  La  Poésie  en  bouts  rimes,  poésie  et  prose,  manus- 
crit. 

Devise  :  Le  Pinde  est  en  proie  aux  sauvages 
Si  la  postérité,  etc. 

J.-P.-G.  ViENNBT. 

12<>  La  Chasse,  manuscrit. 

Devise  :  Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c*est  Thomme. 

BOILEÀU. 

13°  Au  village,  manuscrit. 

Devise  :  Là  est  la  paix  et  le  i*epos. 

14°  La  fin  d'une  carrière  de  violoniste,  manuscrit. 

Devise  :  Rien  ne  se  i*enouvelle, 
Sur  le  passé  détruit. 

15^  Autrefois,  Aujourd'hui,  manuscrit. 

Devise  :  Je  parle  de  longtemps. 

16°  Ange  ou  Démon.  —  La  lune  rousse. 

Devise  :  Voilà  la  femme. 

17®  Fleurette  de  Gascogne,  pièce  en  un  acte,  en  vers, 
manuscrit. 

Devise  :  De  mes  grandes  douleurs 
Je  fais  de  petites  chansons. 
Henri  Heinb. 

18®  Ode  à  Gambetta^  manuscrit. 

,     Devise  :  Le  bien  que  tu  feras  sur  terre  aux  malheureux 
Te  calmera  les  maux,  rendra  ton  cœur  heureux  • 

19®  Heures  paisibles,  poésies  manuscr.,  par  M.  Couy- 
tigne. 
20®  Enfantines,  plaquette,  par  M.  tlermann  Derose. 
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21®  Les  premiers   rêves,  poésies   manuscrites. 
22o  Pour  les  arbres  et   les  paysages,  poésies,   par 
M.  William  Cas. 
23°  La  Première  Communimi,  poésie  manuscrite. 

Devise  :  Panis  vivus  et  vitalis 
Hodie  proponitur. 

24.®  L'Annonciation,  poésie  manuscrite. 

Devise  :  Verhum  caro  factuni  est, 

25®  Par  Vamour,  par  la  haine,  trilogie  par  Niyrlhinn, 
plaquette  imprimée. 

26®  La  Ramière,  comédie  en  vers,  en  trois  actes, 
manuscrit. 

Devise:  O  ubi  campil.., 

27°  Les  Topciques,  drame  en  prose  et  en  un  acte,  ma- 
nuscrit. 

Devise  :  Les  raisonnables  auront  duré, 
Les  passionnés  auront  vécu. 
Champfort. 

28®  Pour  lire  au  soleil,  manuscrit. 

Devise  :  La  lecture  est  le  divertissement 
qui  laisse  à  Tespiit  le  plus  de 
liberté  pour  penser  à  autre 
chose. 

René  DouMic. 

29®  Mes  premiers  chants,  poésies  manuscrites. 

Devise  :  Le  soleil  brille  pour  tout  le  monde. 

30®  Mélanges  poétiques,  manuscrit. 

Devise  :  Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

31®  Mes  reliques,  à  M.  le  D*"  Monod. 

Devise  :  Ceux  qu*on  aime  sont  dans  les  tombes, 
Les  yeux  adorés  sont  éteints. 

32®  Ode  à  la  lune,  poésie  manuscrite. 

Devise  :  Reparabat  comua  Phœbe. 

Ovide. 


S 
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OUVRAGES  REÇUS  A  TITRE  D'HOMMAGE 


lo  Au  pays  de  Sainte-Germaine,  par  M.  Henry  Lam- 
bercy. 

2^  La  porte  d' Aquitaine ,  par  M.  Pierre  Meller. 

3°  Le  Mobilier  d'une  famille  parlementaire  sous 
Louis  XIV y  à  Bordeaux,  par  M.  Pierre  Meller. 

4°  Documents  relatifs  à  la  rareté  du  numéraire  en 
Guienne^  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  —  Trois 
jetons  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  par 
M.  A.  Evrard  de  Fayolle,  manuscrit. 

5°  De  la  fermentation  photochromique  des  moûts, 
par  M.  Duclou. 

6*"  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  A.  Mil- 
lardet;  —  Pasteurisation  des  vins  nouveaux;  —  Sur 
les  éthers  des  vins,  par  M.  Gayon. 

7*^  De  quelques  nouveaux  problèmes  d'archéologie 
au  sujet  de  r église  Saint-Michel  de  Bordeaux,  par 
M.  le  marquis  de  CasteInau-d'Essenault. 

8^  Pour  n'avoir  pas  froid,  par  M.  le  D*"  Bergonié. . 

9°  Isaac  de  Bacalan  et  les  idées  libre-échangistes 
en  France,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par 
M.  Sauvaire-Jourdan. 

10^  Contribution  à  V étude  des  dunes  anciennes  de 
Gascogne,  par  M.  Durègne. 
\\o  Triptyque,  par  M.  Durègne. 
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12**  La  Photométrie  du  ciel,  par  M.  le  D''  Zawodny. 

13**  Trois  leth^es  inédites  de  Beaumarchais,  par  M.  6. 
Labat. 

14°  Rapport  général  administratif  sur  V Exposition 
internationale  de  1900,  par  M.  Picard,  membre  de 
l'Institut,  9  vol.  in4^ 

15**  Les  deux  cailloux  y  par  M.  le  D^  Garât. 

16°  Traité  d^Anatomie  humaine,  par  M.  Léo  Testut, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  4  vol. 
gr.  in^*>.  ' 

17**  Ibèros  et  Bascos,  par  M.  Fereira  de  Lima. 

18**  Essai  de  synthèse  historique;  étude  critique,  par 
M.  Brutails. 

19**  Léonard  de  Vinci  et  la  Caricature  française  en 
i830,  par  M.  Bouvy. 

20"^  U Institut  colonial  de  Bordeaux,  par  M.  Labat. 

2i**  Recherches  sur  les  Centenaires  nés  on  morts 
dans  le  département  de  la  Marne,  par  M.  Amédée 
Lotte. 

22**  Un  portrait  de  M"®  de  Grignan,  par  M.  de  Bordes 
de  Portage. 

23^  Proclamation  de  Vimmobilité  de  la  Terre  et 
d^une  rectification  au  calendrier,  par  M.  Iluton. 

24**  C7n  siècle  d'administration  :  finances  et  octrois 
(1800- iOOO),  ouvrage  publié  par  la  Municipalité  de 
Bordeaux,  3  vol.  in-4**  (trois  exemplaires). 

25**  Étude  bibliographique  et  critique  sur  une  ver- 
sion  peu  connue  des  «  Moralia  »  de  Plutarque,  par 
M.  Dezeimeris. 

26**  Notice  biographique  sur  Ambroise  -  Marcel 
de  Saint' Denis..,,  par  M.  G.  Sénéchal. 

27**  Un  récit  américain,  par  M.  de  Tréverret. 

28**  Phéniciens  et  Carthaginois^  traduction  française, 
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d'un  volume  portugais  de  M.  Fereira  de  Lima,  par 
M.  le  D^  Voulgre. 

290  Étangs  et  dunes  du  bassin  de  Soustons^  par 
M.  Saint- Jours. 

30**  Essai  de  reconstitution  du  langage  naturel  et 
du  problème  de  la  parole,  par  M.  le  D**  Vincent  Aguirre. 

31^  Le  département  de  la  Dordogne  et  la  Constitu- 
tion de  1793,  par  M.  Emile  Labroue. 

S^^  Le  Centenaire  du  Code  civil  (21  mars  1804- 
SI  mars  1904),  par  M.  de  Loynes. 

33**  Épître  à  V Académie,  par  M.  de  Mégret  de  Bel- 

•igny. 

34®  Sous  r  Yeuse,  par  M.  de  Mégret  de  Belligny. 

35**  La  Grande  Montagne  de  La  Teste-de-Buch,  par 
M.  Du  règne. 

36**  Les  Unions  libres  au  point  de  vue  social,  par 
M.  Arsène. Thévenot. 

37**  Pro  domo  mea,  par  M.  le  chanoine  Ferrand. 

38**  Le  vice- amiral  vicomte  Laine,  par  M.  G.  Labat. 

39®  U Expertise  en  écriture  :  ses  avantages,  ses  dan-- 
gers,  par  M.  Brutails. 
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II 


Après  avoir  entendu  les  rapports  qui  lui  ont  été  pré- 
sentés sur  les  ouvrages  soumis  à  son  examen,  et  après 
avoir  pris  Tavis  de  la  Commission  générale  des  concours, 
l'Académie  a  décerné  les  prix  et  les  récompenses  sui- 
vants : 

FONDATION  CARDOZC 

Le  prix  quinquennal  de  cette  fondation  (actes  méri- 
toires d'ordre  moral  ou  matériel  accomplis  dans  l'ar- 
rondissement de  Bordeaux)  est  réparti  de  la  manière 
suivante  : 

500  francs  à  M"*  Joséphine  Larroudé; 

200  francs  à  M"®  Flavia  Astruc,  veuve  Emile  Bays; 

200  francs  à  M"*  Joséphine  Serres  ; 

100  francs  à  M.  Jean  Dubaquier,  sergent  au  corps  des 
sapeurs -pompiers; 

Une  Médaille  d'argent  à  M.Jean-Alexis  Biron,  cocher 
au  corps  des  sapeurs-pompiers; 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  François  Robin,  gardien 
de  la  paix  de  1^**  classe. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  d*él€Miaenee. 

Le  prix  de  cette  fondation  est  décerné  à  M.  P.  Bon- 
nefon,  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  pour  son  mémoire 
intitulé  :  Rosa  Bonheur,  avec  cette  devise  :  Le  travail 
constant  est  la  loi  de  VArt;  c'est  la  création  idéalisée. 
(Balzac.) 


■> 
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PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

to  Histoire. 

\^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Tabbé  Joseph  Neyrac, 
curé  de  Saint  Michel-de-Monlaigne  (Dordogne),  pour  un 
volume  ayant  pour  titre  :  Montaigne  :  le  château;  Mon- 
taigne intime;  Pierre  Magne;  la  paroisse. 

2^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Gérard,  auteur  d'un 
volume  intitulé  :  Souvenirs  de  1870  :  les  Mobiles  de  la 
Gironde,  25^  régiment. 

9^  Asi*lculture. 

1*^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Gabriel  Viaud,  vété- 
rinaire de  l'armée,  à  Poitiers,  pour  un  volume  ayant 
pour  titre  :  Conférences  agricoles  et  morales. 

2**  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Eugène  Barbe,  méde- 
cin-vétérinaire, à  Bazas,  pour  son  ouvrage  :  De  Vélevage 
du  cheval  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France. 

3^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Edouard  Crouzel, 
pharmacien,  à  La  Réole,  pour  un  traité  intitulé  :  Notions 
pratiques  sur  la  culture  du  tabac. 

A""  Une  Mention  très  honorable  à  MM.  Bouygues  et 
Perreau,  le  premier  docteur  es  sciences,  préparateur  de 
botanique  à  l'Université  de  Bordeaux,  le  second  vérifica- 
teur de  culture,  à  Langon,  pour  un  mémoire  manuscrit 
intitulé  :  Étude  sur  la  maladie  du  tabac. 

So  liittéraiure  et  Poénle. 

1**  Un  rappel  de  Médaille  d'or  à  M.  Alcide  Marot,  de 
Nijon,  par  Bourmont  (Haute-Marne),  pour  un  recueil 
de  vers  manuscrits  intitulé  :  L'arche  de  Noé. 
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2*  Une  Médaille  d'or  à  M.  Paul  Rabot  pour  une  pièce 
manuscrite  en  un  acte  et  en  vers  intitulée  :  Fleurette  de 
Gascogne. 

S^  Une  Médaille  d'or  à  M.  Henri  Fromont  pour  sa 
comédie  manuscrite  en  trois  actes  et  en  vers  ayant  pour 
titre  :  La  Ramière. 

4°  Un  rappel  de  Médaille  d'argent  à  M.  Pierre  Ar^ 
douin  pour  une  saynète  en  un  acte  et  en  vers  intitulée  : 
A  la  pêche  des  moules. 

5"*  Une  Médaille  d'argent  à  M.  l'abbé  Léglise,  curé 
de  Gensac,  pour  son  roman  historique  ayant  pour  titre  : 
la  Gorge  d'Enfer. 

6^  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Hermann  Derose 
pour  une  plaquette  imprimée  intitulée  :  Enfantines, 

1^  Une  Mention  très  honorable  à  M"*  Valentine 
Faure  pour  un  recueil  manuscrit  de  poésies  sous  le  titre 
suivant  :  Mes  premiers  chants. 

8^  Une  Mention  très  honorable  à  M.  Jean  de  la 
Rocca  pour  son  recueil  de  vers  manuscrits  :  Les  pre- 
miers rêves. 

9®  Une  Mention  honorable  à  M.  Charles  Traversier, 
de  Paris,  pour  ses  trois  envois  suivants  :  Au  village;  — 
Autrefois,  Aujourd'hui;  —  Ange  ou  Démon. 

10^  Une  Mention  honorable  à  M.  William  Gas  pour 
son  recueil  imprimé  :  Pour  les  arbres  et  les  paysages. 
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DEUXIEME  PARTIE 

Concours  ouverts  pour  l'année  1906  et  les  années 

suivantes. 


FONDATION  FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  l'Académie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de 
rintérét  quMl  avait  toujours  porté  aux  travaux  de  la 
Compagnie,  a,  par  son  testament  en  date  du  30  mars 
1868,  fait  la  disposition  suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  rAcadémie  des  Sciences,  BeUes-Lettres  et  Arts  de 
»  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 
»  rente  3  Vo*  pour  fonder  un  prix  de  900  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  l'Académie,  intéressant  le 
»  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera 
1  seule  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires,  i 

L'Académie  met  au  concours  la  rédaction  d'un  mé- 
moire  sur  la  question  suivante  : 

a:  Résumé  des  règles  de  Thygiène  intéressant  la  popu- 
lation ouvrière  de  Bordeaux,  i^ 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1906. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  par- 
venus au  secrétariat  de  l'Académie  le  31  décembre  1906 
au  plus  tard. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE  <"> 

M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de  Fourille, 
membre  de   l'Académie,  par  testament  olographe  du 

0)  Dans  sa  séance  du  8  juin  1906,  1* Académie  a  pris  la  délibération 
suivante  : 

Article  premier.  —  Pour  les  concours  de  la  fondation  La  Grange  le 
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14  août  1871,  visé  par  décret  du  20  octobre  1880,  a 
légué  à  la  Compagnie  : 

Une  rente  de  six  cents  francs  c  destinée  à  fonder  un  prix  annuel,  sons 
•  le  nom  de  Prix  de  M,  le  marquis  de  La  Grange,  qai  sera  décerné  alter- 
1  nativenient  à  l'auteur  du  meilleur  livi-e  ou  mémoire  sur  la  langue 
1  gasconne  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  Tauteur  du 
1  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méri- 
»  dionales.  » 

En  conséquence,  TAcadémie  décernera  les  prix  sui- 
vants : 

Concours  de  1906  :  900  francs  pour  la  numismatique. 

Concours  de  1907  :  900  francs  pour  la  linguistique. 

Les  ouvrages  destinés   à  ces  concours  devront  être 

parvenus  au  secrétariat  de  l'Académie  :  pour  la  linguis- 


choix  des  sujets  est  laissé  aux  autem*s  dans  les  limites  fixées,  toutefois, 
par  le  fondateur  de  ces  concoui-s. 

»  ART.  2.  —  Le  Secrétaire  généi'al  de  TAcadémie  est  invité  à  donner 
â  Tannonce  des  prix  la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bien- 
veillant concours  des  directeurs  des  journaux  de  la  région  et  des 
revues  scientifiques  consacrées  à  la  linguistique,  â  la  numismatique  et 
à  Tarchéologie. 

»  ART.  3.  —  Le  délai  accordé  aux  concurrents  est  de  deux  années. 
Les  mémoires  devront  être  déposés,  à  peine  de  déchéance,  au  secrétariat 
de  l'Académie,  le  31  décembre  au  plus  tard. 

•  Art.  4. —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre 
part  au  concours  de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être 
déposés,  sous  peine  de  déchéance,  an  secrétariat  de  T Académie,  le 
31  décembre  au  plus  tard. 

»  Art.  5.  —  Si  aucun  des  mémoires  ou  livres  déposés  n'est  jugé  digne 
du  prix  et  que  cependant  Tun  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter 
une  récompense,  l'Académie  pourra,  à  titre  d'encouragement,  lui  attribuer 
une  portion  du  prix  total. 

»  Art.  6.  ~  Les  sommes  restées  sans  emploi  seront  mises  en  réserve 
pour  accroître  Tannée  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés 
par  TAcadémie  au  nom  de  M.  le  marquis  de  La  Grange.  ' 
.    •  Art.  7.  —  Les  articles  45,  46  et  47  du  Règlement  général  de  l'Aca- 
démie s'appliquent  aux  prix  de  la  fondation  La  Grange.» 


S 
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tique,  le  31  décembre  1907,  dernier  délai;  pour  la  nu- 
mismatique, le  31  décembre  1906,  dernier  délai. 

À  défaut  de  ti'avaux  sur  la  numismatique  et  la  langue  gasconne  jugés 
dignes  des  prix  en  1906  et  1907,  TÂcadémie  est  autorisée  à  décerner  ces 
prix  à  un  mémoire  d'archéologie  locale  ou  régionale. 


FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardoze  (Salomon-Anloine-Âmédée)  a,  dans  son 
testament  du  2  janvier  1880,  inséré  une  disposition 
ainsi  conçue  : 

c£n  outre  des  legs  qui  viennent  d*étre  énoncés,  il  sera  remis  ài'Âca- 
•  demie  de  Bordeaux  un  titre  de  rente  au  capital  de  10,000  fr.,  pour  la 
»  fondation  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : 

•  lo  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de  la 
»  somme  de  6,000  fr.,  pour  être  décerné  à  Tauteur  d'actes  jugés  les  plus 
»  méritoires,  soit  d'ordre  moral  ou  matériel,  et  accomplis  dans  Tarrondis- 
»  sèment  de  Bordeaux. 

*  2«  Avec  les  mtéréts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit  4,000  fr., 
t  tous  les  trois  ans,  l'Académie  fera  un  choix,  de  bons  livres  qu'elle  offrira 
ff  à  l'instituteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  —  Partie  de 
Bces  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié  restera  à 
»  l'école.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  en  date  du  12  mars  1888,  à 
accepter  le  legs  de  M.  Cardoze. 

Le  premier  de  ces  prix,  d'une  valeur  de  1,000  francs, 
sera  décerné  en  1909.  Le  deuxième  sera  décerné,  s'il  y  a 
lieu,  en  1906. 


FONDATION  BRIVES-CAZES 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Emile),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux  et  membre  de  l'Académie,  a  fait, 
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par  un  testament  du  14  janvier  1877  et  par  un  codicille 
du  31  octobre  1882^  la  disposition  suivante  : 


«  Je  lègue  à  l'Académie  le  capital  d*uQe  i-eiite  de  250  fr.  sur  TÉtat.  Cette 
»  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  500  fr.  qui  sera  donné  tous  les 
)»  deux  ans  au  meilleur  travail  présenté  à  l'Académie  pdndant  la  période 
»  bisannuelle  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  Thistoire  de  la  région  du 
»  Sud-Ouest  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux. 
»  Mes  trois  médailles  d*or  seiviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé 
1  pour  cette  fondation.  » 


L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  18  mai  1889, 
à  accepter  le  legs  de  M.  Brivas-Cazes. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1907. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  par- 
venus au  secrétariat  de  TAcadémie  le  31  décembre  1907 
au  plus  tard. 


FONDATION  ARMAND  LALANDE 

M.  Armand  Lalande  fils  et  M.  et  M"®  Lawton,  née 
Lalande,  se  conformant  aux  dernières  volontés  de 
M.  François-Louis-Marie-Armand  Lalande,  leur  père  et 
beau-père,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux  et  ancien  député  de  la  Gironde,  lequel  dési- 
rait la  création  d'un  prix  destiné  à  l'auteur  du  meilleur 
livre  écrit  pour  démontrer  aux  aveugles  et  aux  incré- 
dules la  certitude  de  l'existence  de  Dieu,  ont,  par  acte 
du  13  janvier  1897,  retenu  par  M*  Peyrelongue,  notaire 
à  Bordeaux,  fait  donation  à  l'Académie  d'une  somme  de 
20,000  fr.  dont  les  intérêts,  déduction  faite  des  frais, 
doivent  servir  à  la  fondation  d'un  prix  quinquennal  sous 
le  nom  de  prix  Armand  lalande,  qui  serait  décerné  à 
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Vouvrage  écrit  et  publié  dans  cette  période^  qui  ten- 
drait  soit  directement,  soit  indirectement,  à  la  démons- 
tration de  Veocistence  de  Dieu  par  la  défense  de  la 
doctrine  spiritualiste  en  opposition  avec  les  idées 
matérialistes  et  positivistes.  Cette  donation/ autorisée 
par  décret  de  M.  le  Président  de  la  République  du 
31  juillet  1897,  a  été  acceptée,  par  acte  authentique 
passé  devant  M''  Peyrelongue,  notaire,  le  30  novembre 
1897. 

Ce  prix,  d'une  valeur  de  5,000  francs,  sera  donné, 
pour  la  première  fois,  en  1907. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  par- 
venus au  Secrétariat  de  TAcadémie  le  31  décembre  1907 
au  plus  tard. 


PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 


Prix  d'éloquence. 

«  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré,  le  20  février 
i»  1885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à  l'Académie 
»  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  pour  le 
»  rétablissement  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera  exclusi- 
v  vement  affecté  à  l'éloge  des  illustrations  bordelaises  dont  le 
»  choix  est  réservé  à  ladite  Académie.  » 


L'Académie  met  au  concours  de  1906  Véloge  de 
Balguerie-Stuttenberg. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  par- 
venus au  Secrétariat  de  PAcadémie  le  31  décembre  1906 
au  plus  tard. 
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PRIX  DE  L'ACADÉMIE  () 

fo  nisiolre. 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 
\^  €  Notice  biographique  sur  un  des  hommes  remar- 
9  quables  qui  ont  appartenu  à  cette  province.  > 
2^  a  Monographie   de  Tancienne  paroisse  Saint-Remi 

>  de  Bordeaux,  d'après  les  titres  originaux  et  les  monu- 
:»  ments.  ^ 

3^  €  Histoire  de  Tamirauté  de  Guyenne.  » 

4^  c  Étude  sur  la  situation  des  personnes  du  Sud- 

9  Ouest  et  des  terres  dans   une  paroisse   rurale  aux 

»  XVII*  et  XVIII®  siècles,  surtout  d'après  les  minutes  des 

3  notaires.  3 

5®  €  Étudier,  d'après  les  documents  originaux,  l'admi- 

>  nistration  et  le  rôle  d'un  archevêque  de  Bordeaux  au 
•  moyen  âge,  Pey  Berland  excepté.  > 

6"^  €  Dresser  un  état  des  documents  sur  l'histoire  de 
È  Bordeaux  et  de  la  province,  gardés  en  dehors  de  la 
1^  Gironde,  notamment  dans  les  dépôts  de  Paris,  Londres 
9  et  Rome.  > 

7^  c  Monographie  de  l'initiative  privée  bordelaise  en 
9  matière  charitable  de  saint  Paulin  à  nos  jours.  » 

90  Archèolo^e  locale. 

L'Académie  récompensera  le  meilleur  livre  ou  mémoire 
d'archéologie  locale. 
Elle  accueillera  de  préférence  : 
1^  c  Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments 

>  de  la  Guyenne,  —  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  > 


(})  Pour  les  conditions  du  concours,  voir  page  401. 
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2^  ce  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéologique, 
jo  des  villes  ou  communes  de  l'ancienne  province  de 
>  Guyenne.  ^ 

1*^  Recherche  des  procédés  pratiques  et  économiques 
d'accroissement  de  la  valeur  alimentaire  des  fourrages. 

2^  Étude  complète  d'un  des  nouveaux  cryptogames 
parasites  de  la  vigne. 

3^  Étude  sur  les  maladies  du  vin. 

4^  Dresser  la  carte  agronomique  de  Tun  des  arrondis- 
sements suivants  de  la  Gironde  :  Bordeaux,  Libourne, 
Blaye,  La  Réole,  ou  de  Tun  des  cantons  ou  de  Tune  des 
communes  de  ces  arrondissements  (^). 

5^  Étude  sur  la  maladie  dite  le  blanc  du  tabac. 

6®  Étude  sur  l'influence,  au  point  de  vue  économique 
et  social,  de  Tautomobilisme  sur  la  production  et  l'éle- 
vage|  du  cheval  en  France. 

7^  Exposé  des  progrès  accçmplis  récemment  et  des 
améliorations  à  apporter  dans  l'exploitation  du  pin  mari- 
time et  l'industrie  des  produits  résineux. 

40  Physiologie. 

L'Académie  met  au  concours  le  sujet  suivant  : 

<c  Indiquer  les  conditions  physiofôgiques  [et  techniques 


(})  UÂcadémie  désire  que  les  natures  physique  et  chimique  du  sol  et 
même  celles  du  sous-sol,  lorsque  celui-ci  est  rapproché  de  la  surface,  y 
soient  indiquées  clairement,  aussi  bien,  si  cela  est  possible,  que  leur  ori- 
gine géologique  et  que  le  relief  du  terrain.  Cette  carte  devi*a  être  com- 
plétée par  une  série  d'analyses  physiques  vi  chimiques  des  principaux 
types  de  sols  et  de  sous-sols  suffisant  à  établir,  8*il  y  a  lieu,  des  lois  géné- 
rales qui  permettraient  de  déterminer,  sans  autre  donnée,  le  genre  de 
culture,  la  composition  de  la  fumui*e,  etc.,  qui  seraient  applicables  dans 
chaque  cas  particulier. 
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»  d'où  dépend  la  gravité  des  accidents  causés  par  les 
i>  applications  de  Télecipicité  industrielle.  » 

5<>  Beaux -Arts. 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 

1®  «  Étude  de  Tinfluence  de  l'École  française  du 
»  XVIII*  siècle  sur  la  peinture  moderne.  > 

2^  a:  Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage 
»  contemporain  en  France.  » 

3^"  €  Etude  sur  les  façades  des  maisons  construites 
D  dans  la  ville  de  Bordeaux  à  l'époque  de  Louis  XYL  » 

4®  «  Étude  sur  la  transformation  du  rôle  de  Parchi- 
»  tecte,  avec  les  progrès  des  procédés  de  construction  et 
»  avec  les  nécessités  nouvelles  résultant  pour  l'habitation 
))  des  changements  survenus  dans  la  vie  sociale.  y> 

5^  a:  Esquisse  d'une  histoire  du  romantisme  dans  une 
p  province  française.  » 

Q^  «  Étude  sur  le  miniaturiste  bordelais  de  Abbate 
1»  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
»  (xV*  siècle).  ]) 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs 
travaux  relatifs  a  l'histoire  des  arts  (architecture,  pein- 
ture,  sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne 
province  de  Guyenne.^ 

••  Poésie. 

L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs 
des  pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignes  d'une 
distinction. 


—  iO!   -^ 


CONDITIONS  DU  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

2^  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôtel  de 
TAthénée,  rue  des  Trois-Conils,  53,  avant  le  31  décem- 
bre de  chaque  année,  irrévocablement. 

3^  Elles  devront  être  affranchies. 

4°  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs . 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indfcation  qui  puisse  les 
faire  connaître. 

5°  Elles  porteront  une  épigraphe. 

6^  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse 
de  l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est 
inédite^  quelle  n'a  jamais  concouru^  qu'elle  n'a  été 
communiquép  à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalable- 
ment fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait, 
mise  hors  concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas 
où  les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  ob- 
tenu une  récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  préci- 
tées :  1^  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'en- 
couragement (art.  AS  du  Règlement)  et  aux  prix  dont 
l'obtention  aurait  exigé  des  recherches  locales,  ou  des 
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procès-verbaux  d'expériences  quMls  auraient  faites  eux- 
mêmes  ;  2°  les  livres  envoyés  aux  concours  ouverts  pour 
la  Fondation  de  La  Grange. 

Sont  admis  à  concourir  :  les  étrangers  et  les  régni- 
coles^  même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à 
l'Académie  à  titre  de  membres  correspondants. 

7^  L'Académie  s'interdit  toute  discussion  sur  les  ques- 
tions politiques  ou  religieuses  :  les  concurrents  sont 
priés  de  tenir  compte  de  cette  prescription  dans  les 
travaux  qu'ils  voudront  bien  lui  adresser. 
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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 


Art.  45.  —  Les  mémoires  et  autres  travaux  envoyés 
au  concours  sont  confiés  par  le  Président,  en  assemblée 
générale,  à  des  Commissions  spéciales  (^). 

Abt.  46.  —  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  déci- 
sion sur  chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décer- 
ner des  prix  ou  des  mentions  honorables,  le  Président 
procède,  en  assemblée  générale,  à  l'ouverture  des  billets 
cachetés  annexés  aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni 
mention  honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés 
par  le  Président  et  conservés  par  l'Archiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiate- 
ment informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie,  sur  tous  les  sujets  de 
prix,  sont  rendues  publiques. 


(^)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  rAcadérnie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  décision  suivante  : 

«Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d*une  Commission  chargée  de 
)»  Texamen  d'un  travail  envoyé  au  concoure  conclut  à  une  récompense,  le 
1  Président  consulte  l'assemblée  généi-ale  sur  le  seul  point  de  savoir 
»si  elle  prend  ces  conclusions  en  consuiération , 

»  S'il  y  a  vote  afllrmatif,  le  Président  renvoie  Tcxamen  de  ces  conclu- 
1  sions  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et 
)»de  tous  les  rapporteurs  des  concours;  en  cas  d  empêchement  de  Tun 
»  d'eux,  il  sera  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission . 

«Cette  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 
1  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  traviiux 
»  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  rela- 
»  tive.  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  Trésorier,  un 
»  état  des  récompenses  à  proposer  à  rassemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  U 
»  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  > 
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Art.  47.  —  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justi- 
ficatives de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à 
l'Académie  pour  le  Concours,  restent  aux  archives,  tels 
qu'ils  ont  été  cotés  pt  paraphés  par  le  Président  ot  le 
Secrétaire  général,  et  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être 
déplacés.  Toutefois,  l'Académie  ne  s'arrogeant  aucun 
droit  de  propriété  sur  les  ouvrages,  les  auteurs  peuvent 
en  faire  prendre  copie  aux  archives,  après  avoir  prouvé, 
néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appartiennent. 

Art.  48.  —  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets 
sont  déterminés  dans  le  Programme  armuel,  l'Académie 
accorde  des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui 
lui  adressent  des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  per- 
sonnes qui  lui  font  parvenir  des  documents  sur  les 
diverses  branches  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  —  L'Académie  peut  également  décerner  un 
prix  à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le 
mieux  mérité  de  l'Académie,  par  l'utilité  de  ses  corn- 
munications  et  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura 
soumis. 

Boixleaux,  le  28  décembre  19()5. 

Le  Prétideni, 

Louis  BAILLET. 

Le  Secrétaire  général, 

Louis  de  BORDES  de  FORTAGE. 


COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCRS 
fe  rinlinii  uamli  in  Idum,  Mn-littni  it  Arti  b  lirinu 

HËDIGÉ  PAH  LE  SECHÉTAIRE  GÉVÈOKL. 

ANNÉE   1904 


SÉANCE  DU  7  JANVIER  1904. 

Présidence  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Hréfildent. 
M.  G.  CLAVEL,  Présidant  BofUpt. 


Les  procès-verbaux  des  séances  des  10  el  28  décem- 
bre 1903  sont  lus  et  adoptés. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance, 
et  après  avoir  présenté  les  excuses  de  MM.  Jullian,  Bni- 
tails  et  Bouvy,  il  donne  la  nomenclature  des  derniers 
envois,  pour  les  concours  de  1903,  parvenus,  avant  le 
31  décembre,  au  Secrétariat  de  l'Académie  : 

Les  Haltes  fleuries,  par  M.  Mengeot,  un  volume  im- 
primé; 

Vnyage  d'écoHers,  causerie  en  vers,  manuscrit; 

Ame  d'émir,  drame  manuscrit,  en  trois  actes  et  en 
vers,  par  M.  Raoul  Grange; 

Les  Prophètes,  poésies  manuscrites; 

Les  Réveils  pdUs,  poésies  manuscrites; 
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L'Anniversaire,  pièce  manuscrite  en  un  acte  et  en 
vers; 

Premiers  vers,  manuscrit; 

Tristan  le  Roux,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  par 
M.  Chadourne,  un  volume  imprimé; 

Odes  et  Poèmes^  manuscrit; 

Les  Loups,  drame  manuscrit  en  deux  actes  et  en 
vers  ; 

Les  Martiniquaises,  poésies,  par  M.  Victor  Duques- 
nay,  un  volume  imprimé; 

Le  Participe  pass(  en  une  seule  leçon,  par  M.  A. 
Bureau,  un  volume  imprimé; 

Le  Supplice  du  feu,  manuscrit,  drame  historique  en 
cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Judde  de  la  Rivière; 

Contes  et  nouvelles,  prose,  manuscrit; 

La  Crypte  de  Saint-Fort  dans  la  basilique  de  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux,  manuscrit; 

Agriculture  tunisieraie,  par  M.  Raoul  Grange,  manus- 
cint; 

Supplément  au  manuscrit  adressé  pour  le  concours 
La  Grange  (linguistique)  et  intitulé  :  Parémiologie  gas- 
conne. 

Tous  ces  ouvrages  sont  renvoyés  aux  Commissions 
de  littérature  et  de  poésie,  d'histoire,  d'agriculture  et 
de  linguistique  du  concours  La  Grange. 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  annonçant  que, 
sur  sa  proposition,  le  Conseil  municipal  a  voté,  dans  la 
séance  du  16  décembre  dernier,  une  allocation  de 
500  francs  pour  être  répartie,  par  les  soins  de  l'Aca- 
démie, entre  les  deux  lauréats  du  prix  d'éloquence  du 
concours  de  1902; 

MM.   Ardouin,    Bertrand,    Fromont,    Gasc,    Hyvert, 
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Marol,  Grange,  Daugé,  Lambercy,  remercient  l'Acadé- 
mie des  récompenses  qui  leur  ont  été  décernées; 

M.  A.  Lacombe,  avocat  à  Poitiers,  annonce  la  mort 
de  son  père,  M.  Félix  Lacombe,  lauréat  du  concours 
de  1902.  Condoléances; 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  ae 
Dijon,  et  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or 
font  part  du  décès  de  M.  Joseph-François  Gamier.  Con- 
doléances ; 

Hommages  à  l'Académie  : 

Au  Pays  de  sainte  Geimiainey  par  Henri  Lambercy, 
lauréat  de  l'Académie  de  Bordeaux; 

La  porte  d'Aquitaine^  par  M.  Pierre  Meller; 

Le  mobilier  d'une  lamUle  parlementaire^  sous 
Louis  XIV,  à  Bordeaux j  par  M.  Pierre  Meller; 

Documents  relatifs  à  la  rareté  du  numéraire  en 
Guienne  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  trois  jetons  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  manuscrit  de 
M.  A.  Evrard  de  FayoUe; 

M.  Duclou  envoie  également  un  numéro  du  Journal 
d'agriculture  et  d'horticulture  de  la  Gironde  conlenaul 
uu  ti'avail  de  lui  sur  la  fermerdation  photochromiqae 
des  moûts.  Remerciements. 

M.  lleinhold  Dezeimeris  dépose  un  pli  cacheté  lela- 
tif  à  quelques  laits  nouveaux  d'histoire  littéraire  pour 
lesquels  il  désire  prendre  date. 

M.  le  Président  donne  acte  à  M.  Dezeimeris  de  ce 
dépôt  qui  devra  être  conservé  dans  les  archives  de 
l'Académie. 

M.  U.  Gayon  fait  hommage  des  trois  brochures  sui- 
vantes dont  il  est  l'auteur  : 


.■^1. 


—  4  — 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  A,  MUlardel; 

Pasteurisaliorc  des  vitis  nouveaux; 

Sur  les  éihers  des  vins. 

M.  le  Président  remercie  M.  Gayon. 

M.  le  D'  Micé,  membre  de  la  Commission  des  scien- 
ces, et  chargé  d'examiner  le  travail  envoyé  par  M.  le 
U'  Zawodny  à  l'appui  de  la  candidature  de  celui-ci  au 
titre  de  membre  correspondant,  ne  peut  se  prononcer 
sur  ce  travail  incomplet  de  sa  première  partie,  et  pense, 
d'ailleurs,  que  M.  Rayet  est  tout  désigné  pour  présenter 
un  rapport  sur  le  mérite  de  l'étude  astronomique  de 
M.  Zawodny,  lorsque  l'auteur  aura,  toutefois,  complété 
son  œuvre. 

M.  le  Président,  au  nom  de  l'Académie,  est  heureux 
d'adresser  des  félicdtaUons  à  notre  éminent  collègue 
M.  le  D*^  Pitres,  nommé  of licier  de  l'ordre  national  de  la 
Légion  d'honneur. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  G.  Clavel,  président  sortant,  prononce  le  discours 
suivant  : 

Messieurs, 

L'année  dernière,  à  pareiUe  date,  je  remettais  le  sort  de 
ma  présidence  entre  vos  mains,  sûr  d'avance  que  vous 
voudriez  bien  soutenir  ses  pas  chancelants  et  Taider  à  arri- 
ver sans  accident  jusqu'à  son  terme.  Je  n'avais  pas  trop 
présumé  de  votre  affectueuse  bienveillance.  Vous  vous 
êtes  tous  ingéniés  à  écarter  de  mon  chemin  les  moindres 
obstacles;  je  n'y  ai  trouvé,  grâce  à  vous,  aucune  de  cas 
ronces  ou  de  ces  épines  qui  encombrent  quelquefois  la 
carrière  présidentielle  et  dont  la  perspective  ne  laissait  pas 
de  m'eiïrayer  quand  vous  m'avez  confié  la  mission  de  di- 
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riger  vos  travaux.  Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  mon  mandat, 
et  je  me  demande  si,  vraiment,  mes  craintes  n'étaient  pas 
puériles,  ayant  pu  constater  que,  dans  une  assemblée  comme 
la  nôtre,  le  Président  —  du  moins  tel  a  été  mon  cas  —  n'a 
qu'à  cueillir  les  roses,  le  Secrétaire  général  gardant  pour 
lui  les  épines.  C'est  ce  dernier  qm  prévoit  tout,  combine 
tout,  prend  toute  la  peine,  et  le  Président  n'a  plus  qu'à 
se  présenter  pour  tirer  honneur  et  profit  de  la  tâche  accom- 
plie pour  ainsi  dire  sans  qu'il  s'en  doute. 

Je  me  trompe  :  j'ai  eu  une  lutte  à  soutenir,  et  j«  me  féli- 
cite, autant  pour  l'Académie  que  pour  moii-même4  d'en 
être  sorti  victorieux.  Fort  de  votre  appui  unanime,  j'ai  eu 
le  mérite,  qui  me  crée  au  moins  un  titre  à  votre  reconnais- 
sance, de  triompheT»  des  résistances  de  notre  cher  collègue, 
M.  de  Bordes  de  Portage,  et  de  vous  donner  en  lui?  le  Secré- 
taire général  modèle.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  remercier 
ici  d'avoir  été  pour  moi  plus  qu'un  guide  attentif  et  sûr, 
un  ami  précieux. 

Notre  Compagnie  a  été  particulièrement  éprouvée  au  cours 
de  la  dernière  année.  Elle  a  perdu,  avec  Vivie,  Loquîn  et 
Auguin,  trois  de  ses  membres  les  plus  justement  considérés, 
dont  la  disparition  nous  a  été  cruelle  et  dont  le  souvenir 
sera  pieusement  gardé  parmi  noua 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  été  l'objet  de  distinctions 
honorifiques  auxquelles  vous  avez  déjà  applaudi.  La  der- 
nière promotion  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
comprend  au  nombre  des  officiers  de  la  Légion  d'honneur 
un  nom  qui  nous  est  cher.  Avant  de  quitter  ce  fauteuil,  je 
suis  heureux  d'exercer  encore  une  fois  la  plus  agréable  de 
mes  prérogatives  eiï  adressant  à  M.  le  D^  Pitres  nos  bien 
cordiales  félicitations  et  en  lui  exprimant  toute  la  joie  que 
nous  a  causée  cette  récompense  bien  due  à  sa  déjà  longue 
et  si  brillante  carrière  scientifique. 

Et  maintenant,  mon  cher  Collègue,  venez  goûter  à  votre 
tour  les  charmes  de  la  vie  présidentielle.  Vous  les  apprécie- 
rez d'autant  mieux  que,  grâce  à  vos  émrnentes  qualités, 
vous  pourrez  vous  y  livrer  sans  avoir  jamais  la  crainte  du 
lendemain,  avec  l'assurance,  au  contraire,  de  répondre  tou- 
jours et  au  delà  à  l'attente  de  l'Académie  et  d'ajouter  sans 
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cesse,  par  votre  action  personnelle,  à  l'intérêt  de  ses  travaux 
et  à  réolat  de  ses  réunions. 


M.  Roy  de  Glotte  prend  possession  du  fauteuil  de 
la  présidence  et  répond  dans  les  termes  suivants  à 
M.  Clavei  : 


Messieurs, 

En  ravivant  mes  souvenirs  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  les 
procès-verbaux  des  séances  d'installation,  j'ai  constaté  que 
la  présidence  de  l'Académie  avait  la  vertu  de  créer  un  état 
d'âme  complexe  ou  plutôt  deux  états  d'âme  successifs  et 
contraires.  La  fonction  najlt  dans  l'inquiétude,  sinon  dans 
la  terreur;  elle  expire  dans  le  charme  et  le  regret.  Les  for- 
mules varient  un  peu;  il  serait  intéressant  de  les  coUiger 
et  de  les  comparer;  mais  le  phénomène  est  constant.  La 
même  cause  produit  toujours  les  mêmes  effets. 

Vous-même,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  pu  vous  dérober 
à  son  influence.  Vous  confessez  que  les  craintes  exprimées 
par  vous  l'année  dernière  étaient  puériles  et  vous  trouvez 
les  plus  poétiques  images  pour  représenter  ces  joies  pures 
que  vous  perdez  et  qui  m'attendent. 

J*en  suis  encore  à  la  première  phase,  au  premier  moment 
de  révolution.  A  mion  tour,  je  serais  effrayé  par  l'héritage 
que  vous  me  transmettez^  sans  les  assurances  que  je  reçois 
de  vous  :  vous  mie  faites  entrevoir  la  présidence  comme  un 
Eden  où  je  n'aurai  qu'à  respirer  le  parfum  des  fleurs. 
Mais  pourquoi  vouer  aux  épines  notre  Secrétaire  général? 
Vous  n'êtes  vraiment  pas  généreux,  après  la  victoire  que 
vous  avez  remportée  sur  lui.  Il  est  un  amateur  délicat,  non 
movns  habile  à  cueillir  qu'à  cultiver  les  roses,  sans  jamais 
s'y  piquer  les  doigts;  il  aime  surtout  à  les  offrir  et  c'est  la 
fortune  du  Président  d'en  profiter. 

Pourtant,  M.  de  Bordes  de  Portage  m'en  voudrait  de  ne 
pas  vous  dire  que  vous  ave»^  aussi  un  jardin  où  poussent 
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d'exquises  violettes.  C'est  votre  modestie  qui  fleurit  sans 
épines. 

Captivé  déjà  par  la  séduction  de  Thonneur  que  je  redoute 
et  qui  m'attire,  je  sens  ma  reconnaissance  envers  vous,  Mes- 
sieurs, s'accroître  de  toutes  les  jouissances  promises. 

Afin  de  m'en  rendre  digne,  j'ai  voulu  m'initier  et  j'ai  relu 
notre  règlement  J'ai  hésité  un  instant  :  Ne  m'étais-je  pas 
trompé?  N'était-ce  pas  le  c  Service  intérieur  »  ou  même  le 
«  Service  en  campagne  »  de  l'armée  que  je  venais  d'ouvrir? 
Votre  Compagnie,  Messieurs,  est  administrée,  j'allais  dire 
commandée  par  des  officiers!  Et  j'ai  lu,  oui,  j'ai  bien  lu  : 
c  Titre  II,  fonction  des  officiers,  i  J'ai  compris  alors  le  rêve 
jadis  caressé  par  notre  ancien  collègue  de  Pelleport,  qui 
voulait  nous  orner  d*un  uniforme  avec  une  épée,  comme  à 
l'Académie  française!  Et  je  ne  suis  pas  certain  que  dans 
sa  pensée  l'ensemble  ne  dût  pas  être  complété  par  un  pana- 
che. Ce  trait  n'est  pas  déplacé  dans  la  vie  intellectuelle  du 
fils  d'un  général  du  premier  Empire.  Vous  savez  ce  qui  est 
advenu  :  une  palme  d'argent  brodée  sur  un  ruban  vert  cons- 
titue notre  grande  tenue  académique.  Tout  est  relatif  en  pro- 
vince. 

Sainte-Beuve  disait  qu'il  est  d'usage  de  vivre  longtemps 
à  l'Académie.  Il  faisait  presque  de  l'immortalité  une  tradi- 
tion. HéJas!  l'hommage  adressé  par  M.  Clavel  à  nos  collè- 
gues disparus  ne  témoigne  que  trop  des  rigueurs  de  l'inexo- 
rable loi  qui  brise  tout,  la  plume,  la  lyre  et  le  pinceau.  Pour 
adoucir  nos  regrets,  il  nous  faut  entendre  lo'jer  les  absents 
par  ceux  qui  sont  dignes  de  prendre  leur  place.  Cette  conso- 
lation nous  a  été  magnifiquement  offerte  à  notre  dernière 
séance  publique.  De  telles  manifestations  sont  bien  faites 
pour  encourager  nos  efTorts  et  nous  rendre  plus  chers  les 
travaux  qui  nous  réunîss^nt  dans  le  salon  fréquenté  par  les 
Sciences,  les  Belles-Lettres  et  les  Arts. 

Je  ne  veux  pas  prendre  possession  de  mes  nouvelles  fonc- 
tions sans  m'associer  aux  félicitations  que  M.  Clavel  adres- 
sait à  notre  éminent  collègue  M.  Pitres.  En  toutes  choses. 
Messieurs,  je  m'attacherai  à  imiter  le  modèle  que  m'ont 
laissé  mes  devanciers.  Et  si  mes  occupations  ne  me  permet- 
tent pas  de  me  guérir  radicalement  du  péché  d'inexactitude 
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que  vous  m'avez  trop  souvent  pardonné,  je  sais  que  je 
pourrai  me  reposer  sur  le  distingué  Vice-Président  qui 
voudra  bien  me  remplacer  avant  de  me  succéder. 

Je  déclare  le  Bureau  de  TAcadiémie  installé  pour  Tannée 
1904. 


Des  applaudissements  unanimes  accueillent  ces  deux 
discours. 

M.  le  Président  fait  connaître  aue  le  Conseil  a  émis 
un  avis  favorable  à  la  candidature  de  M.  le  D*"  Denigès, 
et,  après  avoir  consulté  l'Académie,  il  nomme  une  Com- 
mission composée  de  MM.  Micé,  Gayon  et  de  Nabias 
pour  présenter  le  rapport  d'usage  sur  les  titres  du  can- 
didat. 

Au  nom  de  M.  le  Marquis  de  Castelnau  d'Essenault, 
le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  première 
partie  d'un  mémoire  intitulé  :  De  quelques  nouveaux 
problèmes  (ïarchéologie  au  sujet  de  Véglise  Saint-Mi- 
chel de  Bordeaux;  l'Académie,  heureuse  du  souvenir 
de  notre  cher  collègue  que  les  suites  d'un  douloureux 
accident  tiennent  depuis  si  longtemps  éloigné,  applaudit 
chaleureusement  cette  lecture  dont  la  suite  est  ren- 
voyée à  ijne  séance  ultérieure. 

M.  le  D'  Bergonié  lit  alors  une  étude  de  physiologie 
mondaine  sous  le  titre  suivant  :  Pour  n'avoir  pas  froid. 
Ce  travail,  qui  fait  suite  à  ceux  que  notre  collègue  a 
bien  voulu  nous  communiquer  déjà,  est  accueilli  par 
les  mêmes  applaudissements,  et  M.  le  Président  remer- 
cie M.  Bergonié. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L^ACAÙÉMIE. 

Bulletin  of  Loy  library  ol  botany/y  pharmacy  and  materia  nie- 
dica,  1903. 

Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier,  1903. 

Bulletin  de  Statistique  et  de  Législation  comparée,  novembre 
1903. 

Bulletin  de  la  Société  bellortaise  d'Emulation,  1903. 

Le  Mois  scientifique,  novembre  1903. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques, 1901^, 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1903. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Arraa,  1903. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Oise,  1903. 

Annual  Report  of  the  Smithsonian  Institution,  1902. 

Mémoires  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg,  1902-1903. 

Bulletins  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg,  1902. 

Société  impériale  minéralogique  de  Saint-Pétersbourg,  1903. 

Atti  délia  Academia  gioenia  di  Scienze  naturali  in  Catania,  1902. 

Journal  des  Savants,  aôcembre  1903. 

Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1903. 

Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  la  Loire,  1903. 

Annales  de  l'Académie  de  Màcon,  1902. 

Société  d'Agriculture  de  Doulogne-sur-Mer,  1903. 

Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  1903. 

Etaient  présents  : 

MM.  Clavel,  Roy  de  Glotte,  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  Garât, 
J.  Manès,  Gustave  Labat,  A.  Ferrand,  A.  Sourget,  A.  de  Sèze, 
Callen,  Gayon,  D'  L.  Micé,  P.  de  Loynes,  R.  Dezeimeris,  Durègne, 
Bergonié,  A.-R.  Céleste,  B.  de  Nabias,  Gaston  Leroux. 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1904. 

Présidence  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Préfiident. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  janvier  est  lu  et 
adopté. 
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Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  relative  au  42*  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  qui  s'ouvrira  à  la  Sorbonne,  le  mardi  5  avril 
prochain; 

Circulaire  de  TAcadémie  d'Arras  en  vue  de  la  réu- 
nion d'un  Congrès  des  Sociétés  savantes  du  nord  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  Congrès  qui  doit  avoir  lieu  à 
Arras  du  7  au  10  juillet  1904. 

M.  Sauvai re-Jourdan,  professeur  à  la  Faculté,  fait 
hommage  d'une  étude  ayant  pour  titre  :  Isaac  de  Baca- 
lan  et  les  idées  libre-échangistes  en  France  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Remerciements. 

M.  Durègne  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  sa 
brochure  intitulée  :  Cardribution  à  Vétude  des  dunes 
anciennes  de  Gascogne. 

M.  le  Président  le  remercie. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  Marion,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres,  pose  sa  candidature  au  fauteuil  vacant  de 
M.  Aurélien  Vivie. 

Renvoyé  au  Conseil,  conformément  à  l'article  54  des 
statuts. 

On  onsso  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  le  D^  Micé,  au  nom  de  la  Commission  spéciale, 
formée  avec  lui  de  MM.  Gayon  et  de  Nabias,  pour  exa- 
miner les  titres  de  M.  le  D'  Denigès,  candidat  au  fau- 
teuil vacant  de  M.  Millardets  donne  lecture  d'un  rapport 
favorable.  I/intéressanl  rapport  de  M.  Mi<*é  est  foi-t 
applaudi:  il  sera  déposé,  suivant  l'usage,  avec  les  ti- 


—  li- 
tres produits  par  M.  Denigès,  ûu  Secrétariat,  jusqu'à 
la  date  de  l'élection,  fixée  au  4  février  prochain. 

Sur  la  demande  du  Secrétaire  général,  légèrement 
enroué,  la  suite  du  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Cas- 
telnau  est  renvoyée  à  une  séance  ultérieure. 

M.  de  Sèze  donne  lecture  de  plusieurs  pièces  de  vers, 
dont  le  recueil  intitulé  :  Première  moisson^  dû  à  M.  Paul 
Gautier,  l'un  des  jeunes  avocats  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Bordeaux,  va  bientôt  paraître  chez  l'édi- 
teur Alphonse  Lemerre.  La  hauteur  de  l'inspiration,  la 
beauté  de  la  forme,  la  fière  et  noble  facture  de  ces  vers 
soulèvent  d'unanimes  applaudissements. 

Sous  le  litre  de  Triptyque,  M.  Durègne  lit,  à  son  tour, 
des  notes  prises  au  cours  de  promenades  dans  les 
dunes,  au  sein  des  bois,  sur  la  montagne  et  pendant  une 
excursion  sur  les  côtes  d'Angleterre;  petits  tableaux 
ou  plutôt  fines  aquarelles  d'une  exquise  délicatesse  de 
ton;  impressions  d'un  charme  intime  et  pénétrant  aux- 
quelles il  ne  manque  vraiment  que  des  rimes  pour  en 
faire  autant  de  petits  poèmes  d'une  grâce  et  d'un  art 
achevés. 

Cette  communication  provoque  les  mêmes  applaudis- 
sements que  la  précédente,  et  M.  le  Président  remercie 
MM.  de  Sèze  et  Durègne. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES   OFFERTS   A   L'ACADÉMIE. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo.  1903. 
Archives  du  Musée  Teyler,  1003. 

The  Journal  nf   Ihe  Collège   n/   f^eienrc  impérial  Vniversily  ol 
Tokio,  1903. 
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Anales  de  la  Universidad,  1903. 
Revue  Philomathique  de  Bordeaux^  1903. 
Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Society,  1903. 
Société  de  Secours  des  Amis  des  Sciences,  1903. 
Royal  Society,  1903. 
Académie  royale  de  Belgique,  1903. 

Société  académique.  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Poitiers, 
1908. 
Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1903. 
The  Transactions  of  the  royal  Irish  Academy,  1903. 
Journal  des  Savants,  janvier  1904. 
Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse,  1903. 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  1903. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  1903. 
Bulletin  de  VAcadémie  des  Sciences  de  Cracovie,  1903. 
Revue  Economique  de  Bordeaux,  janvier  1904. 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest,  à  Poi/iers,  1903. 
Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  lettres,  1903. 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Qotte,  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  À.-R.  Célçste, 
de  Tréverret,  Bouvy,  A.  Sourget,  Gustave  Labat,  Camille  Jullian, 
F.  Clavel,  Durègne,  J.  Manès,  B.  de  Nabias,  Garât,  R.  De- 
zeimeris,  D'  L.  Micé,  Gayon,  P.  de  Loynes,  A.  de  Sèze,  Callen, 
Démons,  Brutails. 


SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  1904. 

Prësidenee  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  crénéral  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  de  Castelnau,  Dezeimeris,  Ferrand,  de  Mégret 
de  Belligny  se  font  excuser,  et  envoient  leurs  bulletins 
de  vote  pour  le  scrutin  sur  la  candidature  de  M.  le 
D'  Dcnigès. 
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Circulaire  de  M.  le  Ministi-e  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  en  date  du  1*'  février  1904,  annon- 
çant la  réunion,  à  Athènes,  en  1905,  d*un  Congrès  inter- 
national archéologique,  sous  le  patronage  du  Gouver- 
nement hellénique; 

M.  Pierre  Piéchaud  envoie,  pour  les  concours  de 
1904,  un  manuscrit  intitulé  :  Mes  Rêves.  Commission  de 
littérature  et  de  poésie. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  l'Académie,  des 
félicitations  à  M.  le  D'  Pitres,  récemment  nommé  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine; 

M.  Gayon,  trésorier,  présente  la  situation  financière 
de  l'Académie  au  31  décembre  1903; 

Puis  il  soumet  le  projet  de  budget  suivant,  pour  l'an- 
née 1904  : 

PROJET  DE  BUDGET  POUR  L'ANNÉE  1904 
A.  PROJET  DE  RECETTES. 

Subvention   du  Conseil    général F.       500 

Subvention  de  la  Ville  de  Bordeaux 2,500 

Cotisation  des  Membres  pour  1903-1904 700 

Total.    .    .    .F.    3,700 

B.  PROJET  DE  DÉPENSES. 

Traitement  de  M.  Poiraudeau F.  600 

Gages  du  concierge  de  rAthénée 200 

Chauffage 30 

Voitures • 20 

Frais  de  bureau 40 

Frais  de  convocations 30 

A  reporter,  .  .  F.       920 
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Report.  .  .  F.       920 
Frais  de  distribution  des  Ad  es 30 

Entretien  du  mobilier 50 

Souscription  à  la  Société  des  Amis  des  Sciences.    .     .  10 

Frais  des  séances  annuelles 250 

Médailles  pour  le  concours  de  1903 400 

Publication  des  Actes  pour  1902 2,000 

Réserve  pour  imprévu 40 

Total, F.    3,700 

Ces  deux  documents  donnent  lieu  à  diverses  proposi- 
tions relatives  à  la  publication  des  Actes,  lesquelles 
sont  renvoyées  au  Conseil. 

Le  rapport  pour  1903  et  le  projet  de  budget  pour 
1904  sont  ensuite  adoptés,  et  M.  le  Président  adresse  à 
M.  le  Trésorier  les  félicitations  et  les  remerciements  de 
l'Académie, 

Sur  la  proposition  du  Secrétaire  général,  TAcadémie 
déclare  la  vacance  des  fauteuils  de  MM.  Anatole  Loquin 
et  Auguln,  décédés,  le  premier,  en  avril,  le  second,  en 
juillet  1903. 

Le  scrutin  est  ouvert  sur  la  candidature  de  M.  le 
D'  Denigès. 

Le  dépouillement  donne  les  résultats  suivants  : 

Nombre  des  volants,  28;  majorité  absolue,  15; 

M.  le  D'  Denigès,  28  voix. 

En  conséquence,  M.  te  Président  proclame  M.  le 
D'  Denigès  membre  résidant,  en  remplacement  de  feu 
M.  te  D'  Millardet. 

La  réception  de  notre  nouveau  confrère  est  fixée  au 
18  février  prochain. 

Le  Secrétaire  général  achève  la  lecture  du  mémoire 
archéologique  sur  Saint-Michel  de  Bordeaux  de  M.  le 
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marquis  de  Caslelnau  d'Esseiuiult.  L'Académie  fait  à 
la  seconde  partie  de  cette  iatéressanle  communication 
le  même  accueil  chaudement  sympathique  qu'à  la  pre- 
mière; elle  vote  l'insertion  du  mémoire  de  M.  de  Gastel- 
nau  dans  les  Actes,  et  charge  M.  le  Président  d'expri- 
mer au  cher  absent  les  remerciements  et  les  félicita- 
tions de  ses  collègues. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1903. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1903. 

Proceedings  ot  the  royal  Irish  Academy,  1903. 

Institut  de  France,  Académie  des  Sciences,  1903. 

Le  Mois  scientitique,  janvier  1904. 

Mémoires  des  Antiquaires  de  France,  1903. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace, 
1903. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  1903. 

Revue  Philomathique  de  Bordeaux,  1904. 

Annual  report  ol  the  département  of  the  Interior,  1908. 

Bulletin  de  la  Société  aes  Amis  des  Sciences  naturelles  de  Rouen, 
1903. 

Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques^  1903. 

Recueil  des  Publications  de  la  Société  havraise,  1908-1903. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Sciences  naturelles  et 
mathématiques  de  Cherbourg,  1903. 

Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  de  Toulouse,  1903. 

Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier^  1904. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou, 
1903. 

Bolelin  mensal  do  Observatorio  do  Rio-de-Janeiro,  1903. 
Journal  des  Savants,  lévrier  1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  Baillet,  de  Bordes  àe  Fortage,  Gustave  Laijat. 
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E.  Bouvy,,  Jullian,  Bnilails,  A  Sourget,  Ducaunnès-Duval,  F. 
Clavel,  de  Tréverret,  A.-R.  Céleste,  P.  de  tloynes,  Callen,  Uautreux, 
A.  Pitres,  Bergonié,  J.  Manès,  Durègne,  B.  de  Nabias,  Garai. 


SÉANCE  DU  18  FÉVRIER  1904. 

Présidence  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Président. 


■ 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  février  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

• 

M.  le  D' Joseph  Zawodny  (château  Lobes,  à  Mscheno- 
Melnik,  Bohême),  envoie  la  première  partie  d'une  étude 
intitulée  :  La  Photométrie  du  ciel,  et  rappelle  qu'en 
adressant,  l'année  dernière,  la  deuxième  partie  de  ce 
travail  à  l'Académie,  il  a  posé  sa  candidature  au  titre 
de  membre  correspondant.  Le  mémoire  de  M.  le  D'  Za- 
wodny est  renvoyé  à  M.  Rayet  avec  prière  de  présenter 
un  rapport  sur  ce  travail  et  la  valeur  des  titres  qu'il 
peut  conférer  à  la  candidature  de  son  auteur. 

M.  le  Président  de  la  Société  d'Océanographie  invite 
le  Président  de  l'Académie  à  assister  au  punch  annuel 
des  récompenses  qui  aura  lieu,  sous  la  présidence  de 
M.  le  vice-amiral  Marquis,  préfet  maritime  de  Roche- 
fort,  le  samedi  27  février,  salle  Franklin.  Remercie- 
ments. 

M.  Roy  de  Glotte  donne  lecture  de  la  répœise  à  la 
lettre  de  félicitations  et  de  remerciements  que  l'Acadé- 
mie, dans  la  précédente  séance,  avait  chargé  son  pré- 
sident d'adresser  à  M.  le  marquis  de  Castelnau;  cette 
réponse  est  ainsi  conçue  : 
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La  Tresue,  9  férrier  1904. 


Monsieur  le  Président  et  cher  Collègue, 

Très  heureux  de  Tintérêt  avec  lequel  l'Académie,  au  cours  de 
ses  dernières  séances,  a  bien  voulu  écouter  la  lecture  de  mon 
Etude  archéologique t  —  et  flatté  particulièrement  de  sa  décision 
de  conserver  ce  travail  dans  ses  Actes,  je  vous  prie  d'être  auprès 
de  notre  Compagnie  l'interprète  de  mes  vifs  remerciements  et 
de  ma  profonde  reconnaissance. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président  et  cher  Collègue,  agréer  aussi 
—  et  offrir  &  l'Académie  —  l'assurance  de  mes  sentiments  très 
dévoués. 

M"  DE  CASTELNAU   D'ESSENAULT. 


Lettre  par  laquelle  M.  Gaston  Sarreau  pose  sa  can- 
didature au  fauteuil  vacant  de  M.  Anatole  Loquin.  Ren- 
voi au  Conseil,  conformément  à  Tarticle  54  des  statuts. 


On  passe  à  Tordre  du*  jour  : 


M.  le  Président  fait  connaître  Tavls  favorable  du  Con- 
seil à  la  candidature  de  M.  Marion,  et,  après  avoir  con- 
sulté l'Académie,  il  désigne  une  Commission  composée 
de  MM.  Jullian,  Brutails,  Céleste  et  Ducaunnès-Duval 
pour  présenter  un  rapport  sur  les  titres  du  candidat. 

Sur  ravis  du  Conseil,  et  après  quelques  explications 
fournies  par  MM.  le  Président,  le  Trésorier  et  le  Secré- 
taire général,  l'Académie  décide  que  les  Actes  continue- 
|X)nt  à  être  publiés  chaque  année  et  comme  ils  l'ont  été 
jusqu'ici.  La  Commission  de  publication  est  priée,  tou- 
tefois, de  tenir  compte  des  ressources  financières  de  la 
Compagnie. 

M.  le  D'  Denigès,  élu  membre  résidant,  en  remplace- 
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ment  de  feu  M.  le  D' Millardet,  est  introduit  par  MM.  Ber- 
gonié  et  de  Nabias,  et  prononce  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Tout  Bordelais  qui  a  le  culte  dés  iHustrations  de  6a  ville 
natale  ne  saurait  manquer  de  mettre  à  la  place  d  honneur 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  ae  Bordeaux, 
élite  de  ce  que  la  patrie  de  Montesquieu,  de  Magendie  et  des 
Bonheur  compte  de  célébrités  dans  les  diverses  branches  de 
l'activité  et  du  savoir  humains. 

Enfant  de  notre  chère  cité,  je  n  ai  pu  échapper  à  ce  senti- 
ment de  respectueuse  admiration  pour  une  Compagnie  si 
richo  en  souvenirs  glorieux  et  en  notoriétés  de  premier 
ordre  :  devenir  un  de  vos  confrères  me  semblaH  devoir  être 
envisagé  comme  la  suprême  récompense  d'une  vie  consa- 
crée à  la  recherche  du  vrai  ou  à  la  manifestation  du  beau. 

Fort  éloigné  de  réaliser  l'idéal  qui  me  paraissait  néces- 
siter une  telle  consécration,  je  n'aurais  certainement  pas  osé 
frapper  à  votre  porte,  sans  les  précieux  encouragements, 
les  bienveillantes  amitiés  qui  m'y  ont  engagé. 

Je  savais,  en  outre,  trouver  ici  les  plus  affectionnés  de  mes 
maîtres  en  chimie  et  en  médecine,  de  \ïeu\  amis  et  cama- 
rades d'études,  des  personnalités  connues  de  tous  et  dont  la 
haute  valeur  intellectuelle  et  morale  n'a  d'égale  que  l'affabi- 
lité la  plus  courtoise  et  la  plus  accueillante. 

J'ai  donc  eu  l'audace  de  solliciter  vos  suffrages  et  ma 
cause,  remise  entre  les  mains  d'une  Commission  particuliè- 
rement favorable  et  d'un  Rapporteur  dont  je  ne  saurais 
plus  compter  les  marques  de  paternelle  affection,  n'a  pas 
eu  de  peine  à  être  gagnée.  Je  vous  en  remercie  du  fond  du 
cœur  et  je  vous  en  adresse  l'expression  de  ma  bien  vive 
reconnaissance. 

Mais  aujourd'hui.  Messieurs,  que  vous  voulez  bien  me  re- 
oevoir  parmi  vous,  je  me  demande,  en  toute  sincérité,  si  je 
n'ai  pas  été  d'une  extrême  imprudence  en  écoutant  de  trop 
flatteuses  propositions,  et  la  pensée  de  Thomme  éminent 
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dont  je  vais  avoir  l'bonneur  d'occuper  le  fauteuil  me  couvre 
de  confusroQ. 

Combien  modeste  est,  eu  eflet,  mon  bagage  scientifique 
à  cdlé  de  l'œuvre  incomparable  laissée  par  le  grand  bota- 
niste à  qui  notre  pays  doit  de  si  importantes  découvertes, 
\x  réffénératioD  du  vignoble  français  et,  en  même  temps 
qu'à  l'un  des  vôtres,  la  victoire  sur  l'ua  des  lléaux  les  plus 
désastreux  de  la  viticulture. 


Messieurs,  ^ 

Comme  les  familles,  comme  toute  société  humaine,  les 
Académies  sont  faites  de  chaînons,  parfois  disparates,  qui 
rejoignent  les  uns  aux  autres  les  âges  éteints  et  l'avenir. 

A  l'anneau  d'or  qu'était  Millardet,  va  succéder  un  maillon 
de  métal  inHuiment  moins  précieux.  Puisse  ce  dernier,  dis- 
simulé dans  le  lumineux  rellel  qui  l'entoure,  avoir,  à  défaut 
d'un  brilladt  qui  lui  soit  propre,  la  trempe  cl  la  résistance 
nécessaires  pour  assurer  la  continuité  de  la  chaîne  éclatante 
loroiée  par  votre  ancienne  et  illustre  Compagnie. 


M.  le  l'i'ésidenl  répond  en  ces  termes  au  discours  de 
M.  Denigès  : 

Monsieur, 

Ls  temps  qui  s'écoule  ne  bisserait  que  des  vestiges  infor- 
mes, si  le  souvenir  et  la  tradition  ne  rattachaient  sans  cesse 
le  présent  au  passé.  Vous  avez  évoqué  une  heureuse  image 
eu  Représentant  scus  la  forme  d'une  chaîne  la  succession 
des  âges  et  des  êtres. 

L'hommage  que  vous  avez  reudu  à  votre  éminent  prédé- 
cesseur nous  a  émus.  Nous  aimons  à  revoir  dans  notre 
pensée  sa  physionomie  grave,  sou  regard  profond,  son  front 
chargé  des  nobles  soucis  de  la  science.  Millardet  était  sim- 
'ple  comme  le  ^dain  des  vanités  du  monde,  loyal  comme 
la  franchise  de  la  vérité,  bon  comme  la  générosité  du  cœur. 
Son  œuvra  se  prolongera  on  un  im  pin  h  sable  bienfait. 
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Vous  avez  raison  de  le  comparer  à  un  anneau  d*or.  Mais 
pourquoi,  continuant  la  chaîne,  voulez-vous  en  changer  le 
métal?  Votre  modestie  vous  donne  déjà  une  ressemblance 
avec  votre  devancier,  au  moment  même  où  vous  proposez 
un  contraste.  Et  s'il  faut  que  j«>  vous  rassure,  votre  mérite 
peut  briller  sans  le  secours  d'cucan  reflet  emprunté;  votre 
discrétion  ne  réussira  pas  à  vciler  d'une  ombre  Técht  de 
vos  titres. 

Je  me  demande  presque  si  votre  réserve  u'a  pas  un  peu 
spéculé  ^ur  la  naïve  complicité  qu'elle  comptait  rencontrer 
dans  l'incompétence  du  Président  appelé  à  vous  répondre. 
Vous  vous  êtes  dit  sans  doute  que  c  le  pouvoir  rotaioire  et 
le  pouvoir  réducteur  de  la  lactose  »  seraient  propres  à 
m'efïrayer,  et  que  c  le$  dosages  polarimélriques  ou  volume- 
triques  s  me  plongeraient  dans  un  rêve.  Votre  châtiment 
sera  d'achever  l'initiation  commencée  par  le  distingué  Rap- 
porteur de  votre  candidature  et  de  me  donner  la  capacité  de 
vous  louer,  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  recevoir  en 
séance  publique. 

En  attendant,  il  m'est  doux  de  vous  rappeler  que  vous  êtes 
lauréat  des  Sociétés  savantes.  Notre  Compagnie  elle-même 
vous  a  décerné  une  médaille,  une  médaille  d'or.  Monsieur! 
Vous  êtes  orné  de  tous  les  grades  universitaires;  vous  avez 
publié  près  de  deux  cents  notes  ou  mémoires  et  plusieurs 
livres  d'enseignement.  Votre  labeur  oiTre  un  grand  exemple  et 
l'autoriié  qui  s'attache  à  votre  nom  est  une  légitime  récom- 
pense. II  ne  me  déplaira  pas  de  retracer  un  jour  la  mémo- 
rable séance  de  la  cour  d'assises,  où  Ton  vit  un  jeune  sa- 
vant imposer  à  tous  la  puissance  de  ses  méthodes  et  la  net- 
teté de  ses  conclusions.  Ce  jeune  savant,  c'était  vous.  Mon- 
sieur. 

L'unanime  suffrage  qui  vous  a  accueilli  au  milieu  de  nous 
vous  témoigne  notre  impatience  de  vous  posséder.  Vous 
ne  trouverez  dans  notre  Compagnie  que  la  sympathie  pour 
votre  personne,  l'admiration  pour  vos  travaux  et  Tenthou- 
siasme  pour  les  Belles-Lettres,  les  Sciences  et  les  Arts  que 
vous  avez  incarnés  dans  trois  gloires  de  noire  cité  :  Montes- 
quieu,  Mageodie  et  Rosa  Bonheur! 
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Ces  discours  sont  applaudis,  et,  suivant  Tusage, 
M.  le  D'  Denîgès  prend  place  à  la  gauche  de  M.  le  Pré- 
sident, pour  la  durée  de  la  séance. 

M.  Gustave  Labat  a  la  parole  :  II  donne  lecture  de 
trois  lettres  inédiles  de  Beaumarchais,  tirées  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères  et  adressées,  de  Bordeaux, 
en  octobre,  novembre  et  décembre,  à  M.  le  comte  de 
Vergennes,  ministre  du  roi,  à  Versailles.  Elles  sont 
intéressantes  et  montrent,  sous  son  double  aspect,  le 
hardi  brasseur  d'affaires  et  Thomme  d'esprit  qui  fut, 
en  même  temps,  un  des  plus  brillants  écrivains  ûu 
XVI H*  siècle.  Cette  contribution  à  Tédition  de  la  corres- 
pondance de  Beaumarchais  que  nous  doit  l'avenir  est 
très  applaudie  et  sera  insérée,  ainsi  que  les  savantes 
notes  de  M.  Gusta>^  Labat,  dans  les  Actes  de  TAca- 
mie.  M.  le  Président  remercie  notre  confrère. 

M.  Manès  lit  ensuite  un  rapport  sur  les  instruments 
de  M.  Mauriac  soumis  par  celui-ci  à  l'Académie.  Les 
conclusions  du  rapport  de  M.  Manès  sont  adoptées,  et 
MM.  Bergonié  et  Durègne  sont  chargés  avec  lui  d'exa- 
miner les  instruments  construits  par  M.  Mauriac  et  de  * 
transmettre  à  l'inventeur  les  remerciements  et,  s'il  y  a 
lieu,  les  félicitations  de  l'Académie. 

M.  le  D'  Garât  demande  à  se  joindre  à  cette  déléga- 
tion et  fournit,  à  ce  propos,  des  renseignements  inté- 
ressants sur  plusieurs  objets  à  l'usage  des  aveugles, 
notamment  un  appareil  pour  écrire  et  une  montre,  in- 
ventés, il  y  a  quelques  années,  par  un  médecin  devenu 
lui-même  sourd  el  aveugb,  et  dont  la  famille  est  très 
connue  à  Bordeaux. 
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Sur  la  proposition  3e  M.  le  Président,  T Académie  dé- 
cide : 

1**  Qu'une  séance  publique  aura  lieu  en  juin  pro- 
chain, pour  la  réception  de  MM.  Callen  et  Denigès; 

2®  Que  désormais  les  tentures  qui  ornaient  l'amphi- 
théâtre pour  les  séances  publiques  seront  supprimées; 

3**  Qu'un  tableau  indiquant  la  suite  et  les  noms  de 
tous  ceux  qui  se  succédèrent,  depuis  l'origine  jusqu'à 
nos  jours,  à  chacun  des  fauteuils  de  l'Académie,  sera, 
dans  la  mesure  du  possible,  dressé  avec  soin,  pour 
être  inséré  dans  les  Actes  et  placé  dans  la  salle  des 
séances.  MM.  Céleste,  Ducaunnès-Duval  et  de  Bordes 
de  Portage  sont  chargés  de  ce  travail  aussi  intéressant 
qu'indispensable  pour  l'histoire  de  la  Compagnie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Proceedings  ot  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences, 
1903. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1903. 

Revue  de  V Histoire  des  Religions ,  1903. 

Notes  sur  un  Astrolabe,  par  Charroi,  1903. 

Le  Mois  scientifique  y  février  1904. 

Proceedings  ot  the  Boyal  Society,  190i. 

Annales  du  Musée  Guimet,  1903. 

United  States  geological  Survey,  1903. 

Proceedings  ot  the  Academy  ot  natural  Sciences  ot  Philadelphia. 
1903. 

Wisconsin  geological  and  natural  Ilistory  Survey,  1903. 

Sociela  reale  di  Napoli,  1903. 

Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  1901. 

The  Universiiy  of  Missouri  Studies,  1903. 

Mémoires  de  la  Société  a  Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angeri^ 
1903. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1903. 


Mémoires  et  Bulletins  de  la  Soeiéli  de  Uidectne  et  de  Chirurgie 
de  Bordeaux,  1903. 

Mémoires  de  la  Société  d'Histoire,  d'Arcliéologle  et  de  UUéra- 
twe  de  Beaune,  1901-1902. 

Les  Travaux  du  Service  giologtqve  de  Belgique,  par  Mourlon. 
1904. 

Bultflin  de  la  Société  Académique  de  Brest.  1903. 

Académie  de  Besançon,  1903. 

Mémoires  df  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher, 
1901-lOOB. 


Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  Baillel,  de  Bordes  de  Forlage,  Ijustave  Lobat, 
Garai,  Gayon,  A.  Sourgel,  Manës,  Haulreux,  D*  L.  Micé,  A.-R. 
Céleste,  Léon  Drouyn,  Callen,  E.  Bouvy,  F.  Samazeuilh,  Ducaun- 
ii^s-Diival,  B.  de  Nabias,  G.  Denigès,  Bergonië.  Durëgne,  Gaston 
Leroux,  Camille  Jullian,  Démons,  F.  Clavel.  Brulails,  de  Tréverret. 


SÉANCE  DU  3  MAIIS  1904. 

Pr«slfl«nc«  de  M.  ROT  DE  GLOTTE,  Fréaldcpt. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  février  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  géni^ral  dépouille  la  correspondance  : 

M.  Ducaunnès-Duval,  indisposé,  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance; 

Invitation  à  la  seconde  des  conférences  Azoulay, 
donnée  par  M.  Metchnikoiï,  le  samedi  5  mars,  &  huit 
heures  et  demie  du  soir,  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Faculté  des  sciences.  Remerciements. 
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M.  Picard,  membre  de  Tlnstitut,  fait  hommage  de 
son  Rapport  général  administratif  sur  VExposition  uni- 
verselle internationale  de  1900.  Le  Secrétaire  général  est 
chargé  de  remercier  M.  Picard  au  nom  de  la  Compagnie. 

Envois  pour  les  concours  de  1904  : 

Conférences  agricoles  et  morales,  par  M.  Gabriel 
Viaud,  vétérinaire  de  Tarmée  à  Poitiers,  1  volume  im- 
primé. Commission  d'Agriculture. 

De  Vélevaffe  du  cheval  dans  le  Sud-Ouest  de  laFrance, 
par  M.  Eugène  Barbe,  médecin-vétérinaire  à  Bazas, 
1  volume  imprimé.  Commission  d'Histoire  naturelle. 

M.  le  Président  fait  connaître  l'avis  favorable  du  Con- 
seil sur  la  candidature  de  M.  Gaston  Sarreau  au  fauteuil 
vacant  de  M.  A,  Loquin,  et,  après  avoir  consulté  l'Aca- 
démie, il  nomme,  conformément  à  l'article  54  des  Sta- 
tuts, une  Commission,  composée  de  MM.  Ducaunnès- 
Duval,  Sourget,  de  Sèze  et  Samazeuilh,  pour  présenter 
un  rapport  sur  les  titres  du  candidat. 

Lettre  par  laquelle  M.  Cabrit,  peintre  et  conservateur 
du  Musée  des  tableaux,  pose  sa  candidature  au  fauteuil 
vacant  de  M.  Auguin.  La  lettre  de  M.  Cabrit  est  ren- 
voyée au  Conseil,  conformément  à  l'article  54  des 
Statuts. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  le  D'  Garât  lit  une  pièce  intitulée  :  Les  Deux 
Cailloux.  Ces  vers,  qui  chantent  la  conquête  du  feu  par 
l'homme  préhistorique,  nouveau  Prométhée,  et  dans 
lesquels  le  poète  exprime  les  sentiments  du  spiritua- 
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lisme  le  plus  élevé,  sont  acuetllis  par  des  applaudisse- 
ments. 

M.  le  D' Garât  donne  ensuite  des  nouvelles  de  M.  Bip- 
polyte  Minier,  entré  dans  sa  quatre-vingt-onzième  an- 
née, et  dont  l'âge  ne  parvient  pas  à  glacer  l'inspiration, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  charmante  boutade  suivante, 
intitulée:  A  un  ami  gue  préoccupe  l'idée  rf'Kne  seconde 
vie  : 

Hc  ta  mort  sondant  le  mystère, 
Vous  croyez,  comme  un  fait  certain, 
Que,  tout  entier,  notre  destin 
Ne  finit  pas  six  pieds  sous  terre, 
Et  que,  pour  nous,  dès  le  trépas, 
Au  lieu  du  néant  qu'on  redoute, 
Commencerait,  changeant  de  route. 
Un  autre  voyage  ici-bas; 
Je  le  saurai  bientôt,  sans  doute. 
Mais  je  ne  tous  le  dirai  pas! 

Un  nonagénaire  :  H.  Minier. 

Les  vers  de  M.  Minier  sont  aussi  chaleureusement 
applaudis  que  la  pièce  qui  les  a  précédés,  et  M.  le 
Président  remercie  M.  le  D'  Garât. 

M.  JuIIian,  au  nom  d'une  Commission  composée,  avec 
lui,  de  MM.  Brutails.  Céleste  et  Ducaunhès-Duval,  lit 
un  rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Marion 
au  fauteuil  vacant  de  M.  Aurélien  Vivie.  M.  le  Préaident 
remercie  l'auteur  de  celte  belle  étude,  dans  laquelle  les 
mérites  d'historien  de  M.  Marion  et  ses  titres  à  la  suc- 
cession de  M.  Vivie,  en  particulier,  sont  magistralement 
exposés.  Suivant  l'usage  et  conformément  à  l'article  54 
des  Statuts,  le  rapport  de  M.  Jullian  sera  déposé,  avec 


les  pièces  qui  y  sont  annexées,  au  Secrétariat,  jusqu'au 
jour  du  scrutin,  fixé  au  17  mars  courant. 

M.  Durègne  remet  sur  le  bureau  une  brochure  qui, 
sous  le  titre  Triptyque,  réunit  les  petits  poèmes  en  prose 
dont  TAcadémie  a,  dans  une  de  ses  précédentes  séances, 
si  favora^blement  accueilli  la  lecture.  M.  le  Président 
remercie  M.  Durègne. 

M.  le  D'  Micé,  chargé  par  M.  Léo  Testut,  professeur 
d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  et, 
depuis  1886,  l'un  de  nos  membres  correspondants, 
d'offrir  à  l'Académie  la  4*  édition  du  Traité  d'anatomie 
humaine,  en  4  volumes  in-8^  présente  cet  important 
ouvrage,  un  des  plus  beaux  monuments  élevés,  dans  ces 
dernières  années,  à  l'anatomie  de  l'homme.  La  notice 
de  M.  le  D'  Micé,  véritable  étude  sur  M.  Testut  et  sur 
son  œuvre,  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt.  Elle 
sera  insérée  dans  les  Actes,  et  M.  le  Président  remercie 
notre  savant  confrère.  M.  le  Président  se  charge,  en 
outre,  de  faire  parvenir  l'expression  de  la  gratitude  de 
la  Compagnie  à  M.  le  D'  Léo  Testut  pour  le  magnifique 
présent  que  celui-ci  a  bien  voulu  adresser  à  ses  col- 
lègues. 

Au  nom  d'une  Commision  spéciale  composée,  avec 
lui,  de  MM.  de  Tréverret  et  Callen,  M.  de  Loynes  pré- 
sente un  rapport  sur  l'ouvrage  de  notre  regretté  con- 
frère A.  Loquin,  intitulé  :  Où  vont  les  morts?  ouvrage 
dont  le  manuscrit  a  été  gracieusement  offert  à  l'Aca- 
démie par  M"**  Bernard-Loquin,  fille  de  l'auteur. 

Dans  son  très  intéressant  rapport,  M.  de  Loynes, 
tout  en  regrettant  que  les  ressources  financières  de 
TAcadémie  ne  permettent  pas  de  publier  en  entier,  vu 
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son  importance,  une  étude  psychologique  du  plus  haut 
intérêt,  propose  d'en  insérer  seulement  dans  les  Actes 
la  cinquième  partie,  où  sont  exposées,  avec  autant  de 
force  que  d'émotion,  les  convictions  spiritualistes  de 
M.  Loquin. 

Le  rapport  de  M.  de  Loynes  est  applaudi.  Les  conclu- 
sions donnent  lieu  à  un  échange  d'observations  entre 
plusieurs  des  membres  présents,  et  TAcadén^ie,  se 
ralliant  à  une  proposition  formulée  par  le  Secrétaire 
général,  exprime  le  vœu  que  le  beau  travail  de  M.  de 
Loynes,  complété,  par  son  auteur,  de  fragments  carac- 
téristiques choisis  dans  le  manuscrit  de  M.  Loquin,  soil  ^ 
publié,  sous  forme  d'étude,  dans  les  Actes  de  la  Cdhi- 
pagnie. 

M.  de  Loynes  veut  bien  se  charger  de  remanier  son 
œuvre  en  vue  de  cette  publication,  et  M.  le  Président  le 
remercie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Proceedings  0/  ihe  Royal  Society,  1904. 

Annual  Report  0/  the  Department  0/  the  Interior,  1908. 

Annual  Report  0/  the  Smithsonian  Institution,  1901. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace, 
1903-1904. 

Journal  des  Savants,  mars  1904. 

Tlie  Transactions  ol  the  Royal  Irish  Academy,  1904. 

The  Scientific  Transactions  of  the  Royal  Dublin  Society,  1903. 

Travaux  scientifiques  de  VUriiversité  de  Rennes,  1903. 

Mémoires  de  la  Société  Archéologique  d'Avesne,  1904. 

Bulletin  de  V Académie  Royale  de  Belgique,  1904. 

Revue  Economique  de  Bordeaux,  1904. 

The  Journal  of  the  Collège  of  Science  Impérial  University  oj 
Tokio,  19034904. 
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Revue  Philomathique  de  Bordeaux,  avTil  1904. 
Revue  de  VHistoire  des  Religions,  1904. 


Etaieni  présents  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  D*  Micé, 
Manès,  de  Tréverrel,  de  Sèze,  Hautreux,  A.  Ferrand,  Garât,  Cal- 
len,  Gustave  Labat,  G.  Clavel,  B.  de  Nabias,  A.-R.  Céleste,  A.  Sour- 
get,  P.  de  Loynes,  Jullian,  Gayon,  Brutails,  E.  Bouvy,  Durègne, 
Denigès. 


SÉANCE  DU  17  MARS  4904, 

Prëftidence  de  M.  BAIL.L.ET,  Viee-Présideat. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  mars  est  lu  el 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondaRce  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  président,  et  de  Mégret  de  Belli- 
gny  se  font  excuser  et  envoient  leurs  bulletins  de  vole 
pour  le  scrutin  qui  va  s'ouvrir  sur  la  candidature  de 
M.  Marion. 

Circulaire  de  Y  Association  girondine  arlislique^  lilté' 
raire  et  scientilique  relative  à  une  souscription  en  vue 
d'ériger,  à  Bordeaux,  un  monument  au  poète  bordelais 
Léon  Valade.  Renvoi  au  Conseil. 

M.  le  D'  Voulgre,  médecin-major  en  retraite  à  Dax, 
adresse,  au  nom  de  M.  G. -M.  Fereira  de  Lima,  député 
de  Lisbonne,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  un 
volume  écrit  en  portugais  et  intitulé  :  iheros  et  Bascos^ 
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à  Tappui  de  la  candidature  de  Fauteur  au  titre  de 
membre  correspondant.  Renvoi  au  Conseil. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  le  Président  fait  savoir  que  le  Conseil  a  émis  un 
avis  favorable  à  la  prise  en  considération  de  la  candi- 
dature au  fauteuil  de  feu  M.  Auguin,  de  M.  Cabril, 
conservateur  du  Musée  des  tableaux.*  En  conséquence, 
et  après  avoir  consulté  TAcadémie,  M.  le  Président 
nomme  une  Commission,  composée  de  MM.  Sourget, 
Drouyn,  Leroux  et  Gustave  Labat,  pour  présenter  un 
rapport  sur  les  titres  de  M.  Cabrit. 

M.  Brutails,  ayant  obtenu  la  parole,  communique  une 
étude  critique  sur  un  travail  récemment  paru  sous  le 
titre  d'Essai  de  synthèse  historique.  Notre  savant  collè- 
gue rend  hommage  aux  qualités  déployées  par  le  biblio- 
graphe auquel  est  dû  ce  travail,  consacré  en  grande 
partie  à  la  Gascogne,  et  qui  embrasse  à  la  fois  folk-lore, 
littérature, art  et  religion;  mais  il  craint  que  l'idée  de 
l'auteur  ne  soit  irréalisable.  Cette  lecture  est  applaudie, 
et  M.  le  Président  remercie  M.  Brutails. 

Au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Ducaunnès-Duval,  Samazeuilh  et  de  Sèze,  M.  Sour- 
get lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  de  M.  Gaston 
Sarreau,  candidat  au  fauteuil  de  feu  M.  Anatole  Loquin; 
M.  le  Président  déclare  que  ee  rapport,  très  a[)plaudi, 
sera  déposé,  conformément  à  l'article  54  des  Statuts, 
au  Secrétariat,  jusqu'au  jour  du  vote  fixé  au  14  avril 
prochain,  et  remercie  M.  Sourget. 

11  est  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  Ma- 
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rion.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résullnls 
suivants  : 

Nombre  de  votants  :  26.  Majorité  absolue  :  14.  M.  Ma- 
rion  :  26. 

En  conséquence,  M.  le  Président  proclame  M.  Marion 
membre  résidant,  en  remplacement  de  feu  M.  Aurélien 
Vivie. 

M.  Bouvy  donne  ensuite  lecture  de  quelques  pages 
quïl  destine  au  Dullelin  ilalien,  sur  Léonard  de  Vinci 
et  la  caricature  française  en  1830,  M.  Bouvy  signale  la 
ressemblance  frappante  qu'offrent  les  types  grotesques 
dessinés  pai*  le  vieux  maître  de  la  Renaissance,  vérita- 
bles spécimens  de  tératologie  artistique,  avec  ceux  des 
grands  caricaturistes  français  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe :  Granville,  Daumier,  etc.,  groupés  par  Phrtîppon 
dans  le  curieux  joui'nal  la  Caricature;  lessemblan^e 
toute  fortuite,  mais  née  de  préoccupations  identiques. 
Le  peintre  de  la  Joconde  a,  d'ailleurs,  été  une  fois 
personnellement  mis  à  contribution  par  un  caricatu- 
riste français,  et  cela  dans  un  de  ses  principaux  chefs- 
d'œuvre,  la  Cène,  travestie  par  Benjamin  Roubaud  en 
Scène  révolulionnaire.  M.  Bouvy  décrit  cette  curieuse 
estampe  et  en  présente  un  spécimen  à  l'Académie. 

Cette  intéressante  communication  est  accueillie  par 
d'unanimes  applaudisements,  et  M.  le  Président  adresse 
à  notre  collègue  les  félicilalions  et  les  remerciements 
de  la  Compagnie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIB. 

Bvllelin  et  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1903. 

Bvlletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1003. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  1903. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  hialoriques  et  naturelles  de 
lionne,  1004. 

Annales  de  ta  Société  d'Ayricultttre,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  d'Indre-et-Loire,  1903. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerguoise. 

Mémoires  de  l'Académie  dea  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
Cacn,  1903. 

Had  Jugoslavenslie  Akademiie,  1903. 

Le  Mois  scienli[lgue,  mars  1904. 

Société  d'Emulation  de  la  Seine-Intérieure,  1903. 

Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  Caen,  1904. 

Annales  de  ta  Société  d'Agriculture  de  ta  Loire,  1903. 

Travaux  du  Comité  d'Ilyaiéne  et  de  SalubriW  du  d4partement 
,te  la  Gironde,  1003. 


Etaient  présents  : 


MM.  Baillet,  de  Boitles  de  Forlage,  A.  Sourget,  Denigës,  Démons, 
G.  Oavel,  A.  Ferrand,  E.  Bouvy,  Bruloils,  J.  Manès,  Garât, 
•le  Tréverrel,  Gustave  Lalial,  A.-F.  Côleslc,  Jullian,  D"  Micé,  B.  de 
Nabias,  Callan,  H.  Dezeimeris,  F.  de  Loynes,  F.  Samazeuilb,  G. 
I.croux,  Gayon,  Ducaunnès-Duval. 


SÉANCE  DU  14  AVRIL  1904. 
Pr«sldenee  de  M.  HOY  DE  CLOTTE,  Frë«ldent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  mars  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Baillet  Céleste,  Ferrand,  Jullian  et  de  Sèze  s'ex- 
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cusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  envoient 
leurs  bulletins  de  vote  pour  le  scrutin  sur  la  candida- 
ture de  M.  Gaston  Sarreau. 

* 

Lettre  par  laquelle  M.  Marion  demande  gue  sa  récep- 
tion soit  fixée  au  5  mai  prochain.  L'Académie  ne  sié- 
geant pas  ce  jour-là  et  sa  première  séance  du  mois  de 
mai  étant,  à  cause  de  la  fête  de  TAscension,  renvoyée 
au  19,  la  réception  de  M.  Marion  est  ajournée  à  cette 
date.  Avis  en  sera  donné  au  récipiendaire  par  les  soins 
du  Secrétaire  général. 

Hommages  à  l'Académie  : 

L'Institut  colonial  de  Bordeaux^  par  M.  Joseph  Lubet, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'économie  politique 
de  Bordeaux,  1904,  in-8**.  Remerciements. 

Recherches  sur  les  centenaires  nés  ou  morts  dans  le 
département  de  la  Marne,  par  M.  Amédée  Lotte,  ancien 
employé  de  la  Bibliothèque  de  Châlons-sur-Marne,  Châ- 
lons,  1902,  in-8**.  Remerciements. 

Invitations  aux  fêtes  célébrées  par  la  ville  de  Chalais, 
le  dimanche  24  avril,  sous  la  présidence  de  M.  le  Minis- 
tre de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  des  groupes  scolaires  de  cette 
ville. 

Invitations  à  la  conférence  donnée,  le  samedi  23  avril, 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amis  de  VUniversité^ 
par  M.  Victor  du  Bled,  sur  le  sujet  suivant  :  La  conver- 
sation et  les  salons  en  France  au  dix-neuvième  siècle. 
Remerciements. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Drouyn,  Leroux  et  Labat,  M.  Sourget  présente  un 


^ 
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rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Jean  Cabrit 
au  fauteuil  de  feu  M.  Auguin.  Ce  rapport,  appaudi,  res- 
tera déposé  au  Secrétariat,  conformément  à  Tarticle  54 
des  statuts,  jusqu*à  l'élection  fixée  au  jeudi  28  du  cou- 
rant, et  M.  le  Président  remercie  M.  Sourget. 

Il  est  im^médiatement  procédé  au  vote  sur  la  candida- 
ture de  M.  Gaston  Sarreau;  le  dépouillement  du  scrutin 
donne  les  résultats  suivants  : 

Suffrages  exprimés  :  25. 

M.  Gaston  Sarreau....    23  voix. 

M.  Cabrit 1    — 

Bulletin  blanc  1    — 

En' conséquence,  M.  le  Président  proclame  M.  Gaston 
Sarreau  membre  résidant,  en  remplacement  de  feu 
M.  Anatole  Loquin;  la  réception  de  M.  Sarreau  est  fixée 
au  jeudi  28  avril  prochain. 

M.  de  Bordes  de  Portage  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  le  portrait  de  M**  de  Grignan,  peinte  en  Madeleine 
par  Laurent  Fauchier;  il  décrit  ce  pertrait  qu'on  croyait 
perdu  et  qui  figuiie  dans  la  riche  galerie  du  château 
du  Cayla,  à  Rions  (Gironde),  galerie  formée  par  le 
baron  de  Cayla,  membre  de  l'Académie,  et  conservée 
aujourd'hui  par  M.  le  comte  de  Galard;  M.  de  Bordes  de 
Portage  ajoute  qu'il  espère,  grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  de  Galard,  pouvoir  communiquer,  dans  une  séance 
ultérieure,  une  reproduction  de  cette  belle  et  précieuse 
toile  que  mentionnent  les  lettres  de  RP*  de  Sévigné,  el 
qui  représente  M""  de  Grignan  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  aux  premières  années  de  son  mariage,  et  à  son 
arrivée  en  Provence,  en  1671.  Cette  communication  est 
favorablement   accueillie;  elle  sera  insérée  dans,  les 

19(H  :\ 
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Actes,  et  M.  le  Président  remercie  M,  de  Bordes  de  Por- 
tage. 

Cédant  pour  un  instant  la  présidence  au  Secrétaire 
général,  M.  Roy  de  Glotte  lit  trois  lettres  :  la  première, 
d'un  tour  délicat  et  bien  féminin,  de  George  Sand;  les 
deux  autres,  très  caractéristiques,  de  Victor  Hugo.  Re- 
trouvées dans  un  dossier,  ces  lettres  furent  adressées 
à  M.  Paul  Gaudin,  littérateur,  mort  à  Arcachon  il  y  a 
quelques  années,  et  sur  lequel  M.  Roy  de  Glotte  donne 
d'intéressants  renseignements.  La  grande  romancière 
et  rillustre  poète  remercient  M.  Paul  Gaudin  de  ren- 
voi de  ses  publications.  Cette  attachante  communica- 
tion est  très  chaudement  applaudie.  Le  Secrétaire  gé- 
néral, se  faisant  l'interprète  des  sentiments  unanimes, 
adresse  à  M.  Roy  de  Glotte  les  félicitations  et  les  remer- 
ciements de  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  at  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L*ACADÉMIE. 

Journal  des  Savants,  avril  1904. 

Altitudes  in  Canada,  1901. 

Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  1903. 

Histoire  du  Canton  de  Semecev-le-Grand,  1903. 

Bévue  des  Jeux  scolaires,  mars  1904. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  VAuvergne,  1903. 

Instituto  botanico  délia  Universita  di  Siena,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest,  1904. 
Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  1903. 
Pi\oceedings  o/  the  Royal  Society,  1904. 
Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1904. 
Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims,  1903. 
Bulletin    de    la    Société    d'Agriculture    de    Boulogne-sur-Mer 
mars  1904. 
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Smiihsonian  contribution  to  Knowledy^  1903. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie^  1904. 

Le  Carnet,  1903. 

Publications  of  the  Carthquake  investigation  Committee,  190k, 

Bulletin  de  la  Société  philomathique  Vosgienne,  1903-1904. 

Journal  ol  the  asiatic  Society  otBengal,  1899, 1901, 1902, 1903, 1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  de  Bordes  de  Fortage,  A.  Sourget,  R.  De- 
zeiraeris,  F.  Clavel,  J.  Manès,  D'  L.  Micé,  Gayon,  L.  Drouyn, 
Gustave  Labat,  Ducaunnès-Duval,  Garât,  P.  de  Loynes,  de  Tré- 
verret,  Callen,  de  Mégret,  G.  Denigès,  Deraons,  B.  de  Nabias, 
Brutails,  E.  Bouvy. 


SÉANCE  DU  28  AVRIL  1904. 

PrëtfideDce  de  M.  ROY  DE  CL.OTTE,  Préftident. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  avril  est- lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Clavel,  Ferrand,  Jullian  et  de  Sèze  se  font  ex- 
cuser et  envoient  leurs  bulletins  de  vote  pour  le  scrutiri 
qui  doit  s'ouvrir  sur  la  candidature  de  M.  J.  Cafcrit, 
au  fauteuil  de  feu  M.  Âuguin. 

L'Académie  royale  de  Hollande  communique  le  pro- 
gramme latin  de  ses  concours  poétiques  pour  1905. 

La  Société  française  d'Archéologie  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques  adresse  un  exemplaire 
du  programme  du  Congrès  archéologique  qui  se  tien- 
dra au  Puy  (Haute-Loire)  du  21  au  28  juin* 


—  36  — 

Hommages  à  TÂcadémie  : 

Proclamation  de  Virmnobilité  de  la  terre  et  d'une  rec- 
tification au  calendrier,  par  M.  Eugène  Hulon. 

Un  siècle  d'administration^  finances  et  octrois  (1800- 
1900),  ouvrage  publié  par  la  municipalité  de  Bordeaux, 
Delmas,  1903-1904,  3  vol.  in-4^  trois  exemplaires.  Re- 
merciements. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Le  Secrétaire  général  lit  un  rapport  de  M.  Ray  et,  sur 
un  mémoire  intitulé  :  la  Photométrie  du  Ciel,  envoyé 
par  M.  le  D'  Zawodny  (de  Mscheno-Melnik),  membre  de 
l'Académie  de  Prague  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
à  Tappui  de  sa  candidature  au  titre  de  membre  corres- 
pondant. Les  conclusions  défavorables  du  rapport  de 
M,  Ray  et,  mises  aux  voix,  sont  adoptées;  le  Secrétaire 
général  est  chargé  de  transmettre  à  M.  le  D^  Zawodny 
la  décision  de  F  Académie. 

M.  Gaston  Sarreau,  introduit  par  MM.  Sourget  et 
Ducaunnès-Duval,  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Vos  bienveiHants  suffrages  m*ont  admis  à  prendre  place 
parmi  les  représent€uits  les  plus  autcHîsés  de  Télite  intel- 
lectuelle de  notre  ville. 

Devant  un  tel  honneur  que  je  n*aurais  pas  ambitionné  si 
les  indulgentes  amitiés  que  je  compte  parmi  vous  ne  m*y 
avaient  encouragé,  je  me  sens  partagé  entre  deux  senti- 
ments. 

Tout  d*abord,  c'est  une  profonde  reconnaissance  pour 
vous. 

Puis  une  crainte  importune  vient  tempérer  la  fugitive 
pensée  de  fierté  dont  je  n'ai  pu  me  défendre  en  recevant 
la  distinction  que  vous  m'avez  accordée. 
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Comment,  en  effet,  ne  pas  me  demander  avec  inquiétude 
si  mes  titres  motivent  réellement  une  telle  faveur? 

Vous  m*avez  appelé  à  représenter  ici  la  a  Musique». 

Certes,  si  le  culte  passionné  de  ce  grand  art  était  une 
recommandation  suffisante,  je  me  croirais  à  la  hauteur  de 
votre  choix. 

Oui,  je  Taime  de  toutes  mes  forces  affectives,  Tart  de 
Bach,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Wagner;  cet  art  que  je 
n'envisage  pas  comme  une  simple  jouissance  sensuelle, 
un  passe-temps  récréatif,  un  amusement  de  désœuvré, 
mais  bien  comme  Texpression  la  plus  libre,  la  plus  immé- 
diate, la  plus  personnelle,  la  plus  immatérieUe  de  la  pensée 
humaine. 

Mais  lorsque  je  considère  à  quelles  sommités  sont  con- 
fiées, dans  cette  Assemblée,  les  intérêts  des  sciences,  des 
lettres  et  des  autres  arts;  lorsque  je  fais  un  retour  mévi- 
table  sur  moi-même,  puis-je  ne  pas  redouter  pour  la  cause 
qui  est  remise  entre  mes  mains  une  fâcheuse  infériorité? 

Vous  ne  me  permettrez  pas,  sans  doute,  de  m*arréter 
à  ces  moroses  pensées,  qui  offenseraient  votre  jugement. 

Mieux  vaut  donc  n*étre  plus  qu*à  la  joie  de  me  trouver 
parmi  vous. 

En  retour  de  la  coUaboration  ardemment  dévouée  que  je 
m'efforcerai  d'apporter  à  vos  travaux,  pardonnez-moi  de 
songer,  un  peu  en  égoïste,  au  profit  qu'il  me  sera  donné 
de  retirer  d'un  commerce  désormais  fréquent  avec  les  plus 
hautes  intelligences  consacrées  aux  lettrés,  aux  sciences, 
aux  beaux-arts,  car  la  «  Musique  »  n'est  point  pour  moi  un 
idéal  exclusif. 

Peut-être,  Messieurs,  suis-je  destiné  à  recevoir  ici  plus 
que  les  efforts  de  ma  bonne  volonté  ne  sauront  donner, 
et  cette  pensée,  qui  m'inspire  un  peu  de  confusion,  m'im- 
pose, à  votre  égard,  une  gratitude  d'autant  plus  vive. 

Je  vous  remercie  donc,  du  fond  du  cœur,  mais  je  ne  dois 
pas  oublier  dans  ma  reconnaissance  l'excellent  ami  dont  je 
prends  la  place,  et  qui,  le  premier,  avait  songé  à  faire  de 
moi  un  candidat  à  l'Académie  de  Bordeaux,  le  regretté 
Anatole  Loquin. 

Le  souvenir  de  cet  homme  de  bien,  de  cet  érudit  émi- 
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nent,  demeure  cher  et  vivant  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
Tont  connu  et  particulièrement  au  sein  de  cette  Compagnie, 
qu*il  affectionnait  tant! 

Pour  moi,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  vive  émotion, 
en  évoquant  sa  mémoire  aimée  et  en  songeant  que  celui 
dont  il  eût  si  affectueusement  voulu  faire  son  confrère  ne 
devait  être  que  son  successeur! 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  à  M.  Sarreau  : 

Monsieur, 

Vous  nous  faites  la  confession  que  vous  éprouvez  le  tour- 
ment d*une  Àme  inquiète  qu'agitent  et  partagent  deux  senti- 
ments contraires  :  la.  reconnaissance  qui  attire  et  la  crainte 
qui  retient;  vous  doutez  de  vous-même  et  vous  avez  peur 
de  paraître  inégal  à  Topinion  que  nous  avons  conçue  de 
vous. 

Prenez  garde  que  cette  appréhension  ne  tende  à  nous  soup- 
çonner d'imprudence.  Rassurez-vous  pourtant  :  l'Académie 
est  une  personne  fort  sage  et  fort  circonspecte;  elle  a  bien 
conscience  de  ses  volontés  et  de  ses  actes.  Son  choix  ne 
s'est  pas  égaré  en  se  fixant  sur  vous.  Vos  travaux  ont  la 
fortune  de  ne  pas  périr  avec  l'heure  qui  s'écoule,  emplie 
d'harmonie.  Leur  expression  demeure,  confiée  aux  notes 
fidèles  qui  la  conservent  pieusement.  Elle  peut  sans  cesse 
renaître  en  renouvelant  les  admirations  qu'elle  excite.  Enfin, 
Monsieur,  vos  œuvres  sont  prêtes  à  retentir  pour  protester 
contre  l'excès  de  votre  modestie. 

S'il  fallait,  du  reste,  attester  vos  mérites,  avouez  que  je 
serais  bien  placé  pour  vous  en  rendre  le  témoignage.  Vous 
rappelez-vous  ce  vieux  Lycée  de  Bordeaux  où  fut  élevée  une 
génération  que  les  événements  devaient  précocement  mûrir? 
Vous  rappelez-vous  le  souffle  généreux  et  libéral  qui  passait 
alors  sur  les  jeunes  têtes  comme  une  aspiration  vers  l'ave- 
nir? Vous  souvient-il  de  cette  émulation  qui  provoquait, 
avec  les  efforts,  les  espérances?  Depuis  l'époque  déjà  loin- 
taine où  nous  étions  condisciples,  la  différence  de  nos  car- 
rières nous  a  sans  doute  jetés  dans  des  chemins  divers; 


-  39  - 

mais  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  la  route  que  chacun 
de  nous  av^it  choisie  et  nous  nous  sommes  toujours  retrou- 
vés aux  heures  où  Tamitié  doit  unQ  consolation  aux  tris- 
tesses ou  un  applaudissement  aux  succès. 

Je  réserve  pour  une  séance  plus  solennelle  Tétude  et  la 
louange  de  vos  titres.  Qu*il  me  suffise  de  dire  aujourd'hui 
que  vous  êtes  artiste  dans  Tacception  la  plus  élevée  et  la 
plus  compréhensive  du  mot.  J'entends  que  vous  êtes  épris 
d'idéal  et  que  votre  art  s'ouvre  à  l'envergure  des  grands 
coups  d'aile  qui  rapprochent  des  sommets.  Vous  aimez  le 
Beau  dans  toutes  ses  manifestations;  vous  ne  vous  reposez 
des  élans  de  la  composition  musicale  que  pour  modeler, 
d'une  main  tour  à  tour  énergique  et  caressante,  la  vigueur 
et  l'élégance  des  formes,  ou  peindre  d'un  pinceau  délicat 
l'exquise  symphonie  des  couleurs.  Vous  trouvez,  vous  sentez 
que  tout  chante  dans  la  nature,  les  oiseaux  sur  les  brcm- 
ches,  le  murmure  des  sources  dans  les  prairies,  les  plaintes 
du  vent  dans  les  forêts,  le  parfum  des  fleurs  dans  la  brise 
du  soir,  la  lumière  dans  le  jeu  des  rayons  et  des  ombres,  les 
nuances  dans  les  sons,  les  gammes  dans  les  teintes,  l'ima- 
gination dans  la  tête  et  l'amour  dans  le  cœur.  Vous  marchez 
en  poète  au  milieu  du  concert  vibrant  des  êtres  et  des 
choses! 

Le  sens  esthétique  ignore  l'égoïsme;  il  subit  Tattrait  d'un 
incessant  désir  d'expansion  et  semble  solliciter  sans  trêve 
le  partage  de  ses  joies.  N'est-ce  pas  là.  Monsieur,  le  secret 
du  zèle  qui  vous  porte  à  la  diffusion  de  l'art  par  l'ensei- 
gnement, par  l'exécution,  par  la  parole  et  par  la  plume? 
Vous  êtes  à  la  fois  un  maître  aimé,  un  savant,  un  virtuose, 
un  conférencier  et  un  écrivain  distingué.  Les  lettres  et  les 
sciences  sont  les  sœurs  des  beaux-arts.  Par  la  variété  de 
vos  connaissances  et  des  applications  de  votre  esprit,  vous 
offrez  en  vous-même  l'image  de  notre  Compagnie.  Soyez  le 
bienvenu  parmi  nous.  Il  m'est  particulièrement  doux  de 
vous  accueillir. 

Le  souvenir  que  vous  donnez  à  votre  regretté  prédéce» 
seur  est  bien  fait  pour  m'émouvoir.  Il  y  a  quelques  année\ 
lorsque  j'étais  à  votre  place,  il  occupait  la  mienne.  Tandis 
que  j'apportais  à  l'Académie  l'hommage  traditionnel  de  ma 
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gratitude  et  de.  mon  humilité  de  récipiendaire,  Anatole 
Loquin  tenait,  au  fauteuil  de  la  présidence,  bureau  de  bien- 
veillance et  de  courtoisie.  Je  revois  ses  yeux  pleins  d'une 
encourageante  bonté;  j'entends  sa  voix  que,  par  une  concep- 
tion sans  doute  personnelle  des  variations  et  des  contrastes 
de  l'orchestre,  il  prenait  plaisir  à  enfler  d'une  manière  de 
gros  ton  bourru,  pour  dire  les  choses  les  plus  aimables  et 
les  plus  charmantes.  Qu'il  eût  été  heureux  de  vous  inviter 
à  prendre  sécmce  près  .  de  lui!  Je  m'imagine  qu'en  me 
recevant  il  m'a  confié  la  mission  de  vous  recevoir.  Son 
grand  coaur  vous  parle  avec  le  mien. 


Ces  discours  sont  également  applaudis  et,  suivant 
Tusage,  M.  Gaston  Sarreau  prend  place  à  la  gauche  de 
M.  le  Président,  pour  la  durée  de  la  séance. 

Le  scrutin  sur  la  candidature  de  M.  J.  Cabrit,  immé- 
diatement ouvert,  donne  les  résultats  suivants  : 

Suffrages  exprimés  :  30;  majorité  absolue  :  16. 

M.  Cabrit  29  voix. 

Bulletin  blanc  1    — 

En  conséquence,  M.  le  Président  proclamte  M.  J.  Ca- 
brit membre  résidant,  en  remplacement  de  feu  M.  Au- 
guin.  La  réception  de  notre  nouveau  confrère  aura  lieu 
le  19  mai  prochain,  en  même  temps  que  celle  de 
M.  Marion,  retardée  sur  la  demande  de  celui-ci;  M.  le 
Président  désigne  comme  parrains  :  MM.  Sourget  et 
Leroux  pour  M.  Cabrit,  et  MM.  Jullian  et  Brutails  pour 
M.  Marion. 

M.  Dezeimeris  obtient  la  parole  et  lit,  sous  le  titre 
suivant  :  Une  traduction  à  peu  près  inconnue  de  Plu- 
tarque,  une  étude  très  documentée  et  du  plus  haut  inté- 
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rêt  sur  une  version  des  Moralia,  par  Hermann  Cruze- 
rius,  version  dont,  au  xviii*  siècle,  le  savant  Pierre 
Burette  a  contesté  l'existence,  dans  un  mémoire  de 
YAcadémie  des  Inscriptions.  L'heureux  bibliophile  a  pu 
acquérir  un  exemplaire  de  ce  livre  rarissime  à  la  vente 
de  la  partie  de  la  bibliothèque  de  Verthamon  qui  fut 
dispersée  aux  enchères,  en  décembre  dernier,  à  Bor- 
deaux, et  donne  sur  le  volume  et  sur  son  auteur  les  plus 
attachants  détails.  Cette  lecture  est  chaleureusement 
applaudie;  la  fin  de  la  savante  communication  de  notre 
confrère  est  renvoyée  à  une  séance  ultérieure,  et  M.  le 
Président  remercie  M.  Dezeimeris. 

M.  le  Président  expose  ensuite  quelques  considéra- 
tions  au  sujet  du  recrutement  des  membres  correspon- 
dants. Le  Conseil,  dit-il,  s'est  préoccupé  de  cette  ques- 
tion; il  serait  heureux  de  voir  tous  les  arrondissements 
du  département  représentés  parmi  nous,  comme  le  sont 
déjà  quelques-uns  d'entre  eux,  par  les  hommes  de  mé- 
rite qu'ils  renferment,  ce  qui,  entre  autres  avantages, 
offrirait  celui  de  répondre  à  la  critique  faite  parfois  à 
l'Académie  d'être  une  association  purement  et  exclu- 
sivement bordelaise.  Cet  argument  aurait  bien  sa  va- 
leur, ajoute  M.  Roy  de  Clolte,  au  moment  où  l'Académie 
se  dispose,  par  l'organe  de  son  Président,  à  demander 
au  Conseil  général  le  rétablissement  intégral  d-e  la  sub- 
vention qui  lui  était  allouée  par  cette  Assemblée,  sur  les 
fonds  départementaux. 

Après  quelques  explications  complémentaires  de 
M.  Dezeimeris,  lequel  rappelle  qu'en  sa  qualité  de  pré- 
sident du  Conseil  général,  il  a  pu  autrefois  plaider  uti- 
lement, à  diverses  reprises,  la  cause  de  l'Académie,  et 
des  observations  présentées  par  MM.  Gayon  et  Bergo- 
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nié,  la  proposition  du  Conseil,  exposée  par  M.  le  Pré- 
sident, est  prise  en  considération. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L*ACADÉMIE. 

Bevxie  économique  de  Bordeaux^  1904. 

The  Philippine  hland,  1483-1898. 

Le  Mois  scientifique,  avril  1904. 

AtH  délia  Accademia  di  Scienze^  Lettere  ed  Arti  degli  Agiati  in 
Rotereio,  1904. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bouen,  1903. 

Académie  des  Sciences,  BelUs-Lettres  et  Arts  de  Savoie,  1903. 

Fear  Book  o{  the  Boyal  Society,  1904. 

Documents  relatits  ai  Comité  de  Champagne  et  de  Brie,  ll7i-lS$i 
1904. 

Journal  des  Savants,  mai  1904. 

Publications  ol  the  Carlhquake  investigation  Committee  in  {oreing 
language,  Tokio,  1904. 

Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1904. 

Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  de  Tam-et- 
Garonne,  1903. 

Tavaux  de  V Académie  nationale  de  Reims,  1904. 

ProcèS'Verbatuc  des  séances  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  VAveyron,  1903. 

Académie  royale  de  Belgique,  1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  aotie,  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  Garai,  B.  Dezei 
meris,  L.  Drouyn,  Bergonié,  Démons,  J.  Manès,  P.  de  Loynes, 
Durègne,  de  Nabias,  A.-R.  Céleste,  Gayon,  G.  Labat,  Cal)en,  de 
Tréverret,  D'  L.  Micé,  G.  Denigès,  de  Mégret,  Ducaunnès-Puval. 
G.  Sarreau,  Bnitails,  G.  Leroux,  E.  Bouvy,  A.  Sourget. 
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SÉANCE  DU  19  MAI  1904. 

Présidence  de  M.  L..  BA1L.L.ET,  Vice-Président. 


M.  Baillel  ouvre  la  séance  en  présentant  les  excuses 
de  M.  Roy  de  Glotte,  président. 

Le  procès-verbal  du  28  avril  est  lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

La  Société  dunkerquoise  pour  Tencouragemenl  des 
Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  communique  le  pro- 
gramme de  ses  concours  pour  1904. 

Invitation  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société 
de  secours  «  les  Amis  des  Sciences  »,  le  jeudi  29  mai, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Remer- 
ciements. 

Invitation  à  une  réunion  de  VInstitut  du  Sud-Ouest, 
h  l'Athénée  municipal,  le  18  mai.  Remerciements. 

Envoi  pour  les  concours  de  1904  : 

L'Arche  de  Noë,  recueil  manuscrit  de  poésies  sous  la 
devise  suivante  : 

Qui  bien  se  connaît  peu  $e  prise, 
Qui  peu  se  prise  très  sage  est. 

Commission  de  littérature  et  de  poésie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Sur  le  désir  exprimé  par  M.  Roy  de  Glotte,  président, 
la  réception  familiale  de  MM.  Marion  et  Gabril  est  re- 
mise à  la  prochaine  séance,  qui  aura  lieu  le  9  juin  seu- 
lement, à  cause  de  la  Fête-Dieu. 
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L'Académie  flxe  au  30  du  même  mois  la  date  de  sa 
séance   publique    pour    la   iréception  solennielle  de 
MM.  Callen  et  Denigès,  et  arrête,  comme  suit,  Tordre 
du  jour  de  cette  séance  : 

Discours  d'ouverture  de  M.  le  Président: 
Discours  de  réception  de  M.  Callen; 
Réponse  de  M.  le  Président; 
Discours  de  réception  de  M.  Denigès; 
Réponse  de  M.  le  Président;- 
Un  récit  américain,  par  M.  de  Tréverret. 

M.  Dezeimeris  achève  la  lecture  de  son  travail  sur 
le  Plutarque  d'Hermdnn  Cruzerius;  il  suit  maintenant, 
d'après  les  signatures  de  ses  possesseurs  successifs, 
parents,  alliés  ou  ascendants  de  nos  plus  éclatantes 
gloires  bordelaises  :  La  Boëtie,  Montaigne,  Montes- 
quieu, les  destinées  de  l'exemplaire  qu'il  a  eu  la  bonne 
fortune  d'acquérir  à  la  vente  de  Verthamon.  La  se- 
conde partie  de  cette  intéressante  conununication  pour- 
rait s'intituler  :  le  Roman  d'un  livre,  et  elle  est  aussi 
favorablement  accueillie  que  la  première.  M.  le  Prési- 
dent remercie  de  nouveau  M.  Dezeimeris.  L'Académie, 
qui  a  déjà  voté  l'insertion  dans  les  Actes  du  mémoire 
de  notre  savant  confrère,  décide,  en  outre,  que  le  titre, 
avec  les  signatures  qu'il  porte,  et  la  première  page  du 
volume,  seront  reproduits  par  la  zincogravure. 

M.  de  Mégret  de  Belligny  lit  ensuite  une  poésie  sur 
réternel  roman  qu'il  a  su  rajeunir  par  la  fraîcheur  et 
la  délicatesse  de  l'inspiration.  La  pièce,  intitulée  :  Sous 
VYeuse,  est  applaudie.  M.  le  Président  adresse  des  re- 
merciements à  son  auteur,  et  elle  sera  insérée  dans  les 
Actes  de  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L*ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Bottiers,  1904. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  1904. 

Schrilten  der  physikalish-Okonomischen  Gesellscha{l  zu  KônigS' 
berÇy  1903. 

Journal  des  Savants ,  juin  1904. 

Le  Jubilé  du  Musée  Guimet,  1879-1904. 

Anales  de  la  Universidad,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  1903. 

Mémoires  ot  the  Collège  ot  Science  and  engineering  Kyato 
impérial  University,  1903. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  1903. 

Mémoires  de  V Académie  de  Marseille,  1901-1903. 

Mén^ires  de  la  Société  d^Emulation  de  Cambrai,  1903. 

Annuaire  de  la  Société  Philomathique,  1903. 

Travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Intérieure,  1903. 

Etaient  présents  : 

NfM.  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  D'  L.  Micé,  A.  Ferrftiul, 
G.  Denigès,  Gustave  Labat,  J.  Manès,  R.  Dezeimeris,  de  Mégret, 
Gaston  Leroux,  G.  Sarreau,  Camille  Jullian,  Garât,  P.  de  Loynes, 
Callen,  A.  Sourget,  de  Tréverret,  Brutails,  F.  Samazeuilh, 
A.-R.  Céleste,  Hautreux. 


SÉANCE  DU  9  JUIN  1904. 

Présideoce  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Présideot. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  mai  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  présente  les  excuses  de  M.  le 
D'  Garât  et  dépouille  la  correspondance  : 

M.  G.  Sénéchal,  professeur  à  ï Association  philotech- 
nique de  Paris,  adresse,  à  titre  d'hommage,  deux  exem- 
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plaires  de  sa  brochure  intitulée  :  Notice  biographique 
sur  Ambroise-Marcel  de  Saint-Denis,  membre  corres- 
pondant de  V Académie  de  Bordeaux,  auteur  d'une  mé- 
thode de  sténographie  dite  «  zonographie  »,  publiée  à 
Bordeaux  en  1858,  Paris,  1904,  in-8°.  Remerciements. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Dans  le  cas  où  aucun  mémoire  sur  la  question  recom- 
mandée pour  le  concours  de  numismatique  de  la  fon- 
dation La  Grange,  en  1904,  ne  parviendrait  au  Secréta- 
riat avant  le  31  juillet  prochain,  TAcadémie,  après  un 
échange  de  vues  entre  plusieurs  des  membres  pré- 
sents, maintient,  pour  le  concours  de  numismatique  de 
cette  fondation,  en  1906,  la  même  question  formulée 
dans  les  termes  suivants  :  Etude  sur  les  mjonnaies  frap- 
pées  à  Bordeaux  pendant  la  domination  anglaise. 

MM.  Marion  et  Cabrit  sont  introduits  par  leurs  par- 
rains respectifs  :  MM.  Jullian,  Brutails,  Sourget  et  Le- 
roux. 

M.  Marion  prononce  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  m'admeltre  parmi  vous  :  c'est  un 
honneur  qui,  justement  envié  par  tout  ce  que  Bordeaux 
compte  d'hommes  distingués  dans  la  littérature,  dans  la 
science  et  dans  Tart,  est  peut-être  plus  flatteur  encore  pour 
ceux  qui,  comme  moi,  devenus  Bordelais  uniquement  par 
les  événements  de  leur  carrière,  pouvaient  d'autant  moins 
s'attendre  à  une  si  précieuse  distinction.  Mais  l'esprH  libé- 
ral et  hospitalier  de  votre  cité  est,  Messieurs,  celui  qui 
vous  anime,  et  U  ne  vous  déplaît  pas  d'adopter  et  de  fare 
vôtres  des  étrangers,  chez  lesquels  votre  indulgence  a  cm 


-  47  - 

apercevoir  quelques-uns  des  titres  néceaaairea  pcu^  prendre 
place  dans  ynàre  soyanle  Compagnie. 

Elle  pourrait  bien  avoir  péché  cette  fois  par  excès,  et  les 
quelques  travaux  que  j'ai  consacrés  à  l'histoire  de  votre 
province  avaient  besoin,  pour  obtenir  cet  honneur,  d'avo- 
cats aussi  autorisés  que  mes  deux  parrains.  Le  premier, 
un  de  mes  plus  chers  et  plus  anciens  camarades  d'Ecole 
normale  —  celle  d'autrefois  —  plus  expert  lui-même  que 
nul  autre  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  Guyenne, 
conune  celle  de  vos  antiquités  nationales,  a  entraîné  d'au- 
tant plus  facilement  vos  suffrages  que  sa  compétence  est 
indiscutable  :  et  il  vous  a  plu  d'oublier  que  sa  bienteillance 
n'est  pas  moins  grande;  le  second,  érudit  non  moins  savanl 
et  historien  non  moins  distingué,  contribue  lui  aussi  pour 
sa  bonne  part  à  édifier  l'histoire  de  votre  province,  et  par 
ses  propres  travaux,  et  par  l'accueil  bienveillant  qu'il  pro- 
digue aux  habitués  du  riche  dépôt  de  vos  Archives  dépar- 
tementales :  dépôt  où  j'ai  goûté  bien  souvent  cette  jouissance 
sans  égale  de  puiser  l'histoire  à  ses  sources  mêmes,  de 
communiquer  directement  avec  ses  personnages  et  de  les 
surprendre  tels  qu'ils  étaient  règlement,  dans  les  seuls 
écrits  où  leur  véritable  pensée  s'exprime. 

Vous  ne  m'avez  pas.  Messieurs,  jugé  indigne  de  devenir 
l'associé  de  leurs  recherches,  le  compagnon  de  leurs  tra- 
vaux et  de  ceux  de  tant  d'autres  hommes  éminents  que 
j'aperçois  ici  près  de  moi,  et  qui  rendent  aussi  tant  de  ser- 
vices à  l'étude  du  passé  de  votre  belle  cité.  Vous  avez 
pensé  que  fortifié  par  leur  contact,  initié  par  eux  à  bien 
des  connaissances  risquant  de  faire  défaut  à  ceux  qui 
n'ont  pas  grandi  et  vécu  longtemps  dans  votre  pays,  je 
serais  plus  apte  à  glaner,  après  eux,  dans  ce  vaste  champ 
de  l'histoire  locale,  où  il  semble  que  les  Académies  de  pro- 
vince devront  plus  spécialement  porter  leur  attention.  Et 
vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  me  confier  le  rôle 
enviable,  mais  périlleux,  de  succéder  parmi  vous  à  un 
autre  historien  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  M.  Aurélien 
Vivie.  Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  je  lisais  pour  la 
première  fois  son  Histoire  de  la  Terreur  à  Bordeaux^  uni- 
quement  occupé  du   puissant   intérêt    que    présente   cette 
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évocation  savante,  impartiale  et  émue,  d'une  heure,  drama- 
tique et  douloureuse  entre  toutes,  de  votre  passé,  j'étais 
loin  de  prévoir  que  TAcadémie  m*appellerait  un  jour  à 
rhonneur  de  le  remplacer;  et  voici  que  maintenant  se  môle 
pour  moi,  au  plaisir  de  cette  lecture,  la  crainte  que  vous 
n*ayez  trop  présumé  de  mes  forces.  Cette  crainte  redouble, 
lorsque  je  me  rappelle  que  M.  Aurélicn  Vivie  avait  encore 
d'autres  titres  à  votre  choix .  ((  La  Poésie  et  l'Histoire,  disait- 
il  en  venant  prendre  place  parmi  vous,  m'ont  soutenu  de 
leurs  ailes  d'or;  la  Poésie,  muse  aimable,  faite  parfois  de 
caprices  légers  et  d'heures  charmantes...  L'Histoire,  cette 
autre  lAuse  aux  allurps  calmes  et  sévères,  témoin  qui  m'a 
dicté  sa  déposition  sans  flatterie  sur  une  grande  et  terrible 
époque...  Ces  deux  Muses,  filles  de  l'antiquité,  mais  jeunes 
et  généreuses  toujours,  ont  plaidé  ma  cause  auprès  de  vous 
et  l'ont  heureusement  gagnée.  )>  Des  deux  Muses,  Mes- 
sieurs, qui  furent  les  introductrices  de  M.  Aurélien  Vivie 
auprès  de  vous,  à  peine  puis-je  en  invoquer  une  :  l'autre, 
si  par  hasard  j'étais  assez  téméraire  pour  faire  appel  à 

son  concours,  me  rappellerait  aussitôt  l'insuffisance  absolue 
des  seuls  sacrifices  qua^je  lui  aie  jamais  offerts,  à  savoir 
ces  exercices  scolaires,  honorés  autrefois,  proscrits  aujour- 
d'hui, auxquels  on  ose  à  peine  avouer  maintenant  qu'on 
s'est  (livré  jadis  avec  quelque  plaisir...  A  la  place  de 
M.  Vivie,  historien  et  poète,  vous  avez  appelé,  Messieurs, 
un  homme  qui  n'est  qu'historien.  Il  vous  en  remercie  d'au- 
tant plus,  il  a  été  d'autant  plus  touché  de  l'unanimité  de 
vos  suffrages  et  de  l'aimable  cordialité  de  votre  accueil, 
et  il  s'efforcera  de  les  justifier  en  considérant  son  élec- 
tion à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux  comme  un  encouragement  à  continuer  des  tra- 
vaux qui  ont  reçu  une  si  flatteuse  récompense. 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  à  M.  Marion  : 

Monsieur, 

Vos   deux  parrains   ont,   l'un  et  l'autre,   trop  de  droits 
à  notre  estime  par  leur  caractère,   à  notre  afîeclion  par 
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leur  bienveillance,  à  notre  reconnaissance  par  leur  dé- 
vouement et  à  notre  admiration  par  leurs  travaux,  pour 
que  l'Académie  n'accepte  pas  comme  le  plus  délicat  des 
remerciements  l'hommage  légitime  que  vous  leur  rendez. 
Telle  est  la  solidarité  qui  nous  unit  dans  notre  Compagnie, 
que  tous  reçoivent  une  part  des  honneurs  de  chacun. 

Vous  craignez  pourtant  que  nous  ne  nous  soyons  laissé 
entraîner  à  faire  un  trop  large  crédit  aux  assurances  qui 
nous  étaient  données  par  les  défenseurs  de  votre  candida- 
ture. Vous  les  appelez  vos  avocats  et  vous  les  félicitez 
presque  du  succès  d'une  affaire  que  vous  jugiez  difficile. 
Si  vous  voulez  bien  m'accorder  quelque  compétence  en  la 
matière,  vous  me  permettrez  de  penser  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  mérite  à  ne  pas  perdre  un  bon  procès  qu'à  en  ga- 
gner un  pire.  Mais  votre  cause  était  excellente.  Sans  plai- 
der, vos  avocats  ont  été  entendus. 

Vous  n'en  persistez  pas  moins  à  agiter  des  objections 
contre  vous-même.  Tous  les  membres  de  votre  Commis- 
sion ont  attesté  que  vous  étiez  très  consciencieux.  Vous 
le  prouvez  par  vos  scrupules.  Vous  vous  montrez  inquiet 
de  vos  origines  et  redoutez  de  paraître  un  étranger  au 
milieu  de  nous.  Rassurez-vous  bien  vite.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  le  droit  de  cité,  égoïste  et  mesquin> 
s'enfermait  dans  les  citadelles  auxquelles  il  donnait  son 
nom. 

Du  reste,  vous  êtes  beaucoup  plus  Bordelais  que  vous  ne 
le  confessez.  Bordeaux  s'honore  de  vous  avoir  conquis  par 
son  attrait.  Il  y  a  vingt-trois  ans,  vous  occupiez  une  chaire 
de  notre  Lycée  et  entreteniez  déjà  un  commerce  familier 
avec  nos  archives.  Vous  ne  vous  êtes  éloigné  de  nous 
pendant  quelques  années  qu'avec  l'esprit  de  retour.  Vous 
êtes  parti  avec  discrétion  et  vous  êtes  revenu  sans  fracas, 
comme  il  convient  à  un  vrai  savant. 

L'histoire  de  notre  région  vous  a  séduit  et  vous  y  avez 
consacré  votre  principal  effort.  Vous  nous  deveniez  néces- 
saire pour  encadrer  en  quelque  sorte  l'œuvre  de  votre  re- 
gretté prédécesseur,  Aurélien  Vivie.  «M.  Vivie,  nous  disait 
«votre  distingué  rapporteur,  a  commencé  ses  recherches 
»)  en  1790;  M.  Marion  les  a  arrêtées  ù  cette  date  et  les  re- 
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)»  prend  à  là  fin  de  la  Terreur.  Les  œuvres  de  Tun  et  de 
)'  l'autre  se  complètent,  se  corroborent  et  peuvent  se  mettre 
•>  bout  à  bout  »  Si  vous  avez  paru  commettre  une  inûdélité 
*  notre  Guyenne  en  écrivant  votre  beau  livre  sur  la  Bre- 
tagne et  le  duc  d'Aiguillon^  il  nous  est  appris  que  c'était 
pour  mieux  préparer  un  parallèle  avec  M.  de  Toumy. 

J'aime  et  j'admire  votre  manière  de  comprendre  Fhistoire 
en  faisant  revivre  toute  une  époque  dans  la  sincérité  des 
documents,  autour  de  la  figure  d'un  personnage,  d'un  pro- 
blème économique  ou  d'une  question  financière. 

L'œuvre  s'anime  ainsi  et  donne  aux  souvenirs  évoqués 
l'illusion  d'une  réalité  de  vie  féconde  en  suggestions  et  en 
enseignements  pour  le  présent.  On  se  passionne  avec  vous 
pour  Machault  d'Arnouville,  et  l'on  regrette  de  ne  pouvoir 
lui  communiquer  le  prestige  de  refaire  le  passé.    • 

Quelles  pages  saisissantes  vous  avez  écrites  encore  sur 
l'état  des  classes  rurales  au  xviu®  siècle  dans  la  généralilr 
de  Bordeaux,  sur  la  famine  en  Guyenne  au  cours  de  1747 
et  de  1748  et  sur  un  épisode  du  mouvement  de  1789  à  Bor- 
dcauxl 

L'ensemble  de  vos  travaux  ne  comprend  pas  moins  de 
six  grands  volumes  et  neuf  mémoires  importants.  Vous 
avez  le  don  de  puiser  toujours  vos.  renseignements  aux 
sources  les  plus  sûres;  vos  publications  sont  riches  en  do- 

jments  inédits  qui  affirment  la  patience  de  vos  recher- 
ches. Votre  style,  simple,  clair,  précis,  coule  comme  une 
eau  limpide  qui  ne  veut  pas  laisser  troubler  sa  pureté. 

Vous  vous  défendez  d'être  poète,  Monsieur,  et  vous  en- 
voyez un  adieu  sans  tendresse  aux  vers  latins  qui  furent 
les  premières  fleurs  de  nos  pensées.  Est-ce  pour  me  pro- 
voquer à  les  défendre?  J'y  songerai.  Car  j'avoue  les  avoir 
beaucoup  aimés.  Et  je  trouve  qu'il  y  a  quleque  chose  de 
louchant  dans  l'exemple  du  peintre  Humbcrt,  qui  compose 
encore  un  distique  entre  deux  coups  de  pinceau. 

Vous  ne  voulez  pas,  ainsi  que  Vivie,  être  soutenu  par 
deux  Muses. 

Vous  avez  donné  tout  votre,  cœur  à  Clio,  comme-  à  une 
maltresse  jalouse.  Mais  elle  n'est  pas  jalouse,  n'est-ce  pas, 
dv.  SCS  jeunes  et  poétiques  sœurs  et  leur  réserve  une  place 
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auprès  d'elle  pour  que  Vivie  soit  continué  tout  entier  au 
milieu  de  nous. 

Pauvre  Vivie!  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  vous  in- 
vite à  occuper  sa  place.  Il  était  si  heureux  d'être  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux!  Il 
lui  avait  voué  un  culte  si  sincère;  il  remplissait  avec  tant 
de  zèle  ses  fonctions  de  secrétaire  général,  que  nous  le  con- 
sidérions comme  l'àme  de  notre  Compagnie.  Et  il  me  semble 
que  cette  âme  flotte  encore  éparse  au  milieu  de  nous  pour 
vous  accueillir! 

M.  Cabrit  obtient  à  son' tour  la  parole  et  s'exprime 
ainsi  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas  si  ma  première  parole  est  uni; 
parole  de  gratitude  pour  votre  Président. 

Amené  par  les  circonstances  à  lui  faire  une  visite,  je 
voulais  franchement,  honnêtement,  lui  exposer  mes  faibles- 
ses, m'excuser  de  mon  ignorance.  Il  ne  m'en  donnait  pas 
le  temps  et  venait,  avec  une  bonne  grâce  que  je  ne  puis 
oublier,  rasséréner  mon  esprit  inquiet.  Une  fois  de  plus, 
votre  Président  avait  gain  de  cause  et,  séance  tenante,  je 
lui  remettais  la  demande  que  vous  avez  favorablement 
accueillie.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  lui  exprimer  ma 
profonde  gratitude. 

Je  remercie  encore  les  membres  de  la  Commission  qui 
se  sont  ingéniés  à  trouver  les  titres  qui  devaient  m'élevcr 
jusqu'à  vous,  et  il  m'est  particulièrement  agréable  de  doniuT 
un  témoignage  public  de  reconnaissance  à  son  honorable 
rapporteur. 

C'est,  en  effet,  M.  Sourget,  président  de  la  Société  dt^s 
Amis  des  Arts  de  Bordeaux,  qui  devenait  acquéreur  de  l'un 
de  mes  premiers  tableaux,  me  donnant  ainsi  l'encourage- 
ment précieux  que  je  n'ai  point  oublié  et  que  je  suis  heu- 
reux d'affirmer  devant  vous. 

Enfin,  Messieurs,  c'est  à  votre  indulgence  que  je  dois  le 
très  grand  honneur  qui  m^est  fait  aujourd'hui,  et  dans  l'ini- 
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possibilité  de  remercier  chacun  de  vous  personnellement, 
c*est  du  fond  du  cœur  que  je  dis  à  tous  :  Merci! 

Et  maintenant,  ce  n^est  pas  sans  une  réelle  émotion,  sans 
un  profond  respect,  que  je  prononce  ce  nom  :  Louis-Au- 
gustin Auguin.  Le  grand  artiste,  Thomme  probe  et  vertueux 
auquel  je  succède,  mais  que  je  n*ai  pas  la  prétention  de 
remplacer,  fut  mon  maître  et  mon  ami. 

Conduit  par  un  hasard  heureux  auprès  de  lui  dès  son 
arrivée  à  Bordeaux,  il  m^apprit  à  connaître  la  nature,  & 
Taimer,  à  faire  devant  elle  ma  prière  quotidienne;  c'est 
devant  les  belles  éludes  qu'il  rapportait  de  sa  chère  Sain- 
tonge  que  je  fus  secoué  du  frisson  révélateur. 

Ces  souvenirs  ne  sortent  plus  du  cœur,  et  vous-mêmes, 
Messieurs,  ne  partagez-vous  pas  mon  émotion,  quand  vous 
vous  rappelez  le  charme  artistique,  le  rayonnement  moral 
qu'exerçait  autour  de  lui  notre  émiuent  confrère  disparu? 

Peut-être  un  jour,  si  Dieu  me  prêle  vie,  essaierai-je  de 
retracer  sa  belle  carrière  d'artiste  et  sa  vie  si  noblement 
remplie;  aujourd'hui,  j'envoie  à  sa  mémoire  mon  souvenir  le 
plus  fidèle  et  le  plus  aîlendrî. 

Messieurs, 

En  prononçant  ces  quelques  paroles,  j'ai  essayé  de  vous 
dire  ma  reconnaissance  et  j'ai  aussi  avoué  mes  faiblesses; 
permettez-moi,  mettant  toute  modestie  de  côté,  de  revendi- 
quer devant  vous  le  seul  titre  qui  puisse  m'élever  au  rang 
du  maître  à  jamais  regretté. 

Il  y  a  quelques  années,  l'église  Saint-Nicolas  était  agran- 
die et  considérablement  embellie  par  une  magnifique  cou- 
pole due  à  l'un  de  vos  membres,  architecte  éminent.  < 

La  décoration  en  fut  confiée  à  un  jeune  artiste  bordelais 
qui  habitait  Paris,  et  il  eut  à  représenter  quatre  pères  de 
l'Eglise 

Tout  de  suite,  l'un  des  vôtres,  célèbre  par  sa  science  et 
ses  vertus  se  présenta  à  son  esprit,  et  c'est  ainsi  que  saint 
Grégoire  figura  k  la  voûte  de  Saint-Nicolas  sous  les  traits 
de  Léo  Drouyn,  dont  vous  vous  rappelez  tous  la  belle  fêle 
classique. 
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Puis,  notre  jeune  peintre,  se  souvenant  qu*Âuguin  avait 
été  son  maître,  que  sa  vie,  ses  traits,  sa  barbe  vénérable, 
étaient  dans  les  traditions  des  Pères  de  TEglise,  il  en  fit 
saint  Augustin.  Pour  le  troisième,  ce  devait  être  encore  un 
paysagiste  bordelais,  ami  des  deux  premiers;  malheureu- 
sement il  mourut,  et,  faute  de  documents,  le  peintre  dut  se 
.rabattre  sur  un  maître  illustre,  ceiui-lè[,  mais  auquel  il 
manqua  toujours  de  naître  ou  de  devenir  Bordelais,  et 
Meissonier,  à  la  barbe  de  fleuve,  représenta  saint  Gérôme. 

Quant  au  quatrième,  Ambroise  (Ambrosius),  il  est  là, 
devant  vous,  pour  vous  servir.  Je  m*empresse  d'ajouter  que 
si  les  vertus  et  le  jugement  se  mesurent  à  la  barbe,  la 
mienne  est  la  plus  courte,  mais  «du  moins  est-elle  blanche, 
et  ce  triste  privilège  ici-bas,  me  valut  Thonneur  de  figurer 
là-haut. 

L*Académie,  qui  a  toujours  eu  le  culte  de  la  science  et  des 
vertus,  a  peut-être  voulu  honorer  le  Père  de  l'Eglise:  moi, 
j'ai  toujours  pensé  que  votre  bienveillance  s'était  attachée 
à  ma  profession  plus  qu'à  mes  mérites,  et  c'est  Tartiste  re- 
connaissant qui  vous  remercie. 

M.  le  Président  répond  à  M.  Cabrit  dans  les  termes 
suivants  : 

Monsieur, 

Votre  discours  me  plaît  par  sa  rondeur,  sa  franchise,  sa 
bonne  humeur,  sa  verve  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble 
à  une  marque  d'origine  et  rappelle  un  peu  l'atelier  de 
l'artiste.  '    • 

Vous  évoquez  le  souvenir  d'un  Succès  dont  je  tire  volon- 
tiers vanité  :  j'ai  gagné  votre  cause  contre  vous-même.  Le 
trait  ne  laisse  pas  d'être  piquemi 

Vous  étiez  venu  rendre  visite  au  Président  de  l'Académie, 
et  comme  vous  saviez  qu'il  était  avocat,  vous  aviez  songé 
à  lui  demander  une  consultation  :  Etiez-vous,  seriez-vous 
candidat  au  fauteuil  que  le  regretté  maître  Auguin  avait 
occupé?  Je  vous  ai  vu  presque  timide  devant  moi,  dans 
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l'attente  d'un  découragement.   Je  ne  raconterai  pas   notre 
conversation.    J*ai   pourtant  gardé  l'impression   qu'elle  fut 
très  cordiale.  Je  n'eus  qu'à  être  sincère  pour  rendre  justice 
à  votre  talent.  Et  lorsque  je  vous  donnai  la  formule  de  la 
lettre  de  candidature,  je  vous  entends  encore  m'interrcmpre 
avec   une   naïveté  charmante   pour   me  dire  :    (t  La    voici, 
M.  le  Président.  »  L'une  de  vos  mains  n'avait  pas  achevé 
le  geste  accompagnant  l'humble  expression  de  votre  indi- 
gnité,  que  Tautfe   trouvait  au  fond  d'une  poche   la   lettre 
dont    vous    étiez    bien  loin    d'être    décidé    à   faire    usage. 
Avais-je  été  assez  persuasif? 

Vous  nous  promettez,  Monsieur,  de  retracer  la  belle  car- 
rière et  la  vie  si  noblement  remplie  de  votre  prédécesseur. 
C'est  un  engagement  sacré.  Vous  avez  déjà  rendu  à  Auguin 
un  touchant  hommage  sur  sa  tombe. 

Je  me  persuade  que  l'artiste  a  le  don  prestigieux  de 
mettre  beaucoup  de  lui-môme  dans  ses  œuvres.  N'est-ce 
pas  votre  pensée  qui,  dans  vos  magnifiques  paysages, 
semble  prêter  une  àrne  aux  formes  des  arbres  et  au  tour- 
ment des  branches,  comme  si  les  dr>'ades  mythologiques  s  y 
tenaient  éternellement  cachées? 

Eh  bien!  je  gage  que  vous  ne  pourrez  pas  nous  parler 
d'Auguin  sans  vous  refléter  vous-même  dans  la  peinture 
que  vous  ferez  de  lui.  Et  ce  sera  double  intérêt  de  voir  ainsi 
revivre  celui  qui  n'est  plus  et  vivre  celui  qui  est  encore. 

Quel  rapprochement  suggestif  :  Auguin  et  Cabrit,  tous 
deux  enfants  de  notre  région,  tous  deux  épris,  sous  le  même 
ciel,  de  la  même  poésie  et  meltaut,  chacun,  sa  personnalité 
puissante  ou  gracieuse  dans  l'image  idéalisée  de  la  nature! 
Auguin  avait  lui-même  encouragé  votre  vocation  par  un  de 
ces  pressentiments  lointains  et  profonds,  comme  les  des- 
seins de  la  Providence,  qui  nous  portent  à  nous  préparer  un 
successeur. 

Le  temps  me  manquerait  aujourd'hui  pour  analyser  vos 
toiles  :  j'en  admire  la  sincérité.  Je  ne  peux  pas  regarder 
vos  arbres  sans  éprouver  l'illusion  de  les  connaître.  Ils 
donnent  la  conviction  qu'ils  existent  et  que  vous  les  avez 
bien  choisis  dans  vos  promenades  rêveuses  par  les  bois 
du  pays  bazadais.   Sous  la  caresse  de  votre  pinceau,   on 


^  55  — 

sent  que  vous  les  chérissez,  que  vous  avez  longuement  con- 
versé avec  eux  et  que  voué  appartenez  à  leur  intimité. 
Aussi  n'ont-ils  plus  de  mystère  pour  vous.  En  échange  de 
leurs  confidences  esthétiques,  vous  leur  prodiguez,  même 
sous  un  ciel  d'hiver,  la  lumière  qui  doit  réveiller  leur  en- 
gourdissement et  ranimer  leur  sève.  Vous  voyez  clair,  ainsi 
que  le  doit  un  homme  heureux,  et  vous  aimez  ces  soleils 
dont  le  poète  a  dit  : 

Qu'ils  sont  rhonneur  sacré  des  forêts  et  des  eaux. 

Je  ne  puis,  et  je  le  regrette,  étudier  plus  complètement 
votre  œuvre,  qui  peuplerait  une  délicieuse  galerie.  Dois-je 
.  rappeler  vos  expositions,  vos  luttes,  les  suffrages  des 
grands  critiques  d'art  et  vos  triomphes?  En  1896,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  a  consacré  votre  réputation  et  ré- 
compensé voire  mérite. 

A  vetre  sollicitude  a  été  confiée  la  conservation  de  notre 
Musée.  Avec  une  remarquable  intelligence,  vous  avez  or- 
donné la  classification  des  trésors  qu'il  contient  et  vous 
avez  contribué  à  en  augmenter  la  richesse.  Il  faut  vous 
voir  au  milieu  de  vos  chers  tableaux.  Vous  savez  l'histoire 
de  chacun  et  dans  la  collection  vous  avez  vos  favoris  : 
tel  un  pasteur  dans  son  troupeau. 

Charmante  est  l'anecdote  que  vous  nous  avez  narrée 
sur  la  décoration  de  l'église  Saint-Nicolas.  Peut-on  être 
surpris  qu'un  jeune  peintre  vous  ait  pris  pour  modèle? 
Saint  Ambroise  doit  être  content  de  vous. 

Votre  place  n'est  pas  seulement  dans  la  voûte  d'un 
chœur,  mais  aussi  sous  la  coupole  d'une  Académie. 

Tous  ces  discours  sont  accueillis  par  d^unanimes  ap- 
plaudissements, et  MM.  Marion  et  Cabrit  prennent 
séance  à  la  gauche  de  M.  le  Président. 

M.  de  Loynes  donne  lecture  de  son  étude  sur  le 
travail  manuscrit  dû  à  notre  regretté  confrère,  M.  A. 
Loquin,  et  intitulé  :  Où  vont  les  morts?  Dans  l'impossi- 
bilité où  se  trouve  l'Académie  de  publier  cette  œuvre 
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considérable,  ou  même  sa  cinquième  et  dernière  partie 
qui  en  est  aussi  la  partie  capitale,  M.  de  Loynes  signale 
les  extraits  les  plus  caractéristiques  dont  nos  Actes 
pourront  du  moins  s'enrichir,  et  qui  amènent  les  con- 
clusions qu'il  lui  paraît  nécessaire  de  reproduire  inté- 
gralement. 

L'étude  de  M.  de  Loynes  est  applaudie.  M.  le  Prési- 
dent remercie  notre  confrère,  dont  les  propositions  sont 
adoptées  à  l'unanimité  par  l'Académie. 

M.  de  Bordes  de  Portage  communique  une  épreuve 
agrandie  et  retouchée  du  portrait  de  la  comtesse  de 
Grignan,  peinte  en  Madeleine  par  Laurent  Fauchier,  en 
1671,  d'après  le  cliché  que  la  bienveillance  de  M.  le 
comte  de  Galard,  possesseur  de  cette  belle  et  précieuse 
toile,  lui  a  permis  de  prendre  sur  l'original. 

M.  le  Président  remercie  M.  de  Bordes  de  Portage. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Revue  de  V Histoire  de  Versailles  et  de  Seine-et-Oise,  1903. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  1903-1004. 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuesty  1904. 
Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1903. 
Revue  Philomathique  de  Bordeaux,  mai  et  juin  1904. 
Revue  Economique  de  Bordeaux,  1904. 
Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  1904. 
Le  Mois  Scientifique,  juin  1904. 

Mémoires  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg ,  1903. 
Anales  du  Musée  nacional  de  Montevideo,  1904. 
Bollettino  délie  publicazioni  itaiiane,  1904. 
Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux.  1904. 
The  Journal  ol  the  Collège  of  Sci'jnces  impérial  Vniversity  o/ 
Tokio,    1904. 
Publication  ni  the  American  Arademy  o(  Arts  and  Sciences.  1904. 


—  57  - 

Bolletino  délie  sedute  délia  Academia  gioenia,  1903. 

Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Clolte,  de  Bordes  de  Portage,  Marion»  Jean  Cabrit. 
Gustave  I^bat,  J.  Manès,  A.-R.  Céleste,  de  Sèzc,  Hautreux,  Ca- 
mille Jullian,  de  Mégret,  Glavel,  Gayon,  Denigès,  Bouvy,  Gaston 
Leroux,  Brutails,  R.  Dezeimeris,  G.  Sarreau,  D'  L.  Micé,  Lane- 
longue,  A.  Sourget,  Ducaunnès-Duval,  de  Nabias,  Callen,  P.  de 
Loynes,  de  Tréverret. 


SÉANCE  DU  23  JUIN  1904. 

Ppëftldence  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Préfildent. 


M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  adressant,  au 
nom  de  la  Compagnie,  les  plus  cordiales  félicitations  à 
notre  éminent  et  cher  collègue  M.  de  Nabias,  qui  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'Aca- 
démie s'associe  à  ses  paroles  par  d'unanimes  applau- 
dissements. 

M.  le  Président  ajoute  qu'ayant  communiqué  à  la  fa- 
mille le  discours  qu'il  a  prononcé,  hier,  sur  la  tombe 
de  M.  Hippolyte  Minier,  il  donnera  lecture  de  ce  docu- 
ment dans  la  prochaine  séance,  afin  de  se  conformer 
aux  traditions.  11  fait  l'éloge  du  regretté  poète  qui  vient 
de  disparaître  après  une  longue  existence,  consacrée 
tout  entière  au  culte  des  lettres,  et  rappelle  les  œuvres 
qui  recommanderont  le  nom  de  Minier  à  l'avenir.  Bien 
que  le  vénéré  nonagénaire  n'appartînt  plus,  depuis  plu- 
sieurs années  déjà^  à  l'Académie  que  par  les  liens  de 
l'honorarial,  M.  le  Président  expose  que,  pressé  par  le 
temps  et  d'accord  avec  le  Bureau,  il  a  cru  devoir,  et 
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sans  prétendre  créer  par  là  un  précédent,  faire,  en 
faveur  d'Hippolyte  Minier,  dont  les  travaux  honorent 
TAcadémie  et  qui  en  fut  trois  fois  le  président,  une 
exception  à  la  n>gle  suivie,  jusqu'ici,  pour  les  obsèques 
des  membres  honoraires.  M.  Roy  de  Glotte  rappelle  le 
souvenir  de  la  médaille  que,  Tannée  dernière,  à  pareille 
époque,  l'Académie  décernait  à  son  doyen,  pour  fêter 
le  quarante-neuvième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
la  Compagnie,  en  même  temps  que  l'échéance  de  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  et  demande  h  nos  collègues 
s'ils  ne  jugeraient  pas  à  propos  que  l'exception  d'au- 
jourd'hui devint  la  règle  de  demain,  pour  les  obsèques 
de  ceux  des  membres  honoraires  qui,  comme  Minier, 
auront  contribué  au  prestige  de  l'Académie  par  leurs 
œuvres  personnelles  et  um^  longue  et  assidue  collabo- 
ration. 

Après  quelques  observations  présentées  par  MM. 
Micé,  Coloste,  Samazeuilh  et  le  Secrétaire  général, 
l'Académie  félicite  M.  le  Président  de  son  initiative,  et, 
à  l'unanimité,  adopte  la  pi'oposition  qu'il  vient  de  déve- 
lopper. 

En  consé(iuence  de  cette  décision,  M.  le  Président 
lève,  pour  un  instant,  la  séance,  en  signe  de  deuil. 

A  la  reprise,  il  donnxî  !a  parole  au  Secrétaire  général, 
qui,  après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  9  juin,  dépouille  comme  suit  la  correspon- 
dance : 

MM.  Cabrit  et  Callen  se  font  excuser. 

Lettre  par  laquelle  M.  le  Maire  de  Bordeaux  an- 
nonce que  l'amphithéâtre  de  l'Athénée  sera  mis  à  la 
disposition  de  l'Académie,  cavec  l'éclairage  habituel, 
pour  la  séance  puiblique  du  30  courant. 
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l.ctlre  de  M.  lo  chanoine  Ollivier,  secrétaire  de  l'Ar- ■ 
chevêche,  laquelle  fait  savoir  que  Son  Eminence,  très 
(dtiguée,  aura  le  regret  rie  ne  pouvoir  se  rendre  ù  l'in- 
vilation  de  l'Académif. 

Invitation  de  la  Société  bolanioue  de  France  à. la  ses- 
sion jubilaire  du  cinuuanlième  anniversaire  de  sa  créa- 
lion,  le  i"  août  prochain.  Remerciements. 

Quatre  brochures  en  langue  tchèque,  envoyées  par 
M.  le  D'  Zawodny,  sont  remiacs  à  M.  de  Tréverrel,  qui 
veut  bien  se  charger  d'en  taire  connaître  l'objet  à  l'Aca- 
démie. 

Envoi  pour  les  concours  de  1904  : 

Nolioiit  pratUiues  sur  la  culture  du  tabac,  par 
M.  Edouard  Crouzet,  phai-macien  h  La  Réole  (Gironde). 
Commission  d'agriculture. 

M.  de  Nabias  arrive  en  ce  moment  efremorcie  l'Aca- 
démie des  félicitations  qu'elle  a  bien  voulu  lui  adresser 
par  l'organe  de  son  Président. 

i>n  passe  h  l'ordre  du  jour  : 

M.  de  Bordes  de  Forlage  est  aulori.sé  à  joindre  à  son 
travail,  intitulé  Vn  Porlrail  de  M'"  de  Grignan,  une 
hêlidjïravure  laite  sur  la  reprodiiclion  communiquée 
par  lui  dans  la  dernière  séance.  M.  de  Bordes  de  Por- 
tage remercie  i'Académie. 

M.  le  Président  prie  ensuite  les  rapporteurs  des  Com- 
mi.«sions  pour  les  concours  de  1903,  de  vouloir  bien 
donner  lecture,  dans  la  prochaine  séance,  llxée  au 
21  juillet,  de  celles  de  leurs  conclusions  qui  pourraient 
être  prèles  ii  ce  moment. 

La  séance  est  levée  d  cinq  heures  et  demie. 
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possibilité  de  remercier  chacun  de  vous  personnellement, 
c*est  du  fond  du  cœur  que  je  dis  à  tous  :  Merci! 

Et  maintenant,  ce  n'est  pas  sans  une  réelle  émotion,  sans 
un  profond  respect,  que  je  prononce  ce  nom  :  Louis-Au- 
gustin Auguin.  Le  grand  artiste,  Thomme  probe  et  vertueux 
auquel  je  succède,  mais  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
remplacer,  fut  mon  maître  et  mon  ami. 

Conduit  par  un  hasard  heureux  auprès  de  lui  dès  son 
arrivée  à  Bordeaux,  il  m'apprit  à  connaître  la  nature,  à 
Taimer,  à  faire  devant  elle  ma  prière  quotidienne;  c'est 
devant  les  belles  éludes  qu'il  rapportait  de  sa  chère  Sain- 
tonge  que  je  fus  secoué  du  frisson  révélateur. 

Ces  souvenirs  ne  sortent  plus  du  cœur,  et  vous-mêmes, 
Messieurs,  ne  partagez-vous  pas  mon  émotion,  quand  vous 
vous  rappelez  le  charme  artistique,  le  rayonnement  moral 
qu'exerçait  autour  de  lui  notre  éminent  confrère  disparu? 

Peut-être  un  jour,  si  Dieu  me  prèle  vie,  essaierai-je  de 
retracer  sa  belle  carrière  d'artiste  et  sa  vie  si  noblement 
remplie;  aujourd'hui,  j'envoie  à  sa  mémoire  mon  souvenir  le 
plus  fidèle  et  le  plus  aîlendri. 

Messieurs, 

En  prononçant  ces  quelques  paroles,  j'ai  essayé  de  vous 
dire  ma  reconnaissance  et  j'ai  aussi  avoué  mes  faiblesses; 
permettez-moi,  mettant  toute  modestie  de  côté,  de  revendi- 
quer devant  vous  le  seul  titre  qui  puisse  m'élever  au  rang 
du  maître  à  jamais  regretté. 

Il  y  a  quelques  années,  l'église  Sainl-Xicolas  étciit  agran- 
die et  considérablement  embellie  par  une  magnifique  cou- 
pole due  à  l'un  de  vos  membres,  architecte  éminent. 

La  décoration  en  fut  confiée  à  un  jeune  artiste  bordelais 
qui  habitait  Paris,  et  il  eut  à  représenter  quatre  pères  de 
l'Eglise 

Tout  de  suite,  l'un  des  vôtres,  célèbre  par  sa  science  et 
ses  vertus  se  présenta  à  son  esprit,  et  c'est  ainsi  que  saint 
Grégoire  figura  à  la  voûte  de  Saint-Nicolas  sous  les  traits 
de  Léo  Drouyn,  dont  vous  vous  rappelez  tous  la  belle  fêle 
classique. 
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Puis,  notre  jeune  peintre,  se  souvenant  qu'Âuguin  avait 
été  son  maître,  que  sa  vie,  ses  traits,  sa  barbe  vénérable, 
étaient  dans  les  traditions  des  Pères  de  TËglise,  il  en  ât 
saint  Augustin.  Pour  le  troisième,  ce  devait  être  encore  un 
paysagiste  bordelais,  ami  des  deux  premiers;  malheureu- 
sement il  mourut,  et,  faute  de  documents,  le  peintre  dut  se 
.rabattre  sur  un  maître  illustre,  celui-là,  mais  auquel  il 
manqua  toujours  de  naître  ou  de  devenir  Bordelais,  et 
Meissonier,  à  la  barbe  de  fleuve,  représenta  saint  Gérôme. 

Quant  au  quatrième,  Ambroise  (AmàTOsius^  il  est  là, 
devant  vous,  pour  vous  servir.  Je  m'empresse  d'ajouter  que 
si  les  vertus  et  le  jugement  se  mesurent  à  la  barbe,  la 
mienne  est  la  plus  courte,  mais  «du  moins  est-elle  blanche, 
et  ce  triste  privilège  ici-bas,  me  valut  l'honneur  de  figurer 
là-haut. 

L'Académie,  qui  a  toujours  eu  le  culte  de  la  science  et  des 
vertus,  a  peut-être  voulu  honorer  le  Père  de  l'Eglise:  moi, 
j'ai  toujours  pensé  que  votre  bienveillance  s'était  attachée 
à  ma  profession  plus  qu'à  mes  mérites,  et  c'est  l'artiste  re- 
connaissant qui  vous  remercie. 

M.  le  Président  répond  à  M.  Cabrit  dans  les  termes 
suivants  : 

Monsieur, 

Voire  discours  me  plaît  par  sa  rondeur,  sa  franchise,  sa 
bonne  humeur,  sa  verve  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble 
à  une  marque  d'origine  et  rappelle  un  peu  l'atelier  de 
l'artiste.  • 

Vous  évoquez  le  souvenir  d'un  Succès  dont  je  tire  volon- 
tiers vanité  :  j'ai  gagné  votre  cause  contre  vous-même.  Le 
trait  ne  laisse  pas  d'être  piquant. 

Vous  étiez  venu  rendre  visite  au  Président  de  l'Académie, 
et  comme  vous  saviez  qu'il  était  avocat,  vous  aviez  songé 
à  lui  demander  une  consultation  :  Etiez-vous,  seriez-vous 
candidat  au  fauteuil  que  le  regretté  maître  Auguin  avait 
occupé?  Je  vous  ai  vu  presque  timide  devant  moi,  dans 
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l'attente  d'un  découragement.  Je  ne  raconterai  pas  notre 
conversation.  J'ai  pourtant  gardé  l'impression  qu'elle  fut 
très  cordiale.  Je  n'eus  qu'à  être  sincère  pour  rendre  justice 
à  votre  talent.  Et  lorsque  je  vous  donnai  la  formule  de  la 
lettre  de  candidature,  je  vous  entends  encore  m'interrcmpre 
avec  une  naïveté  charmante  pour  me  dire  :  ((  La  voici, 
M.  le  Président.  »  L'une  de  vos  mains  n'avait  pas  achevé 
le  geste  accompagnant  l'humble  expression  de  votre  indi- 
gnité, que  l'autre  trouvait  au  fond  d'une  poche  la  lettre 
dont  vous  étiez  bien  loin  d'être  décidé  à  faire  usage. 
Avais-je  été  assez  persuasif? 

Vous  nous  promettez,  Monsieur,  de  retracer  la  belle  car- 
rière et  la  vie  si  noblement  remplie  de  votre  prédécesseur. 
C'est  un  engagement  sacré.  Vous  avez  déjà  rendu  à  Auguin 
un  touchant  hommage  sur  sa  tombe. 

Je  me  persuade  que  l'artiste  a  le  don  prestigieux  de 
mettre  beaucoup  de  lui-même  dans  ses  œuvres.  N'est-ce 
pas  votre  pensée  qui,  dans  vos  magnifiques  paysages, 
semble  prêter  une  àme  aux  formes  des  arbres  et  au  tour- 
ment des  branches,  comme  si  les  drj'ades  mythologiques  s  y 
tenaient  éternellement  cachées? 

Eh  bien!  je  gage  que  vous  ne  pourrez  pas  nous  parler 
d'Auguin  sans  vous  refléter  vous-même  dans  la  peinture 
que  vous  ferez  de  lui.  Et  ce  sera  double  intérêt  de  voir  ainsi 
revivre  celui  qui  n'est  plus  et  vivre  celui  qui  est  encore. 

Quel  rapprochement  suggestif  :  Auguin  et  Cabrit,  tous 
deux  enfants  de  notre  région,  tous  doux  épris,  sous  le  même 
ciel,  de  la  même  poésie  et  mettant,  chacun,  sa  personnalité 
puissante  ou  gracieuse  dans  l'image  idéalisée  de  la  nature! 
Auguin  avait  lui-môme  encouragé  votre  vocation  par  un  de 
ces  pressentiments  lointains  et  profonds,  conrmie  les  des- 
seins de  la  Providence,  qui  nous  portent  à  nous  préparer  un 
successeur. 

Le  temps  me  manquerait  aujourd'hui  pour  analyser  vos 
toiles  :  j'en  admire  la  sincérité.  Je  ne  peux  pas  regarder 
vos  arbres  sans  éprouver  l'illusion  de  les  connaître.  Ils 
donnent  la  conviction  qu'ils  existent  et  que  vous  les  avez 
bien  choisis  dans  vos  promenades  rêveuses  par  les  bois 
du  pays  bazadais.   Sous  la  caresse  de  votre  pinceau,  on 
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sent  que  vous  les  chérissez,  que  vous  avez  longuement  con- 
versé avec  eux  et  que  voua  appartenez  à  leur  intimité. 
Aussi  n'ont-ils  plus  de  mystère  pour  vous.  En  échange  de 
leurs  confidences  esthétiques,  vous  leur  prodiguez,  même 
sous  un  ciel  d'hiver,  la  lumière  qui  doit  réveiller  leur  en- 
gourdissement et  ranimer  leur  sève.  Vous  voyez  clair,  ainsi 
que  le  doit  un  homme  heureux,  et  vous  aimez  ces  soleils 
dont  le  poète  a  dit  : 

Qu'ils  sont  l'honneur  sacré  des  forêts  et  des  eaux. 

Je  ne  puis,  et  je  le  regrette,  étudier  plus  complètement 
votre  œuvre,  qui  peuplerait  une  délicieuse  galerie.  Dois-je 
rappeler  vos  expositions,  vos  luttes,  les  suffrages  des 
grands  critiques  d'art  et  vos  triomphes?  En  1896,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  a  consacré  votre  réputation  et  ré- 
compensé voire  mérite. 

A  votre  sollicitude  a  été  confiée  la  conservation  de  notre 
Musée.  Avec  une  remarquable  intelligence,  vous  avez  or- 
donné la  classification  des  trésors  qu'il  contient  et  vous 
avez  contribué  à  en  augmenter  la  richesse.  Il  faut  vous 
voir  au  milieu  de  vos  chers  tableaux.  Vous  savez  l'histoire 
de  chacun  et  dans  la  collection  vous  avez  vos  favoris  : 
tel  un  pasteur  dans  son  troupeau. 

Charmante  est  l'anecdote  que  vous  nous  avez  narrée 
sur  la  décoration  de  l'église  Saint-Nicolas.  Peut-on  être 
surpris  qu'un  jeune  peintre  vous  ait  pris  pour  modèle? 
Saint  Ambroise  doit  être  content  de  vous. 

Votre  place  n'est  pas  seulement  dans  la  voûte  d'un 
chœur,  mais  aussi  sous  la  coupole  d'vne  Académie. 

Tous  ces  discours  sont  accueillis  par  d'unanimes  ap- 
plaudissements, et  MM.  Marion  et  Cabrit  prennent 
séance  à  la  gauche  de  M.  le  Président. 

M.  de  Loynes  donne  lecture  de  son  élude  sur  le 
travail  manuscrit  dû  à  notre  regretté  confrère,  M.  A. 
Loquin,  et  intitulé  :  Où  vont  les  morts?  Dans  l'impossi- 
bilité où  se  trouve  l'Académie  de  publier  cette  œuvre 
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considérable,  ou  même  sa  cinquième  et  dernière  partie 
qui  en  est  aussi  la  partie  capitale,  M.  de  Loynes  signale 
les  extraits  les  plus  caractéristiques  dont  nos  Actes 
pourront  du  moins  s'enrichir,  et  qui  amènent  les  con- 
clusions qu'il  lui  parait  nécessaire  de  reproduire  inté- 
gralenoent. 

L'étude  de  M.  de  Loynes  est  applaudie.  M.  le  Prési- 
dent remercie  notre  confrère,  dont  les  propositions  sont 
adoptées  à  l'unanimité  par  l'Académie. 

M.  de  Bordes  de  Portage  communique  une  épreuve 
agrandie  et  retouchée  du  portrait  de  la  comtesse  de 
iirignan,  peinte  en  Madeleine  par  Laurent  Fauchier,  en 
1671,  d'après  le  cliché  que  la  bienveillance  de  M.  le 
comte  de  Galard,  possesseur  de  cette  belle  et  précieuse 
toile,  lui  a  permis  de  prendre  sur  l'original. 

M.  le  Président  remercie  M.  de  Bordes  de  Portage. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Revue  de  l'Histoire  de  VersaiUes  et  de  Seine-ct-Oise,  1903. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  1903-10(V4. 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest,  1004. 
Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  lOœ. 
Revue  Philomathique  de  Bordeaux,  mai  et  juin  190i. 
Revue  Economique  de  Bordeaux,  1904. 
Société  d\'iuriculturc  de  Boulogne-sur-Mer,  1904. 
Le  Mois  Scientifique,  juin  IIKjk 

Mémoires  du  Comité  géologique  de  Snint-Pétershourg,  1903. 
Anales  du  Musée  nacional  de  Montevideo,  1904. 
Bollettino  délie  publicazioni  italiane,  1904. 
Gazette  des  Sciences  médicales  d*^  Bordcau.r.  lOOi. 
The  Journal  ol  thr  Collège  nf  Sci.'nccs  impérial   i'niversily  ol 
Tokio,    lOOi. 
Publication  nf  the  American  Arndemy  nf  Arts  nnd  Sciences.  1904. 
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Balle tino  délie  sedutc  délia  Academia  gioenia,  1903. 

Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen, 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Boy  de  CloUe,  de  Bordes  de  Forlage,  Marion,  Jean  Cabrit. 
Gustave  Labat,  J.  Manès,  A.-R.  Céleste,  de  Sèzc,  Hautreux,  Ca- 
mille JuUian,  de  Mégret,  Clavel,  Gayon,  Denigès,  Bouvy,  Gaston 
Leroux,  Brutails,  R.  Dczeimeris,  G.  Sarrcau,  D'  L.  Micé,  Lane- 
longue,  A.  Sourget,  Ducaunnès-Duval,  de  Nabias,  Callen,  P.  de 
Loynes,  de  Tréverret. 


SÉANCE  DU  23  JUIN  1904. 

Présidence  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Ppéftldent. 


M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  adressant,  au 
nom  de  la  Compagnie,  les  plus  cordiales  félicitations  à 
notre  éminent  et  cher  collègue  M.  de  Nabias,  qui  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d^honneur.  L'Aca- 
démie s'associe  à  ses  paroles  par  d'unanimes  applau- 
dissements. 

M.  le  Président  ajoute  qu'ayant  communiqué  à  la  fa- 
mille le  discours  qu'il  a  prononcé,  hier,  sur  la  tombe 
de  M.  Hippolyte  Minier,  il  donnera  lecture  de  ce  docu- 
ment dans  la  prochaine  séance,  afin  de  se  conformer 
aux  traditions.  11  fait  l'éloge  du  regretté  poète  qui  vient 
de  disparaître  après  une  longue  existence,  consacrée 
tout  entière  au  culte  des  lettres,  et  rappelle  les  œuvres 
qui  recommanderont  le  nom  de  Minier  à  l'avenir.  Bien 
que  le  vénéré  nonagénaire  n'appartînt  plus,  depuis  plu- 
sieurs années  déjà^  à  l'Académie  que  par  les  liens  de 
l'honorariat,  M.  le  Président  expose  que,  pressé  par  le 
temps  et  d'accord  avec  le  Bureau,  il  a  cru  devoir,  et 
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sans  prétendre  créer  par  là  un  précédent,  faire,  en 
faveur  d'Hippolyte  Minier,  dont  les  travaux  honorent 
TAcadémie  et  qui  en  fut  trois  fois  le  président,  une 
exception  à  la  règle  suivie,  jusqu'ici,  pour  l<es  obsèques 
des  membres  honoraires.  M.  Roy  de  Glotte  rappelle  le 
souvenir  de  la  médaille  que.  Tannée  dernière,  à  pareille 
époque,  l'Académie  décernait  à  son  doyen,  pour  fêter 
le  quarante-neuvième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
la  Compagnie,  en  même  temps  que  Téchéance  de  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  et  demande  à  nos  collègues 
s'ils  ne  jugeraient  pas  à  propos  que  l'exception  d'au- 
jourd'hui devint  la  règle  de  demain,  pour  les  obsèques 
de  ceux  des  membres  honoraires  qui,  comme  Minier, 
auront  contribué  au  prestige  de  l'Académie  par  leurs 
œuvres  personnelles  et  une  longue  et  assidue  collabo- 
ration. 

Après  quelques  observations  présentées  par  MM. 
Micé,  Céleste,  Samazeuilh  et  le  Secrétaire  général, 
l'Académie  félicite  M.  le  Président  de  son  initiative,  et, 
à  l'unanimité,  adopte  la  proposition  qu'il  vient  de  déve- 
lopper. 

En  conséquence  de  celle  décision,  M,  le  Président 
lève,  poui*  un  instant,  la  séance,  en  signe  de  deuil. 

A  la  reprise,  il  donae  !a  parole  au  Secrétaire  général, 
qui,  après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  9  juin,  dépouille  comme  suit  la  correspon- 
dance : 

MM.  Cabrit  et  Callen  se  font  excuser. 

Lettre  pai-  laquelle  M.  le  Maire  de  Bordeaux  an- 
nonce que  l'amphithéâtre  de  TAthénée  sera  mis  à  la 
disposition  de  l'Académie,  avec  l'éclairage  habituel, 
pour  la  séance  publique  du  30  courant. 
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Letlrc  de  M.  le  chanoine  Oliivier,  secrétaire  de  l'Ar- 
chevêché,  laquelle  fait  savoir  que  Son  Eminence,  très 
fatiguée,  aura  le  regret  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  l'in- 
vitation de  TAcadémie. 

Invitation  de  la  Société  botaniaue  de  France  à  la  ses- 
sion  jubilaire  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  créa- 
tion, le  1*'  août  prochain.  Remerciements. 

Quatre  brochures  en  langue  tchèque,  envoyées  par 
M.  le  D'  Zawodny,  sont  remises  à  M.  de  Tréverret,  qui 
veut  bien  se  charger  d'en  faire  connaître  l'objet  à  TAca- 
démie. 

Envoi  pour  les  concours  de  1904  : 

Notions  pratiques  sur  la  culture  du  tabac,  par 
M.  Edouard  Crouzet,  pharmacien  à  La  Réole  (Gironde). 
Commission  d'agriculture. 

M.  de  Nabias  arrive  en  ce  moment  et* remercie  l'Aca- 
démie des  félicitations  qu'elle  a  bien  voulu  lui  adresser 
par  l'organe  de  son  Président. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  de  Bordes  de  Portage  est  autorisé  à  joindre  à  son 
travail,  intitulé  Un  Portrait  de  .W""^  de  Grignan,  une 
héliogravure  faite  sur  la  reproduction  communiquée 
par  lui  dans  la  dernière  séance.  M.  de  Bordes  de  Por- 
tage remercie  l'Académie. 

M.  le  Président  prie  ensuite  les  rapporteurs  des  Com- 
missions pour  les  concours  de  1903,  de  vouloir  bien 
donner  lecture,  dans  la  prochaine  séance,  fixée  au 
21  juillet,  de  celles  de  leurs  conclusions  qui  pourraient 
être  prêtes  à  ce  moment. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L*ACADÉMIE. 

Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  1904. 

Journal  des  Savants,  juillet  1904. 

Atti  délia  Accademia  gioenia  di  Scienze  naturali  in  Catania^  19(X4. 
The  University  ol  Missouri  Studies,  1904. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  100*. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  1903. 

Proceedings  ol  the  american  Academy  ol  Arts  and  Sciences^ 
mai  1904. 

Académie  royale  de  Belgique,  n**  3  et  4, 1904. 

Dollettino  délie  sedule  délia  Accademia  gioenia,  1904. 

La  Revue  latine,  1904. 

Société  agricole  des  Pyrénées  orientales,  1904. 

Proceedings  ol  the  Royal  Society,  1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  de  Tréverret, 
Garât,  Sourget,  Ducaunnès-Duval,  Gustave  Labat,  J.  Manès,  P.  de 
Loynes,  A.  Ferrand,  Gayon,  F.  Saraazeuilh,  U.  Denigètf,  A.-R. 
Céleste,  Brutails,  D'  L.  Micé,  R.  Dezeimeris,  B.  de  Nabias. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  JUIN  1904. 

Présidence  de  AL  ROY  DE  GLOTTE,  Président. 


Une  très  brillante  assistance,  qu'égaient  les  claires 
et  charmantes  toilettes  des  dames  venues  en  grand  nom- 
bre, et  parmi  laquelle  le  Bordeaux  savant,  littéraire, 
artistique  ol  mondain  est  largement  représenté,  envahit 
de  bonne  heure  le  grand  amphithéâtre  de  TAthénée. 

M.  le  cardinal  Lecot  s'est  fait  excuser.  M.  Daney, 
maire  de  Bordeaux,  a  pris  place  au  Bureau,  à  la  drojle 
de  M.  le  Président.  On  remarque  aux  premiers  rangs  : 
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M.  Petit,  vicaire  général,  MM.  les  curés  de  Saint-Bruno, 
de  Saint-Martial  et  de  Saint-Remi,  M.  le  chanoine  Mis- 
sotte,  M.  Georges  Millardet,  professeur  au  Lycée  de 
Mont-de-Marsan;  M.  Juin,  M.  le  D""  Chaleix-Vivie,  M.  Eu- 
sèbe  Bédiou,  des  représentants  du  haut  commerce,  du 
clergé,  du  barreau  de  notre  ville,  etc. 

A  huit  heures  et  demie,  M.  le  Président  ouvre  la 
séance.  Son  discours,  qui  traite  des  loisirs  du  Palais, 
passe  une  rapide  et  humoristique  revue  des  œuvres  poé- 
tiques par  lesquelles  les  membres  du  barreau  borde- 
lais, fidèles  aux  traditions  littéraires  de  leur  ordre,  se 
sont  de  tout  temps  délassés  des  travaux  parfois  aus- 
tères de  leur  profession.  Cette  revue,  émaillée  de  cita- 
tions heureusement  choisies,  ravit  l'auditoire,  dont  les 
applaudissements  retentissent  encore  quand  M.  le  cha- 
noine Callen  se  lève  pour  prononcer  son  discours  de 
réception.  Le  savant  récipiendaire  présente  une  subs- 
tantielle analyse  des  œuvres  de  M.  le  chanoine  Allain; 
il  loue  tour  à  tour  en  son  prédécesseur,  Thistorien,  lau- 
réat de  l'Académie  française,  Tarchiviste  du  diocèse,  le 
curé  de  Saint-Ferdinand,  l'homme  d'œuvres. 

M.  le  Président  rénoiul  à  M.  le  chanoine  Callen;  il 
met  en  lumière,  avec  un  grand  bonheur  d'expression, 
les  titres  du  récipiendaire,  historien  savant,  professeur 
éminent,  et  toujours  lettré  délicat;  puis  il  donne  la  pa- 
role à  M.  le  D'  Denigès,  lequel,  à  son  tour,  intéresse  au 
plus  haut  point  l'auditoire,  en  retraçant  la  vie  admira- 
ble du  grand  savant,  du  bienfaiteur  public  que  fut 
M.  Millardet,  et  propose  cette  belle  et  féconde  carrière 
comme  un  modèle  pour  les  jeunes  générations. 

M.  le  Piésidenl,  dans  sa  réponse,  rend  hommage  à 
la  vie,  déjà  si  pleine  de  travaux  de  premier  ordre,  de 
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M.  le  D'  Denigès.  Il  énumère  les  titres  éminents  qui  ont 
valu  à  notre  nouveau  confrère  le  fauteuil  de  son  illustre 
prédécesseur,  et  termine  par  le  tableau  de  la  jeunesse 
studieuse  qui  a  préparé  la  belle  carrière  scientifique  de 
M.  le  D'  Denigès. 

Les  discours  des  deux  récipiendaires  et  les  réponses 
de  M.  le  Président  sont  couverts  d'applaudissements. 

M.  de  Tréverret,  également  très  applaudi,  lit  ensuite, 
sous  le  titre  :  Un  récit  américain,  la  fine  et  jspirituelle 
traduction  d'une  nouvelle  du  romancier  Richard  Davis. 

Puis  M.  le  Président  remercie  l'élégant  et  si  nombreux 
auditoire  qui  a  bien  voulu  braver  une  température  ac- 
cablante, afin  de  prendre  part  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 


OUVRAGES   OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Seine-Inférieure,  190^'». 

Anuario  publicado  ptlo  (fhscrvatorio  cbt  Hio  de  Jancii'u.  1004. 

Annual  Report  of  ihe  Smillisoniiui  huslituliou,  IIMU. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Scicncrs  de  Liège,  1904. 

Wisconsin  geological  and  natural  Hislory  survey,  1903. 

The  journal  of  Ihc  CoUeoe  o{  Sciences  impérial  UniversHy  o[ 
Tokio\  1904. 

The  Negroes  ol  Colombia  Missouri,  1904. 

Dictionary  o[  altitudes  in  Canada,  1903. 

Revue  Philomalhique  de  Bordeaux,  juillet  et  août  190^4. 

heparlmenl  u[  llic  Interior  Dominion  o(  Canada,  1903. 

Skrilter  utgitna  ol  Kongl.  humanistica  vetenskapo-Samlundel 
uppsala, 

Rad  jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  umietnossi,  1904. 

Department  of  the  Intfrior  l^nited  States  qeoloQical  Survey, 
1903,  1904. 
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Etaient  présents  : 

àlM.  Roy  de  C\?\Xv.  Bailk».  *io  B  rle>  Je  F^^rtaiio,  Odra\ 
O*  L.  Ifioé.  J.  Manès.  M.  Maricn.  LAiielongue.  A.  Ferrand.  de 
Tréverpel,  Gust&vë  I^sit.  «ZdCii;;*?  Jjilian.  P.  lîo  Lo\Tie>,  B.uvy. 
Ducaunn^Duval.  Jean  Cat-rit.  B.  tie  NaMas.  IViinn?.  A.-B. 
Céleste.  A.  Pilivs.  Diiriinie.  Callt-n.  r.a>   ».  G.  IVniiTis.  C.  Sanv^i:, 


SEANCE  DU  21  JUILLET  19lU. 

Présidence  de  M.  L.  BAILXET,  Vice-Président. 


M.  Baillet  ouvi*e  la  séance  en  adressant  à  nolio  liior 
collègue  M.  de  Mégirl  de  Belligny,  si  douloiireusenuMil 
éprouvé  par  la  perle  dune  lille  chérie,  les  sincères  con- 
doléances dje  r Académie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  juin  el  celui  de 
la  séance  publique  du  30  juin  sont  lus  el  adoplés. 

Le  SecnHaiiv  général  dépouille  la  corres|H>iulance  • 

MM.  Rov  de  Clotle.  de  Lovnes,  Dezeimeris.  li.  Liilu\t, 
de  MégH'l  de  Belligiiy,  Denigès  el  Manès  se  fonl  (excu- 
ser. 

M.  Canivinq.  pru\iseur  du  Lyrée.de  l»t»!(If'au\.  in\ile 
le  Président  de  TAcadémie  à  la  dislribuliou  des  pn\ 
qui  aura  lieu  le  vendnnli  '2\)  juillet,  à  huit  lunn»'>i  el 
rtemio  du  matin.  >ou>  la  |>résidence  de  M.  Lénard.  pru- 
curx'ur  général  i>rès  la  (lour  d'appel  de  ntudeaux. 

'M.,  le  ly  \oulgrr.  méileein-majur  m  n'irailt^  à  l>a\ 
(Landes),  adre»»*,  au  nom  de  M.  Fereira  di^  Lima  «de 
Lisbonne),  et  toujours  à  l'appui  de  la  candidature  de 
celui-ci  au  titi'O  de  membre  euriesnondaid,  un  nouveau 
livre  éri'it.  cniiiiiK'  l<»  précédent,  in  i)orlugais,  sous  le 
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titre  :  Phenicises  et  Carlhagineses.  Le  Secrétaire  géné- 
ral a  remercié  M.  le  D'  Voulgre  de  ce  nouvel  envoi,  en 
lui  répétant  que  TAcadémie  ne  pourra  délibérer  sur  la 
candidature  de  M.  Fereira  de  Lima,  tant  que  cette  can- 
didature ne  sera  pas  posée  par  le  candidat  lui-même. 

Hommages  à  TAcadémie  : 

Etangs  et  Dunes  du  bassin  de  Sous  tons,  par  M.  B. 
Saint-Jours,  capitaine  de  douanes  à  Bordeaux; 

Essai  de  reconstitution  du  langage  naturel  et  du  pro- 
blème de  la  parole j  par  D.  Vincent  Aguirre,  médecin 
de  la  ville  d'Eibar  (Espagne); 

Le  département  de  la  Dordogne  et  la  Constitution  de 
1793,  par  Emile  Labroue,  agrégé  d'histoire,  profes- 
seur au  lycée  de  Périgueux.  Remerciements. 

Au  nom  de  M.  de  Loynes,  le  Secrétaire  général  dé- 
pose, à  tilre  d'hommage,  une  bmchure  intitulée  :  Le 
Centenaire  du  Code  civil;  2/  mars  1804 —  2/  mars 
1904.  Des  remerciements  sont  adressés  à  notre  savant 
confrère  par  M.  le  Président. 

M.  de  Tréverret  fait  savoir  qu'il  a  examiné  les  bro- 
chures en  langue  tchèque  envoyées  par  M.  le  D'  Za- 
wodny;  elles  lui  paraissent  avoir  l'arboriculture  pour 
objet. 

On  passe  à  Tordis  du  jour  : 

Au  nom  de  la  Commission  de  littérature  et  de  poésie, 
M.  de  Tréveirct  présente  un  attrayant  et  substantiel 
rapport  proposant  les  récompenses  suivantes,  pour  lès 
concours  de  1903  : 

1°  Une  médaille  d'or  à  M.  Mengeot,  pour  un  recueil 
imprimé  de  sonnets,  intitulé  :  Les  Haltes  fleuries; 

2''  Une  médaille  d'or  à  M.  Duquesnay,  auteur  d'un 


-  65  — 

m 

volume  de  poésies  ayant  pour  titre  :  Les  Martiniquaises; 

3**  Une  médaille  d'argent  à  M.  Silvestre  de  Saci,  pour 
un  recueil  imprimé  intitulé  :  Les  Mois  (sonnets). 

4°  Une  médaille  d'argent  à  Tauleur  de  deux  manus- 
crits intitulés  :  le  premier,  Les  Loups^  drame  en  deux 
actes  et  en  vers;  le  second,  Odes  et  Poèmes; 

5^  Une  médaille  d'argent  à  l'auteur  d'un  manuscrit 
intitulé  :  Mes  Rêveries; 

G"*  Une  médaille  de  bronze  à  un  recueil  manuscrit  de 
M.  Traversier,  intitulé  :  Les  Mois; 

T  Un  médaille  de  bronze  à  l'auteur  de  poésies  ma- 
nuscrites intitulées  :  Les  Réveils  pâles; 

8^  Une  médaille  de  bronze  à  l'auteur  de  vers  manus- 
crits ayant  pour  titre  :  Voyages  d'écoliers; 

9°  Une  médaille  de  hronze  à  l'auteur  d'une  pièce  en 
vers  portant  pour  titre  :  L'Anniversaire; 

10**  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Hermann  Derose, 
pour  un  recueil  de  pièces  manuscrites  intitulé  :  Gerbes 
de  prose; 

iV  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Bureau,  pour  une 
brochure  imprimée  sous  le  titre  suivant  :  Le  Participe 
passé; 

12*  Une  mention  honorable  à  l'auteur  d'un  recueil 
manuscrit  intitulé  :  Quelques  vers; 

13**  Une  mention  honorable  à  M.  Francis  Bœuf,  au- 
teur d'un  recueil  imprimé  intitulé  :  Fleurs  de  route; 

14°  Un  rappel  de  médaille  de  bronze  à  M.  Judde  de 
la  Rivière,  auteur  d'un  drame  en  vers  manuscrit,  ayant 
pour  titre  :  Le  Supplice  du  feu. 

Ce  très  intéressant  rapport  est  applaudi;  ses  conclu- 
sions sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la 
Commission  générale  des  concours,  et  M.  le  Président 
remercie  M.  de  Tréverret. 

190i  5 
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Au  nom  de  M.  de  Mégret  de  Belligny,  M.  de  Bordes 
de  Fortage  donne  lecture  d'une  Epttre  à  l'Académie^ 
que  notre  confrère,  retenu  par  un  deuil  cruel,  n*a  pu 
communiquer  dans  la  dernière  réunion  de  la  Compa- 
gnie.  Les  aimables  vers  du  cher  poète  sont  applaudis 
et  couronnent  dignement  une  séance  consacrée  tout 
entière  à  la  poésie. 

M.  le  Président  dit  que  VEpitre  de  M.  de  Mégret  de 
Belligny  sera  insérée  dans  les  Actes,  et  déclare  ensuite 
que,  suivant  les  traditions,  l'Académie  s'ajourne  au 
mois  de  novembre  prochain. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L*ACADÉMIE. 


Deparlnient  of  the  interior  United  Geological  Survey,  1902-1903. 
Archives  du  Musée  Tayler  et  Catalogue  de  la  bibliothèque,  1004. 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de 
France,  1904. 
Superintendant  of  the  CoaU  Geedetic  Survey,  1903. 
Annual  Report  of  the  Bureau  of  American  Ethnology,  1898-1899. 
Journal  des  Savants,  aoùt-septembre-octobre  1904. 
Bulletin  de  l* Académie  des  Sciences  ile  Cracovie^  1904. 
Bulletin  de  la  Société  d'Éludés  de  Draguignan,  1903. 
Mémoires  de  V Académie  de  NimeSy  1903. 
Société  industrielle  de  Saint'Quentin  et  de  1^ Aisne,  1904. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest,  à  Poitiers,  1904. 
Le  Mois  scientifique,  8eptenibi*e  1904. 
Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  1904. 
Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  1908. 

Etaient  présents  : 

MM.  Baillet,  de  Bordes  de  Fortage,  Garât,  Camille  Jalliani  deTréTerret, 
Galleii,  A.-R.  Céleste»  Jean  Cabrit. 
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SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  1904. 

Présidence  de  M.  ROY  DE  CI«OTTE,  Président. 


Dès  le  début  de  la  séance,  M.  le  Président  se  fait 
Tinlerprète  de  la  douleur  de  l'Académie,  si  cruelle- 
ment frappée,  au  cours  des  vacances,  par  la  mort,  à 
Nérac,  de  son  doyen,  M.  Lespiault.  Il  fait  Féloge  de 
Texcellent  et  vénéré  confrère  que  la  mort  vient  de  ra- 
vir à  notre  respectueuse  affection,  et  rappelle  les  œu- 
vres qui  valurent  au  nom  de  M.  Lespiault  Testime  du 
monde  savant.  M.  le  Président,  instruit  trop  tard  de 
la  mort  de  M.  Lespiault,  n'a  pu  même  prier  M.  Gayon 
d'ajouter,  au  nom  de  l'Académie,  quelques  mots  au 
beau  discours  que  le  doy^n  de  la  Faculté  des  sciences 
a  prononcé  sur  la  tombe  de  l'homme  éminent  et  bon 
dont  la  Compagnie  déplore  la  perte,  et  il  regrette  que 
les  travaux  si  nombreux  et  si  urgents,  en  ce  moment 
de  l'année,  ne  permettent  pas  de  lever  l-^  séance  en 
témoignage  du  deuil  qui  étreint  tous  les  cœurs. 

Ces  paroles  sont  unanimement  applaudies,  et  M.  le 
Président  adresse  encore  à  notre  cher  confrère, 
M.  Vassiilière,  frappé  dans  ses  plus  chères  affections, 
depuis  la  séance  du  21  juillet,  les  sincères  condo- 
léances de  l'Académie. 

M.  le  vice-président  Baillet  exprime,  à  son  tour,  à 
M.  Roy  de  Clottc  et  à  M.  le  D'  Démons  la  part  prise, 
par  la  Compagnie  tout  entière,  au  deuil  cruel  où  les 
plonge  la  perte  de  M""  Roy  de  Glotte,  la  mère. 

En  quelques  paroles  pleines  d'émotion,  M.  Roy  de 
Glotte  assure  ses  confrères  de  sa  profonde  gratitude» 


■-!•■•*».«  .    .t.- 
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pour  les  témoignages  de  sympathie  qu'ils  lui  onl  pro- 
digués; il  remercie  M.  Baillet  qui  vient  de  si  bien  inter- 
préter les  sentiments  dé  TAcadémie,  et  qui  veut  bien 
consentir  à  le  remplacer  dans  la  séance  publique  de 
décembre,  le  deuil  récent  du  Président  ne  permettant 
pas,  en  effet,  à  celui-ci  de  présider  cette  séance. 

Conformément  aux  traditions,  M.  le  Président  remet 
au  Secrétaire  général  le  discours  qu'il  prononça,  le 
23  juin,  aux  obsèques  de  M.  Hippolyte  Minier,  et  que 
les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  commu- 
niquer plus  tôt.  Ce  discours  est  ainsi  conçu  : 

Messieurs, 

Les  suprêmes  adieux  mettent  toujours  dans  i'àme  mie 
immense  tristesse.  Lorsque  Tinexorable  loi  frappe  préma- 
turément ses  victimes  dans  la  première  période  de  Tàge, 
nous  pleurons  sur  les  espérances  brisées  comme  des  fleurs 
qui  n*ont  pas  eu  le  loisir  d*éclore.  Et  si  la  mort,  par  hasard, 
s'est  montrée  assez  clémente  pour  attendre  le  déclin  d'une 
vieillesse  avemcée,  elle  nous  surprend  encore  par  la  cruauté 
de  ses  coups  :  tant  il  est  vrai  que  le  temps  est  impuissant 
à  nous  soumettre  aux  déchirements  du  cœur!  L'habitude 
hîOme  qui  se  prolonge  de  voir  des  êtres  aimés  entretient 
rillusioi!  que  les  lendomaiiis  succéderont  pour  eux  aux  len- 
demains; et,  tant  que  brille  le  rayonnement  de  leur  intel- 
ligence, nous  rêvons  que  le  .soleil  se  lèvera  encore  chaque 
matin  pour  en  ranimer  les  lueurs! 

Cest  ainsi  que  sur  le  bord  de  cette  tombe  nous  avons 
peine  à  nous  convaincre  que  ce  vieillard,  éteint  le  jour 
niênie  uù  devait  s'accomplir  sa  qualro-vingl-unzième  année, 
a  été  pour  toujours  ravi  aux  affections  qui  l'entoura ienl. 

Hippolyte  Minier:  quelle  douceur  et  quel  charme  évoque 
ce  nom  si  longuement  bercé  dans  un  rythme!  Quel  est  celui 
d'entre  nous  qui,  cherchant  un  point  de  repère  dans  le 
passé,  n'y  rencontrerait  pas  le  souvenir  des  applaudisse- 
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ments  donnés  aux  beaux  vers  de  notre  cher  poète  bordelais! 

Comment  serait-il  possible  ici  d'embrasser  son  œuvre  et 
de  retracer  son  existence?  Ne  devrais-je  pas  me  borner  à 
vous  dire  à  vous  tous  qui  l'avez  connu  :  «  Rappelez-vousî  » 

Pardonnez-moi  si,  au  nom  de  la  Compagnie  qui  fut  si  fièro 
de  le  compter  dans  ses  rangs,  je  ne  puis  entreprendre  de 
lui  rendre  un  dernier  hommage,  sans  jeter  en  arrière  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  une  carrière  à  la  fois  si  uniforme  et 
si  diverse,  si  simple  et  si  remplie.  Elle  offre  le  remar- 
quable exemple  de  la  puissance  d'une  vocation  soutenue 
par  l'énergie  de  la  volonté. 

Minier  naquit  à  Bordeaux  le  21  juin  1813,  dans  la  maison 
de  la  rue  Sainte-Catherine  qui  porte  aujourd'hui  le  n«  20. 
Ses  origines  le  rattachaient  par  sa  mère  à  la  lignée  de 
laquelle  était  issu  Regnard,  l'illustre  auteur  du  Joueur  et 
du  Légataire  universeL  Par  une  influence  lointaine,  le 
sang,  qui  avait  déjà  suscité  un  grand  poète,  ne  paraissait 
pas  avoir  épuisé  sa  fécondité. 

Originaire  du  Poitou,  la  famille  Minier,  après  avoir  joui 
du  prestige  de  la  fortune,  avait  subi  des  revers  pendant  la 
Révolution.  Le  père  d'Hippolyte  avait  pratiqué  le  noble  mé- 
tier  des  armes  et  avait  suivi  les  rudes  campagnes  de  la 
première  République.  Capitaine  de  grenadiers,  il  était 
rentré  dans  la  vie  civile  en  1800  et  était  venu  s'établir 
comme  marchand  drapier  à  Bordeaux. 

Hippolyte  ne  reçut  qu'une  instruction  primaire  et  fut 
appelé  dès  sa  douzième  année  à  servir  d'auxiliaire  à  la 
profession  paternelle.  Son  goût  inné  pour  les  lettres  lui 
donna  la  passion  de  la  lecture.  De  treize  à  seize  ans,  il 
étudia  les  grands  classiques  et  s'entraîna  à  réciter  leurs 
chefs-d'œuvre.  Il  reçut  par  surcroît  des  leçons  d'espagnol 
d'un  vieux  prêtre  réfugié  en  France  et,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  traduisait  un  drame  de  don  Melchior  Gaspar  de 
Jovellanos. 

Il  lui  fallut  bientôt  élargir  ses  horizons.  La  littérature 
contemporaine  le  captiva  à  son  tour.  Les  rimes  résonnaient 
à  son  oreille  comme  un  tintement  familier  et  séducteur. 
Dès  1829,  il  publiait  ses  premiers  essais  :  Fables  et  Chan- 
sons, Puis,  doutant  de  lui-même,  il  se  recueillit  pendant 
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près  de  dix  aimées,   avant  de  rendre  l'essor  à  sa   muse 
impatiente. 

Minier  a  fait  toute  sa  vie  de  la  décentralisation.  Il  a  pour-  • 
suivi  et  réalisé  le  projet  de  prouver  que  la  province  peut 
conquérir  son  indépendance  littéraire.  Paris  l'effrayait.  Au 
retour  du  premier  voyage  qui  l'y  conduisit  en  18.*ï>,  il 
rapporta  l'impression  que  la  capitale  était  <(  une  ville  tie 
bruit  et  de  boue  ».  En  revanche,  son  admiration  fut  sans 
bornes  lorsqu'il  lui  fut  donné  de  contempler  la  mer  et  les 
montagnes.  Sa  sensibilité  vibrait  d'émotion  :  «  Je  compris, 
y  dit-il  quelque  part,  ce  que  devait  être  l'immensité.  »  Magni- 
fique dut  être  le  colloque  intime  qui  s'engagea  entre  l'âme 
du  poète  et  la  splendeur  de  la  nature. 

Dans  ses  vers.  Minier  s'appliqua  d'abord  à  dramatiser 
les  épisodes  les  plus  saillants  de  notre  histoire  locale.  Les 
TTaditions  et  Légendes  poétiques  virent  le  jour. 

Puis,  une  évolution  s'accomplit.  Minier  considéra  avec 
ironie  les  hommes  de  son  temps  et  la  satire  jaillit,  comme 
la  forme  préférée,  sinon  définitive,  de  son  talent,  dont  le 
principal  monument  est  peut-être  le  volume  intitulé  : 
Mœurs  et   Travers, 

En  1851,  il  s'était  montré  jaloux  de  compléter  la  forme  de 
son  esprit  par  la  connaissance  des  anciens  et  s'était  mis  à 
apprendre  le  latin.  Il  avait  alors  trente-huit  ans  et  disait 
en  plaisantant  que  Caton  avait  bien  attendu  la  soixante- 
dixième  année  pour  recevoir  l'enseignement  du  grec. 

Minier  n'a  pas  ignoré  les  succès  du  théâtre.  De  nom- 
breuses pièces  de  lui  ont  été  représentr^es  :  Jérôme  Cas- 
solard  et  le  Legs  du  colonel  ont  particulièrement  obtenu 
la  faveur  du  public. 

La  réputation  de  Minier  s'étendait.  Plusieurs  journaux  se 
disputaient  ses  productions  qu'encourageaient  les  grands 
critiques.  Il  était  devenu  le  poète  officiel  de  la  cité.  Plus 
de  solennité  théftfrale,  de  centenaire,  de  couronnement  de 
buste,  où  un  poème  de  Minier  n'ertt  sa  place. 

Jamais,  au  milieu  de  ses  triomphes,  il  n'abdiqua  la  mo- 
destie délicate  qui  était  comme  le  fonds  et  l'espenm  ri<^  »'i. 
même,  n  a  voulu  demeurer  humble  jusque  dans  la  mort. 
Ceux-là  lui  rendront  un  jour  un  témoignage  mérité  qui  ont 
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pénétré  dans  Fintimité  de  sa  vie  et  goûté  Tattrait  de  son 
commerce.  Sa  bienveillance  pour  les  jeunes  gens,  en  qui 
il  voyait  grandir  la  génération  de  ses  fils,  était  inépuisable. 
Il  avait  le  don  d'encourager  leurs  efforts  et  de  rendre  ses 
conseils  aussi  aimables  que  des  louanges.  Lorsque  son 
front  chargé  de  pensées  s'inclinait,  ses  yeux  intelligents 
et  bons  jetaient  des  clartés  qui  animaient  l'expression  de 
ses  traits. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux l'avait  appelé  dans  son  sein,  n  en  fut  élu  membre  en 
1854.  Son  discours  de  réception  sur  VAbus  des  éloges  pro- 
duisit une  grande  impression  et  ne  laissa  pas  que  d'effa- 
roucher un  peu  la  timidité  qui  était  alors  le  régime  de  la 
presse.  Minier  a  été  trois  fois  président  de  notre  Compa- 
gnie. Dans  ses  fonctions,  il  a  toujours  montré  la  plus 
exquise  affabilité  et  le  dévouement  le  plus  zélé. 

Sa  collaboration  nous  a  été  précieuse.  Son  étude  sur  les 
poètes  bordelais  pourrait  servir  d'introduction  à  une  his- 
toire littéraire  de  Bordeaux.  Ce  fut  avec  un  vif  regret  que 
résistant  aux  sollicitations  qui  voulaient  le  retenir,  il  s'éloi- 
gna en  1894  de  l'activité  de  nos  travaux.  Il  nous  demeura 
du  moins  attaché  par  les  liens  de  l'honorariat  et  continua 
à  nous  prodiguer  les  marques  de  sa  sollicitude.  La  rime 
n'était  pas  rebelle  à  sa  verte  vieillesse,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  lui  est  restée  fidèle  jusqu'à  la  fin  do  sa  vie. 

Le  21  juin  1903,  une  députatîon  de  l'Académie  vint  offrir 
à  Minier  une  médaille  en  l'honneur  de  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Sur  une  face,  un  génie  ailé  tenait  une  cou- 
ronne; sur  l'autre,  une  muse,  près  de  laquelle  étaient  placés 
nn  écrin  de  bijoux  et  des  emblèmes  artistiques,  présentait 
une  palme.  Que  le  génie  et  la  muse  se  penchent  aujour- 
d'hui sur  ce  cercueil!  Et  vovez,  Messieurs,  combien  le  sort 
est  décevant:  un  poète  qui  était  aussi  l'un  des  vétérans  de 
notre  Compagnie  disait  alors  à  Minier  : 

Vos  vers  sont  toujours  pleins  de  force,  de  souplesse, 
A  la  forme  impeccable  ils  joipment  la  finesse, 
Chacun  de  nous  les  aime  et  les  redit  encor; 
Dès  lors,  en  célébrant  votre  jour  de  naissance, 
Noos  mettons  en  réserve  une  douce  espéranci  : 
Revenir  Tan  prochain  fêter  vos  noces  d*or. 
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Hélas!  nos  vœux  ont  été  vains!  Cest  précisément  le  jour 
où  s^achevait  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée 
à  TAcadémie  qu'il  s'est  endormi  doucement  du  grand  som- 
meil et  a  rendu  sa  belle  Àme  au  Dieu  de  sa  foi. 

Il  attendait  la  mort  sans  crainte.  Ses  derniers  vers  por- 
tent la  date  du  28  février  1904.  Ils  pourraient  lui  servir 
d*épitaphe  : 

Qu*il  fera  bon  dormir  là-bas  au  cimetiéi*ef 

Dans  une  tombe  aux  murs  épais, 

Où  ni  le  bruit  ni  la  lumière 
Ne  viennent  du  sommeil  interrompre  la  paix! 

Oui,  reposez  en  paix,  cher  poète!  J'ai  vu  vos  yeux  clos; 
j'ai  vu  votre  visage  pâle  dont  la  mort  n'avait  pu  altérer  la 
sérénité.  Et  déjà  il  me  semblait  que  la  postérité  avait  com- 
mencé son  œuvre  et  que  cette  léte  blanche  était  sculptée 
dans  le  marbre.  Votre  muse  est  toujours  vivante.  Elle  re- 
dira vos  beaux  vers  à  ceux  qui  viendront  après  vous. 
Et  le  murmure  de  leur  harmonie  passera  encore  sur  vous 
dans  les  brises  du  soir! 

Votre  nom  revivra  aussi  dans  les  deux  fils  que  vous  avez 
tant  aimés  et  dont  la  piété  vous  fait  cortège.  Puisse  l'hom- 
mage ému  de  notre  confraternité  apporter  une  consolation 
à  leur  douleur  et  une  lueur  dans  le  deuil  de  leur  mère 
vénérée! 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  juillet  est  en- 
suite lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Denigès,  Dezeimeris,  Durègne,  Marion  et  G. 
Sarreau  se  font  excuser. 

M.  de  Bordes  de  Portage  présente  le  volume  des 
Actes  de  1902  qui  vient  de  paraître  par  ses  soins. 

Au  nom  de  M.  Durègne  et  au  sien,  il  dépose  égale- 
ment, à  titre  d'hommage,  une  plaquette  intitulée  :  La 
grande  montagne  de  La  Teste-de-BncK  et  un  exem- 
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plaire  du  mémoire  sur  un  Portrait  de  ilf"*  de  Grignan, 
dont  l'Académie  a  accueilli  la  lecture  avec  sa  bienveil- 
lance ordinaire. 

M.  le  Président  adresse  des  remerciements  à  MM.  Du- 
règne  et  de  Bordes  de  Fortage. 

M.  Gras,  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Saint-Etienne,  envoie  le  prospectus  d'un  Essai  sur 
Vhistoire  de  la  quincaUlerie . 

L'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier 
communique  le  programme  du  prix  Ricard. 

Prospectus  de  V Atlas  photographique  de  la  Lune^ 
publié  par  la  Société  belge  d'astronomie,  de  météoro- 
logie et  de  physique  du  globe. 

Programme  des  Conférences  de  province,  f 904-1905, 
(le  VEcole  libre  des  sciences  politiques. 

La  Société  nationale  des  Sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques de  Cherbourg  fait  part  de  la  mort  de 
M.  le  D'  Auguste-François  Le  Jollis,  l'un  de  nos  mem- 
bres correspondants,  décédé  à  Cherbourg  le  20  août 
1904^  dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  Condoléances. 

M.  Bernard-Loquin  demande  communication  du  ma- 
nuscrit de  M.  Anatole  Loquin,  intitulé  :  Où  vont  les 
morts?  Il  s'engage  à  remettre  ce  manuscrit  à  l'Aca- 
démie quand  il  l'aura  fait  transcrire.  Adopté. 

Invitation  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne  à  la  fête  qui  doit  avoir  lieu,  à  Saint-Nicolas- 
de-la-Grave,  le  8  novembre  courant,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  d'une  plaque  commémorative  en  l'hon- 
neur du  chevalier  de  La  Mothe-Cadillac,  fondateur  de 
la  ville  de  Détroit.  Remerciements. 
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Envois  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  : 

Bibliographie  générale  des  travaiux:  historiques  et 
archéologiques  publiées  par  les  Sociétés  savantes  de 
la  France  (iQOi-im). 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France,  tome  XXXIII,  Besançon. 

Les  Médailleurs  fraisais  du  quinzième  siècle  au  mi- 
lieu du  dix-septième,  par  M.  Mazerolles,  t.  III  (album). 

M.  Arsène  Thévenot  fait  hommage  d'une  note  inti- 
tulée :  Les  Unions  libres  au  point  de  vue  social.  Remer- 
ciements. 

Envois  pour  le  concours  de  1904  : 

Les  Chants  des  sauveteurs,  poésies  couronnées  par 
l'Académie  des  Jeux  floraux  du  Languedoc,  par  M.  Da- 
than  de  Saint-Cyr,  une  plaquette  imprimée.  Commis- 
sion de  littérature  et  de  poésie. 

Montaigne  :  le  château;  Monfitaigne  intime;  Pierre 
Magne;  la  paroisse,  par  M.  l'abbé  Joseph  Neyrac,  curé 
de  Saint-Michel-Montaigne.  Commission  d'histoire. 

Souvenirs  de  1870  :  Les  Mobiles  de  la  Gironde  (S5* 
régiment),  par  M.  Gérard.  1  vol.  imprimé.  Commission 
d'histoire. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

L'Académie  procède  au  renouvellement  de  son  Bu- 
reau pour  l'année  1905  : 

M.  de  Loynes  est  élu  vice-président. 

MM.  Sarreau  et  Cabrit  deviennent  secrétaires  ad- 
joints, en  remplacement  de  MM.  de  Loynes  et  de  Na- 
bias. 
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MM.  Gayon  el  Céleste  restent  :  le  premier,  tréso- 
rier, le  second,  archiviste. 

MM.  Roy  de  Glotte,  président  sortant,  et  Manès  rem- 
placent au  Gonseil  MM.  de  Sèze  et  Garât,  membres  sor- 
tants. 

En  conséquence,  le  Bureau  de  TAcadémie,.  pour  Tan- 
née 1905,  est  composé  comme  suit  : 

MM.  Baillet,  Président; 

DE  LoYNES,  Vice-Président; 

DE  Bordes  de  Fortage,  Secrétaire  général; 

Sarreau,    !    Secrétaires  adjoints; 

U.  Gayon,  Trésorier; 

R.  Céleste,  Archiviste; 

RoY  de  Clotte, 

Manès,  ,     .^     ,  ^ 

Q  ?     Memorea  du  Conseil. 

DK  Tréverrkt, 

1/ Académie  fixe  ensuite  au  mercredi  28  décembre,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,  la  date  de  la  séance 
solennelle  pour  la  distribution  des  récompenses  des 
concours  de  1903. 

I/ordre  du  jour  de  cette  séance,  qui  sera  présidée 
|)ar  M.  le  vice-président  Baillet,  est  ainsi  arrêté  : 

Discours  d'ouverture  du  Président; 

Rapport  du  Secrétaire  général  sur  les  travaux 

de  TAcadémie  en  1903; 
Discours  de  réception  de  M.  Marion; 
Réponse  de  M.  le  Président; 
Pro  domo  mea,  poésie  de  M.  le  chanoine  Fer- 

rand; 
Distribution  des  récompenses. 
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Le  programme  des  concours  pour  les  prix  à  décer- 
ner en  1905  est  immédiatement  dressé;  l*Académie 
constitue  les  Commissions  de  ces  concour.s  de  la  ma* 
nière  suivante  : 

Fondation  Fauré. 

MM.  Baillety  Vassillièrey  Gayon,  Denigès. 

Fondation  de  l.\  Grange. 
Linguistique. 

MM.  Dezeimeris,  Ferrand,  de  Tréverret,  Brutails. 

Numismatique. 

MM.  Dezeimerisy  Brutails,  Jullian, 

Fondation  Cardoze. 
MM.  de  Mégret  de  Belligay,  Dezeimeris,  Céleste. 

Fondation  Brives-Cazes. 
MM.  Jullian,  Roy  de  Clotte,  de  Tréverret,  Gustave  Labat. 

Commission  d'Archéologie. 

MM.  le  marquis  de  Castelnau,  Jullian,  Brutails,  Bouvy, 
Gustave  Labat,  Callen. 

Commission  d'Histoire. 
MM.  Jullian,  Céleste,  Brutails,  Bouvy,  Callen,  Marion. 

Commission  d'Histoire  naturelle.  Physiologie 

ET  Médecine. 

MM.  Lanelongue,   Pitres,   Bergonié,   Démons,   de  Nabias, 
Denigès. 

Commission  d'Agriculture. 

MM.  Dezeimeris,  Gayon,  Vassilliëre,  Baillet. 
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Commission  de  Géographie,  Commerce  maritime 
ET  Économie  politique. 

MM.  Hautreux,  Clavel,  Sourget,  Manès,  de  Loynes,  Sama- 
zeuilb. 

Commission  des  Beaux-Arts. 

MM.  Sourget,  Léon  Drouyn,  Leroux,  Gustave  Labat,  Bouvy, 
Sarreau,  Cabrit. 

Commission  des  Sciences. 

MM.  Rayet,  Micé,  Gayon,  Pitres,  Glavel,  Bergonié,  de  Na- 
bias,  Denigès. 

Commission  de  Poésie  et  de  Littérature. 

MM.  Ferrand,  D^  Garât,  de  Tréverrel,  de  Mégret  de  Belligny, 
de  Bordes  de  Portage. 

Commission  du  prix  d'Éloquence. 
MM.  de  Tréverret,  Jullian,  de  Sèze,  Roy  de  Glotte. 

* 

Commission  de  i»ublication  des  «  Actes  ». 

MM.  GayoQ,   trésorier;  Céleste,    archiviste;   Ducaunnès« 
Duval;  de  Bordes  de  Fortage,  secrétaire  général. 


L'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  Jullian,  choi- 
sit ensuite  comme  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décer- 
ner en  1905  :  lEloge  (Vun  président  au  Parlement  de 
Bordeaux,  depuis  1589. 

Au  nom  de  la  Commission  du  concours  La  Grange 
[linguistique),  M.  le  chanoine  Ferrand  présente  un  inté- 
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ressant  rapport  proposant  de  répartir  comme  suit  le 
prix  de  ce  concours  (900  fr.)  : 

l""  700  fr.  à  Tauleur  d'un  manuscrit  intitulé  :  Essai 
de  parémiologie  gasconne.  Devise  : 

Petit  â  petit 
L*aiizet  hei  sono  nie. 

2^  20U  fr.  à  Tauteur  d'un  manuscrit  intitulé  :  Mou 
patois  de  Laurède,  Devise  : 

Oia  et  labora: 
Trabalha  en  pregan, 
Prega  en  trabalhan. 

Saint  BsNOiT. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Brutails,  Gayon,  ainsi  que  le  Rapporteur  et  le 
Secrétaire  général,  les  conclusions  de  ce  rapport  ap- 
plaudi sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la 
Commission  générale  des  concours.  M.  le  Président 
remercie  M.  le  chanoine  Ferrand. 

Au  nom  de  la  Contmission  des  sciences,  M.  Micé  pré- 
sonle,  à  son  tour,  un  rapport  verbal  au  sujet  d'un  mé- 
moire ayant  pour  tilre  :  Hecherches  sur  Vaction  des 
rayons  colorés  dans  la  feimenlaiion  des  raisins  en 
cuvOy  par  M.  G.  Duclou.  Ce  rapport,  qui  conclut  à  un 
rappel  de  médaille  d'argent,  est  pris  en  considération 
et  renvoyé  à  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  le  Président  remercie  M.  Micé,  et  prie  les  Com- 
missions qui  n'ont  pas  encore  remis  leurs  rapports  de 
vouloir  bien,  vu  l'urgence,  les  déposer  dans  la  pro- 
chaine séance,  lixée  au  17  courant. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Department  of  the  interior  United  States  Geological  Survey,  1902- 
1303. 
Archives  du  Musée  Teyler  et  Catalogue  de  la  bibliothèque,  1904. 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France,  1904. 
Superintendant  of  the  Coast  and  Geodetic  Sw*vey,  1903. 
Annual  Report  of  the  Bureau  of  American  Etnology,  1898-1890. 
Journal  des  Savants,  septembre  et  octobre  1904. 
Bulletin  de  V Académie  des  sciences  de  Cracovie,  1904. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  1903. 
Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'A  isne,  1904. 
Bulletin  de  la  Société  d'études  de  Draguignan,  1902. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest,  à  Poitiers,  1904. 
Le  Mois  scientifique,  septembre  1904. 
Bulletin  de  V Académie  Delphinale,  1904. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  1903. 
Société  de  statistique  de  Marseille,  1904. 
Revue  économique  de  Boi^deauœ,  1904. 
Revue  générale  d'A  lais,  1904. 
Société  nationale  d* Agriculture  de  France,  1904. 
Académie  de  Rouen,  1903.  - 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  1903. 

« 

Etaient  présents  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  Baillet,  de  Bord^  de  Portage,  Gayon,  Gustare 
Labat,  de  Mégi-et  de  Belligny,  Manès,  L.  Droayn,  A.  Ferrand,  Clavel, 
A.-R.  Céleste,  Biiitails,  Gaston  Leroux,  Jean  Cabrit,  Ducaonnés-Duval, 
Dr  Garât,  Hautreux,  D^  L.  Micé,  JuUian,  Callen. 


SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1904. 

Présidence  de  M.  L..  BAIL.L.ET,  Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  novembre  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Roy  de  Glotte,  président,  et  G»  Sarreau  sont 
excusés» 
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On  casse  à  l'oMne  du  jour  : 

Au  nom  des  Commissions  d'histoire  et  Brives-Gazes, 
M.  G.  Jullian  présente  un  rapport  d'un  vif  intérêt  pro- 
posant les  récompenses  suivantes  : 

1^  Une  médaille  d'or  à  M.  de  Jaurgain,  auteur  d*un 
ouvrage  intitulé  :  La  Vasconie,  étude  historique  et  cri- 
tique, 2  vol.  in-8**. 

2^  La  totalité  du  prix  Brives-Cazes  (500  fr.)  à  M.  G. 
Bouchon  pour  VHistoire  d'une  imprimerie  bordelaise. 
1  fort  vol.  gr.  in-4**. 

Le  Rapporteur  ajoute  que  la  Commission,  liée  par 
les  statuts  qui  régissent  les  concours,  s'est  vue,  à  son 
grand  regret,  dans  Tobligation  d'écarter  les  envois  sui- 
vants :  Le  Livre  noir,  de  M.  François  Abbadie,  un  de 
nos  membres  correspondants,  et  Histoire  de  la  sei- 
gneurie  de  Condom,  par  M.  J.  Gardère;  deux  œuvres 
de  haute  valeur  que  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  vient  de  couronner. 

Ce  rapport  est  applaudi;  ses  conclusions,  prises  en 
considération,  en  ce  qui  concerne  la  médaille  et  le 
prix  à  décerner,  sont  renvoyées  à  la  Commission  géné- 
rale des  concours,  et  M.  le  Président  remercie  M.  C. 
Jullian. 

M.  Gustave  Labat  lit  une  étude  biographique  très 
complète  sur  une  des  gloires  maritimes  de  notre  Gi- 
ronde, le  vice-amiral  vicomte  Laine.  La  communica- 
tion très  documentée  de  M.  Labat  est  unanimement 
applaudie,  et  M.  le  Président  exprime  à  notre  savant 
confrère,  dont  le  mémoire  sera  inséré  dans  les  Actes, 
les  remerciements  de  l'Académie. 

M.  le  Président  adresse,  ensuite,  un  pressant  appel 
aux  Commissions  qui  n'ont  pas  encore  déposé  leurs 


—  81  — 

rapports,  et  il  invite  les  Rapporteurs  à  présenter  leurs 
propositions  dans  la  prochaine  séance,  fixée  au  24  cou- 
rant, dernier  délai,  pour  la  constitution  de  la  Commis- 
sion générale  des  concours. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMUB. 


Mémoires  de  la  Société  DunkerqfAOiSBy  1904. 

Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  VEure,  1904. 

Mémoires  de  V Académie  StanisUxs,  à  Nancy,  1903  et  1904. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  VAuvergne,  déceinbre  iUJ3) 
janvier  et  février  1904. 

Travaux  de  l'Académie  de  Rouen,  1903. 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne^ur-Mei^  190i. 

Transactions  of  the  Canadian  Institute,  march  1904. 

Boletin  mensal  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1903. 

Universita  degli  Studi  di  Sassari,  1904. 

Verhandlungen  der  Russisch  kaiserlichen  mineralogischcn  Geielt- 
schaft  tu  Saint-Pétersbourg,  1904. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  l'J04. 

The  1900  Solar  Eclipse  Expédition  of  the  asli^ophysical  Observatonj 
ofthe  Smithsonian  Institution,  1904. 

Smithsonian  Miscellaneous  Collections^  1904. 

Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate,  1902, 
1903  et  1904. 

Journal  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal^  1904. 

Bulletin  of  the  Vniversity  of  Missouri,  1903  et  1904. 

Transactions  of  the  Acadeniy  of  Sciences  of  Saint-Louis,  1902, 1903 
et  1904. 

Transactions  of  the  Wisconsin  Academy  of  Sciences,  Arts  and  Lettres, 
1901  et  1902. 

Etaient  présents  : 

MM.  Baillet,  de  Bordes  de  Portage,  D'  L.  Micé,  Garât,  J.  Manés,  Jullian 
Gustave  Labat,  Jean  Cabrit,  Gayon,  L.  Drouyn,  Brutails,  G.  Denigés, 
E.  Bouvy,  Callen,  A.-R.  Céleste,  Durègne,  de  Tréverret,  M.  Marion,  Ber- 
gonié,  de  Nabias,  Ducaannès-Duval,  A.  Sourget,  Gaston  Leroux. 

1904  6 
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SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  1904. 

PréBldence  de  M.  ROY  DE  GLOTTE,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  novembre  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Lettre  de  M.  le  Maire  annonçant  que  le  grand  amphi- 
théâtre de  TAthénée  sera  mis,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, à  la  disposition  de  TAcadémie,  pour  la  séance 
publique  du  mercredi  28  décembre. 

Lettre  de  M.  le  Maire  invitant  TAcadémie  à  lui  dési- 
gner deux  mentbres  de  la  Compagnie,  qu'il  proposera 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  pour  remplacer,  au  Comité  d'inspection  de  la 
bibliothèque  municipale,  MM.  Anatole  Loquin,  décédé, 
et  H.  Dezeimeris,  démissionnaire.  Renvoi  au  Conseil. 

Lettre  du  Bibliothécaire  de  la  Société  industrielle  de 
l'Est,  à  Nancy,  demandant,  pour  cette  Société,  renvoi 
gratuit  des  Actes  de  TAcadémie.  Renvoi  au  Conseil. 

M.  Georges  Duclou  fait  connaître,  par  une  lettre 
adressée  à  l'Académie,  les  résultats  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  les  vins  récoltés  en  1904  dans  son 
domaine  des  Andiottes.  Renvoyé  à  M.  Micé. 

Le  Caveau  stéphanois  communique  le  programme  de 
ses  concours  de  chansons  pour  1905. 

Envois  pour  les  concours  de  1904  : 

1**  L'Escarmouche,  recueil  de  vers  manuscrits,  par 
M.  Sylvius  Naubert; 
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2°  A  la  pêche  des  moules^  saynète  en  un  acte,  en 
vers,  par  M.  Pierre  Ardouin,  plaquette  imprimée; 

3**  Portrait  de  la  Femme  ou  Ayiatomie  de  la  Beauté, 
recueil  de  vers  manuscrits  sous  la  devise  suivante  : 

Lorsque  de  sa  beauté  faisant  Tanatomie, 

Ma  plume,  en  fin  scalpel,  d'une  main  afTermie, 

Eut  distingué  son  corps  pétri  de  pur  limon^ 

J'y  trouvai,  sous  le  froid  tranchant  de  cette  lame, 

Une  âme  encor  plus  belle,  ou  Tembryon  d'une  âme. 

Un  cœur  de  vierge  et  d'ange  —  ou  celui  d'un  démon. 

Ces  trois  pièces  sont  renvoyées  à  la  Commission  de 
littérature  et  de  poésie. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Au  nom  de  la  Commission  d'agriculture,  M.  Vassil- 
lière  présente,  sur  le  mémoire  de  M.  Raoul  Grange, 
intitulé  :  Agriculture  tunisienne,  un  rapport  deman- 
dant une  médaille  de  bronze  pour  Tauteur. 

M.  le  D""  Bergonié  lit  un  rapport  sur  un  volume  inti- 
tulé :  le  Foyer  domestique.  M.  Bergonié  conclut  à  ce 
qu'une  médaille  d'or  soit  décernée  à  M"'  Augusta  MoU- 
Weiss,  auteur  de  ce  remarquable  ouvrage. 

Au  nom  de  M.  le  D'  Lanelongue,  M.  de  Bordes  de 
Fortage  donne  lecture  d'un  rapport  relatif  aux  Recher- 
ches sur  les  procédés  chirurgicaux  de  VEcole  borde- 
laise, de  ses  origines  à  la  Révolution,  livre 'envoyé  par 
M.  le  D'  Lemaître  pour  les  concours  de  1903.  Le  Rap- 
porteur se  prononce  pour  une  médaille  d'argent. 

M.  le  Président  remercie  les  auteurs  de  ces  trois 
rapports  dont  les  conclusions,  prises  en  considéra- 
tion, sont  renvoyées  h  la  Commission  générale  des 
concours. 
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La  séance  est  aussitôt  suspendue.  La  Commission 
générale  des  concours,  immédiatement  réunie,  exa- 
mine Tensemble  des  propositions  formulées  par  les 
Commissions  pour  les  concours  de  1903,  et,  après  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  de  ses 
membres,  elle  attribue  les  prix  des  fondations  et  émet, 
en  outre,  l'avis  de  décerner  quatre  médailles  d'or, 
quatre  médailles  d'argent,  un  rappel  de  médaille  d'ar- 
gent, sept  médailles  de  bronze  et  deux  mentions  hono- 
«rables. 

L'Académie  ayant  repris  séance,  M.  le  Président  lui 
fait  connaître  les  conclusions  de  la  Commission  géné- 
rale des  concours. 

Après  délibération,  l'Académie  décerne  les  prix  et 
les  récompenses  pour  1903.  Le  Secrétaire  général  ou- 
vre les  plis  cachetés  aftérents  à  ceux  des  envois  ano- 
nymes couronnés;  la  liste  de  ces  récompenses  pour 
1903  et  les  dates  des  prochains  concours  sont  défini- 
tivement arrêtées  de  la  manière  suivante  : 

FONDATION  FAURË 

Le  PRIX  sera  décern(^  en  1906. 

FONDATION  LA  GRANGE 

Langue  gasconne. 

Le  PRIX  de  900  francs  de  cette  fondation  est  réparti 
comme  suit  : 

1°  600  francs  à  M.  J.  Neymon,  de  La  Roche-sur- Yon 
(Vendée)  pour  son  ouvrage  manuscrit  :  Parémiologie 
gasconne; 

2""  300  francs  à  M.  l'abbé  Vincent  Foix,  curé  de  Lau- 
rède  (Landes),  pour  son  ouvrage  manuscrit  :  Mon  pa- 
tois  de  Laurède. 
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FONDATION  CARDOZE 

Le  PRIX  triennal  des  livr'^s  de  cette  fondation  est 
attribué  à  M.  Elie  Ribaut,  directeur  de  Técole  de  Lor- 
mont. 

FONDATION  BRIVES-CAZES. 

Le  PRIX  de  500  francs  de  cette  fondation  est  décerné 
à  M.  Georges  Bouchon,  pour  son  livre  intitulé  :  Une 
Imprimerie  bordelaise. 

FONDATION  ARMAND  LALANDE 

Le  PRIX  sera  décerné  en  1907. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  d'Éloquence. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours.  Le 
PRIX  sera  décerné  en  1905. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 
lo  Histoire. 

Une  MÉDAILLE  d'or  à  m.  de  Jaurgain,  de  Mauléon, 
pour  ses  deux  volumes  imprimés  :  La  Vasconie,  étude 
historique  et  critique. 

2p  Linguistique. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Albert  Bureau,  de 
Mont-de-Marsan,  pour  son  volume  imprimé  :  Le  Par- 
ticipe passé. 

8o  Sciences. 

Un  RAPPEL  DE  MÉDAILLE  d' ARGENT  à  M.  GeOrgeS  Du- 

clou,  pour  son  mémoire  manuscrit  :  Recherches  sur 
Vaction  des  rayons  colorés  dans  la  fermentation  des 
raisins  de  cuve. 
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4<>  Physiologie  et  Médecine. 

l"*  Une  MÉDAILLE  D*oR  à  M"'  Augusta  Moll-Weiss,  de 
Paris,  auteur  d'un  volume  imprimé  intitulé  :  Le  Foyer 
domestique;  cours  d'économie  domestique  et  dhygiène, 

2^  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  m.  le  D'  Maurice  Le- 
maître,  de  Nantes,  pour  ses  Recherches  sur  les  pro- 
cédés  chirurfficauj:  de  VEcole  bordelaise,  des  origines 
à  la  Révolution,  un  volume  imprimé. 

50  Agriculture. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  le  lieutenant  Raoul 
(irange  (Régence  de  Tunis),  pour  son  mémoire  manus- 
crit :  Agriculture  tunisienne. 

.60  Littérature  et  Poésie. 

l*"  Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Georges  Mengeot,  à  Er- 
mont,  Seine-et-Oise,  pour  son  recueil  imprimé  :  Les 
Haltes  fleuries,  sonnets  intimes. 

2°  Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Victor  Duquesnay,  de 
la  Martinique,  pour  son  recueil  de  vers  :  Les  Marti- 
niquaises, un  vol.  imprimé. 

3**  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Silvestre  de  Sacy, 
de  Bordeaux,  pour  sa  plaquette  imprimée  :  Les  Mois 
antiques  et  modernes. 

4**  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M"*  Maria  Thomazeau, 
de  Boin  (Vendée),  pour  son  recueil  manuscrit  :  Mes 
Rêveries. 

5"*  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Henri  Fromont,  de 
La  Gruère  (Lot-et-Garonne),  pour  deux  manuscrits  in- 
titulés :  le  premier,  Odes  et  Poèmes;  le  second.  Les 
Loups,  drame  en  deux  actes  et  en  vers. 

6"*  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Paul  Rabot,  de  Bor- 
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deaux,  pour  son  recueil  manuscrit  intitulé  :  Les  Réveils 
pâles. 

T  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Hermaun  Derose, 
pour  son  manuscrit  :  La  Gerbe,  proses. 

8**  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Charlcs  Traversier. 
(le  Paris,  auteur  d'un  recueU  manuscrit  intitulé  :  Les 
Mois  en  vingt-quatre  sonnets. 

9**  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Louis  Feix,  de  Bor- 
deaux, pour  sa  pièce  manuscrite  en  un  acte  et  en  vers  : 
L'Anniversaire. 

10**  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Juddc  de  la  Ri- 
vière, de  Bordeaux,  pour  son  drame  manuscrit  en  cinq 
actes  et  en  vers  :  Le  Supplice  du  feu. 

11**  Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Hcury  Superville, 
de  Génac,  pour  son  recueil  manuscrit  intitulé  :  Quel- 
ques vers. 

12*  Une  MENTION  honorable  à  M.  Francis  Bœuf,  de 
Paris,  pour  son  recueil  imprimé  :  Fleurs  de  route. 

M.  de  Loynes,  ayant  obtenu  la  parole,  remercie  ses 
f!ollègues  de  Thonneur  qu'ils  lui  ont  fait  en  rappelant 
à  la  vice-présiuence.  Malgré  ses  occupations  très  nom- 
breuses et  très  absorbantes,  il  accepte  cette  marque 
de  confiance  et  s'inspirera  de  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  comptant  sur  le  concours  bienveillant  de 
l'Académie.  Ces  paroles  sont  unanimement  applaudies. 

M.  Gustave  Labat  est  autorisé  à  faire  reproduire  par 
l'héliogravure  le  portrait  de  l'amiral  Laine  qu'il  a  com- 
muniqué 4  la  Compagnie  dans  la  dernière  séance. 
M.  Gustave  Labat  remercie  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACAOÉMIE. 

PublicationB  of  the  Carthquake  investigation  Committee  in  foreign 
ïanguogesy  1904. 

United  States  Geological  Survetf,  1904. 

University  of  Californie  publications,  1903  et  1904. 

Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia, 
1903  et  1904. 

Proceedings  of  the  Royal  Irish  Academy,  1904. 

Travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés 
savantes,  1901  et  1902. 

Les  Médailleurs  français  du  quinzième  au  dix-septième  siècle,  par 
Mazerolle,  1904. 

Le  Mois  scientifique,  octobre  1904. 

Revue  du  monde  catholique,  novembre  1901. 

Proceedings  of  the  Canc^ian  InstUute,  1904. 

Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  1904. 

Annales  de  Baltus,  Metz,  1904. 

Obituary  Notices  ofFellows  ofthe  royal  Society  y  1904. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  1904. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  1904. 

Publications  de  VAcademie  royale  de  Belgiqtie,  1904. 

Etaient  présents  :  

MM.  Roy  de  Glotte,  Maillet,  de  Bordes  de  Fortafre,  Bergonié,  F.  Vasâl- 
lière,  J.  Manès,  Gayon,  Gustave  Labat,  de  Tréverret,  Garât,  Callen,  Jean 
Cabrit,  G.  Jullian,  M.  Marion,  B.  de  Nabias,  A.-R.  Géleste,  G.  Denigès, 
P.  de  Loynes. 


SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE  1904. 

Présidence  de  M.  L..  BAIL.L.ET,  Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  novembre  est  In 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Rov  de  Glotte  et  de  Lovnes  sont  excusés. 
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Lettres  de  remerciements  de  M"*  Maria  Thomazeau, 
de  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Georges  Duclou,  pour  les 
récompenses  qui  leur  sont  décernées. 

Envois  pour  les  concours  de  1904  : 

1"*  La  Gorge  d'enfer,  roman,  par  S.  de  Saint-Loup 
(M.  I*abbé  Léglise,  curé  de  G'ensac,  Gironde),  1  vol. 
imprimé; 

2*  Feuilles  éparses,  poésies  manuscrites  sous  cette 
devise  : 

La  fleur  est  de  la  teri*e  et  le  parAun  des  cieux. 

Victor  Hugo. 

Commission  de  littérature  et  de  poésie. 
On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Sous  le  titre  de  :  L'Expertise  en  écriture,  ses  avan- 
tages, ses  dangers,  M.  Brutails  lit  un  travail  magistra- 
lement documenté,  et  qui  soulève  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  graphologie.  M.  Brutails  trace  le  portrait  du 
parfait  expert  en  écritures,  lequel  ne  doit  pas  être  seu- 
lement un  paléographe  ou  un  graphologue,  mais  pos- 
séder* encore,  avec  beaucoup  de  tact  psychologique, 
cette  culture  générale  si  précieuse  pour  des  investiga- 
tions d'une  nature  aussi  complexe;  il  voit  avant  tout 
dans  Texperlise  en  écritures  un  moyen  scientifique  de 
recherches  de  Tordre  le  plus  délicat. 

Cette  intéressante  communication,  illustrée  de  nom- 
breux exemples  pris  dans  les  procès  de  ces  dernières 
antiées,  et  destinée  à  une  conférence  faite  devant  un 
auditoire  d'avocats,  est  chaudement  applaudie.  M.  le 
Président  remercie  M.  Brutails,  en  exprimant  le  regret 
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que  ce  remarquable  travail  soit  réservé  par  son  auteur 
pour  une  revue  professionnelle. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Mémoires  d^  l'Acadétnie  d'Amiens  y  1903. 
Paedologisch  Jaarboek^  lUOi. 

Wisconsin  Geological  and  natural  History  Survey^  june  190i. 
Société  des  Antiquaires  de  VOtiest,  à  Poitiei^s,  190i. 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  lior- 
deaux^  1903. 
Société  d'Agricidtnre  du  déparlement  de  la  Seine^  -1904. 
Mf*moires  et  documents  de  în  Société  des  Antiquaires  de  France 

itm. 

Etaient  présents  : 

MM.  Baillet,  de  Bot-des  de  Fortage,  Garât,  G.  ClaveU  A.  Sourget.  R. 
Dezeimeris^  G.  Denigès,  de  Tréveiret,  J.  Maiiès,  D'  L.  Micé,  G.  San*eau, 
M.  Marion,  Brutails,  Durègne,  Démons,  Gustave  Labat,  G.iyon,  Léon 
Drouyn,  Ducaannès-Duval^  Vassiliière,  de  Nabias,  Jean  Cahrit,  Calleri, 
A.-R.  Céleste. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  28  DÉCEMBRE  1904. 

Présidence    de    M.    L..    BAILL.ET,    Vicc-Pré«iideiit. 


Le  brillant  auditoire  qui  se  presse  dans  TampHithéâ- 
tre  de  rAlhénée  prouve  une  fois  de  plus  le  vif  et  sympa- 
thique intérêt  qu'excite  à  Bordeaux  et  dans  la  région 
chacun  des  appels  de  TAcadémie.  Les  dames  sont  ve- 
nues  en  grand  nombre. 

M.  Alfred  Daney,  maire  de  Bordeaux  et  mem!:re 
honoraire,  Mgr  le  Cardinal,  M.  le  Général  en  chef,  M.  le 
Préfet  se  sont  fait  excuser. 

M.  Mestrezat,  adjoint,  représentant  la  municipalité, 
siège  au  Bureau,  à  la  droite  de  M.  le  Président. 
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On  remarque  aux  premiers  rangs  :  MM.  Thami.i,  rec- 
teur de  rUniversité;  AUiaud,  inspecteur  d'Académie; 
Bellocq,  adjoint  au  maire;  M*"*  veuve  Aurélien  Vivie, 
M.  IeD'Chaleix-Vivie;M.  Paris,  conseiller  à  la  Cour,  etc. 

M.  le  vice-président  Baillet  ooivre  la  séance  à  huit 
heures  et  dçmie;  il  présente  les  excuses  de  M.  le  prési- 
dent Roy  de  Glotte,  atteint  par  un .  deuil  récent,  et 
expose  dans  quel  esprit  l'Académie  admet  dans  son 
sein,  à  côté  des  littérateurs,  des  artistes  et  des  ora- 
teurs, des  représentants  de  toutes  les  branches  du 
savoir  humain.  M.  Baillet  trace  ensuite  à  grands  traits 
rhistoire  de  la  médecine  vétérinaire;. il  fait  l'éloge  du 
savant  Nocard  et,  après  avoir  énuraéré  les  bienfaits  que 
la  thérapeutique  doit  au  sérum  de  notre  ami  le  cheval 
il  termine  en  rendant  hommage  aux  résultats  déjà  obte- 
nus dans  le  service  antidiphtérique  de  Bordeaux  par 
la  haute  compétence  de  M.  le  professeur  Ferré. 

Le  discours  de  M.  Baillet,  plein  de  faits  présentés  sous 
une  forme  claire  et  élégante,  obtient  le  plus  légitime 
succès. 

M.  de  Bordes  de  Portage,  secrétaire  général,  donne 
lecture  du  rapport  traditionnel  sur  les  travaux  et  les 
événements  de  l'année  académique  1903. 

A  son  tour,  M.  Marion  prononce  son  discours  de  ré- 
ception. Le  savaint  récipiendaire  expose  dans  tout  leur 
jour,  aux  applaudissements  de  l'auditoire,  les  mérites 
de  son  regretté  pi^édécesseur,  Aurélien  Vivie,  en  qui  il 
envisage  surtout  le  Secrétaire  général  de  l'Académie  et 
l'Historien.  Ce  discours,  écrit  dans  une  prose  sobre  et 
forte,  comstitueun  éloge  académique  d'une  haute  valeur, 
en  même  temps  qu'une  saisissante  page  d'histoire;  il  est 
couvert  d'applaudissements. 
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M.  Baillet  y  répond  :  il  s*associe,  en  termes  excellents, 
au  jugement  porté  par  M.  Marion  sur  Tœuvre  historique 
d'Aurélien  Vivie,  et,  après  avoir  énuméré  les  travaux 
qui  ont  acquis  une  si  haute  estime  au  nom  de  M.  Marion, 
il  souhaite  la  bienvenue  à  notre  nouveau  confrère. . 

M.  le  chanoine  Ferrand'lit  ensuite  une  poésie  inti- 
tulée :  Pro  domo  mea.  Cette  pièce,  pleine  de  verve, 
d'esprit  et  de  bonne  humeur,  est  longuement  applaudie. 

Le  Secrétaire  général  appelle  les  noms  des  lauréats 
de  1903,  lesquels  viennent,  aux  acclamations  sympa- 
thiques de  Tassistance,  recevoir  de  M.  le  Président  et 
des  membres  du  Bureau,  les  récompenses  qui  leur  ont 
été  décernées. 

Après  quelques  paroles  de  remerciements  adressées 
par  M.  le  Président  au  brillant  auditoire  qui  a  bien  voulu 
répondre  à  Tinvitatioin  de  TAcadémie,  la  séance  est 
levée  à  onze  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIB. 

Pri^eeedings  of  the  American  Acadeniy  of  Arts  and  Sciences,  1904. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint- Péter shourg^  1903  et  1904. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  1903. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de  Toulouse,  1904. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  1904. 

Geological  Survey  of  Canada,  1904. 

Bulletin  historique  et  philologique,  1904. 

Observaciones  meteorolôgicas  efectuadas  en  el  Observatorio  de  Ma- 
drid,  1900  et  1901. 

Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen,  1904. 

Etaient  présents  : 

MM.  Baillet,  de  Bordes  de  Fortage,  R.  Dezeimeris,  G.  Jullian,  F.  Vtssil- 
Hère,  Callen,  M.  Marion,  D'  L.  Micéf  A.  Ferrand,  A.-R.  Céleste,  B.  de  Na- 
bias,  Léon  Drouyn,  À.  de  Sèze,  J.  Manès,  £.  Bouvy,  Jean  Cabrit,  Ducann- 
nès-Duval. 
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Séance  du  18  février  1904 16 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Castelnau  d'Essenault  en  réponse  aux 
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Un  portrait  de  Af**  de  Grignan,  communication  de  M.  de 
Bordes  de  Portage.  —  Lettres  de  George  Sand  et  de  Victor 
Hugo,  communiquée  pai-  M.  Roy  de  Clotte. 

Séance  du  28  avril  1904 35 
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fille.  —  Rapport  de  M.  de  Tréveiret  au  nom  de  la  Commission 
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-  97  - 


OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


pour  tannée  iSfM. 


Messieurs 

R.  ROY  DE  GLOTTE  *,  Président. 

BAILLET  *,  Vice-Président. 

L.  DE  BORDES  DE  PORTAGE,  Secrétaire  général. 


DE  LOYNES,  MI.,  K      ',  •        A    '  . 

i^T  A  «■  A  o  .:  4  Secretatres  adjoints. 

DE  NABI  AS  ^y  ) 


GAYON,  0.  *,  M  L,  Trésorier. 
CÉLESTE,  O  A.,  Archiviste. 


CLAVEL  *, 

AuRÉLiEN  DE  SÈZE,  /    Membres  du  Conseil 

Dr  GARAT,  \      d'administration. 

deTRÊYERRET  !ft^, 
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Messieurs 

BAILLET  *,  Président. 

DE  LOYNES,  O  h  Vice-Préiident. 

DE  BORDES  DE  PORTAGE,  Secrétaire  général. 


sll^Xv!  !  *^^^"*''^'  ^^''''''' 


GAYON,  0.  *,  Trésorier. 
CÉLESTE,  O  Im  Archiviste. 


ROY  DE  GLOTTE  *,  . 

MANES  'kyOl'i  I  Metnbres  du  Conseil 

CLAVEL  ^,  l   d^administration 

DE  TRÉVERRET  *,  ' 
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lies 


lElBRES  DE  L'ÂCADÉIIE  DE  BORDEAUX 


arrêté  au  Si  décembre  i904 


HM. 

LE  PRÉFET  DE  LA.  GIRONDE. 

LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 

B0U6DEREAU  (W.),  C.  *,  peintre,  membre  de  l'hislilul. 

CUQ  (E.),  O  I.,  à  Paris. 

DANEY  (Alfred),  C.  ^,  ancien  maire  de  Bordeaux. 

DUPUY  (Dr  Paul),  allées  de  Tourny,  8. 


HH. 
1863.  DEZEIMERIS   (Reinhold),  0.   ^,  correspondant    de 

rinstitut,  rue  Vital-Garles,  H. 
1865.  De  MÉGRET  DE  BELLIGNY,  négociant,  à  Talence. 
1865.  MICÉ,  0.  *,  recteur  honoraire,  rue  du  Champ-de- 

Mars,  8. 
1876.  CASTELNAU  D'ESSENAULT   (marquis   de),  château 

du  Casse,  à  La  Tresne. 
1880.  TREVERRET  (de)   ■?<,   professeur  à    la   Faculté  des 

lettres,  rue  de  Pessac,  170. 
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1880.  RAYET,  0.  *,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

directeur  de  TObserv.  de  Floîrac. 
1884.  6AY0N,  0.  !fr,  M  I-,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Duffour-Dubergier,  7. 
1884.  CÉLESTE,  O  A.,  bibliothécaire  de  la  Ville,  rue  de 

Soissons,  63. 
1887.  HAUTREUX  *,  M  L,  rue  Mondenard,  20. 

1887.  JULLIAN  (Camillb),  !^,  0  I.,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  cours  Tournon,  1. 

1888.  Abbé  FERRAND,  curé  de  Baurech,  rue  Saint-James,  8. 
1890.  D'   PITRES  0.  *,  correspondant  de  TAcadémie  de 

Médecine,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  cours 
d'AIsace-el-Lorraine,  119. 
1890.  LANELONGUE  -K,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, correspondant  de  TAcadémie  de  Jlédecine, 
rue  du  Temple,  24. 

1890.  BRUTAILS  (J.-A.)  *",  archiviste  du  déparlement,  rue 

d'Aviau. 

1891.  S0UR6ET  (Adrien)  *,  O  A.,  cours  de  Gourgue,  8. 

1891.  SAMAZEUiLH  (Fernand)  •JC,  rue  Bardineau,  1  bis. 

1892.  DROUYN  (Léon),  architecte,  rue  Leo-Drouyn,  2. 
1895.  BERGONIÉ  (D')  *,  M  A.,  rue  du  Temple,  6  bis. 
1895.  CLAVEL  *,  ingénieur,  agent  voyer  du  département, 

rue  Ferrére,  20. 

1893.  LEROUX  (Gaston),  sculpteur,  rue  de  la  Concorde,  9. 

1895.  VASSILLIÈRE  *,  professeur  d'agriculture  du  dépar- 

tement, cours  Saint-Médard,  52. 

1896.  GARAT  (D'),  place  du  Prado,  1. 
1896.  BAILLET  *,  rue  Pelleport,  275. 

1896.  DEMONS  (D^),  0.  *,  rue  du  Champ-de-Mars,  15. 

1897.  DUCAUNNÈS-DUVAL   père,  u    I.,  archiviste  de   la 

Ville,  rue  Groix-de-Seguey,  85. 
1897.  LABAT  (Gustave),  u  L,  rue  Éraile-Fourcand,  32. 
1897.  De  SÈZE  (Auri^lien),  avocat,  rue  des  Remparts,  23. 
1897.  ROY  DE  GLOTTE  î^,  avocat,  rue  du  Temple,  17. 
1900.  De  bordes  DE  FORTAGE  (L.),  rue  Billaudel,  86. 


—  101  — 

1900.  DURÈGNE  DE  LAUNAGUET  (baron  E.)  (u  I:),  bou- 

levard de  Candéran,  309. 

1901.  MANES  (J.)  *,  U  I.,  directeur  de  TÉcole  supérieure 

de  commerce^  rue  Judaïque,  20. 
1901.  BOUVY  (EO,  bibliothécaire  de  TUniversité,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres,  cours  Victor-Hugo,  143. 

1901.  LOYNES  (Paul  de),  u  I.,  professeur  à  la  Faculté  de 

Droit,  rue  Vital-Caries,  6. 

1902.  NABIAS  (D^  B.  de),  *,  O  L,  rue  Porle-Dijeaux,  12 

1903.  CALLEN,  chanoine  honoraire,  cours  d'Albrel,  89. 

1904.  Dr  DENIGÈS  ^,  O  I*»  professeur  de  chimie  biologique 

à  ta  Faculté  de  médecine,  rue  d'AIzon,  53. 
1904.  MARION  0  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue 

de  Pessac,  177. 
1904.  SARREAU  (Gaston),  compositeur  de  musique,  rue  du 

Pont-de-la-Mousque,  32. 
1904-  CABRIT  (J.-A.)  *,  artiste  peintre,  conservateur  du 

Musée  de  Bordeaux,  au  Musée,  cours  d'Albret. 

MeênbreB  mBBoeiéB  mom  §*éBittm9êiB  : 

MM. 

JACQUOT,  0.  !fr,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon- 
ceaux, 83,  à  Paris. 

LINDER  (Oscar),  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  du 
Luxembourg,  à  Paris. 

COLLIGNON,  prof,  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

FARGUE,  0.  ^,  insp.  général  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

RAULIN  !^,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  à  Montfaucon-d'Argonne  (Meuse). 

MewnbreB  €forreBpo9êdm9êiB  s 

MM. 

18S3.  GAUDRY  (Albert)  ^,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris. 
1884.  SAINT-ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
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1888.  MASSON  (Gustave),  professeur  de  liUérature  au  Collège 

de  Harrow  on  ihe  Hill,  près  de  Londres. 
1858.  PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 

1862.  GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne 

et  Vendée,  à  Nantes. 

1863.  SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  d'Agen. 
1863.  DEBEAUX,  pharmacien  princ.  des  hôpitaux  militaires. 
1863.  ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 

1865.  HAILLECOURT,    inspecteur    d'Académie    honoraire/ 

à  Périgueux. 

1866.  GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  d'Agen. 

1867.  ROSNY  (Léon  de),  président  de  la  Société  d'Ethno- 

graphie,  professeur  de  langues  orientales,  à  Paris. 

1868.  MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont* 

Laferrière  (Nièvre). 
1872.  RÉVOIL,  0.  *,  architecte,  à  Nîmes  (Gard). 
1874.  PARROCEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
1874.  TOURTOULON  (de),  à  Montpellier. 

1876.  BONNETON,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

1877.  CAFFARÉNA,  avocat  à  Toulon. 

1878.  FOLIN  (marquis  de),  ancien  off.  de  marine,  à  Biarritz. 
1886.  TESTUT  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon. 

1890.  FUSTER  (Cu.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

1891.  GUADET  (J.-B.),  boulevard  Saint-Michel,  141,  à  Paris. 

1891.  BORRELLI  (vicomte  de),  à  Paris. 

1892.  BONNEFON  (Pail),  bihiiolhécaire  à  l'Arsenal.  Paris. 
i892.  BOUILLET  (le  docteur),  à  Béziers. 

1896.  CRAHAY  DE  FRANCHIMONT,  ingén.  en  chef,  à  Paris, 

1898.  BONVALOT,  à  Paris. 

1898.  BALLION  (le  D^  Pacl),  à  Villandraut. 

1902.  LALESQUE  (le  DO,  à  Arcachon. 
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LISTE  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS 

AVEC   LESQUELLES 

l'AGADÉiE  DE  BORDEAUX  ^CHARGE  SES  PDBLIGATiONS 


Mendéêêêêeê  fie  #*#*#### ri* 

Académie  d'Aix. 

—  d\\iniens. 

—  de  Besançon. 

—  de  Caen. 

—  de  Clermont-Ferrand. 

—  Delphinale,  de  Grenoble. 

—  de  Dijon. 

—  du  Gard, 

—  de  Grenoble. 

~  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse. 

—  de  F^yon.' 

—  deMâcon. 

—  de  Monlpeliier. 

—  de  Nancy. 

—  Stanislas,  à  Nancy. 

—  de  La  Rochelle. 

—  de  Reims. 

—  de  Rouen. 

—  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

—  de  Toulouse. 

Soeiéié»  fê*nHfnê»eM, 

Société  Académique  de  Brest. 
—      Académique  de  Cherbourg. 
-V     académique  du  Puy. 
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Société  Académique  de  Saint-Quenli.i. 

—  Agricole  et  Scientifique  de  la  Haute-Loire,  au  Puy. 

—  d'Agriculture  d'Agen. 
— -  d'Agriculture  d'Angers. 

—  d'Agriculture  d'Angoulôme. 

—  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-raer. 
' —  d'Agriculture  de  Caen. 

—  d'Agriculture  de  Douai. 

—  d'Agriculture  de  Lille. 

—  d'Agriculture  de  la  Marne. 

—  d'Agriculture  de  Rocbefort. 

—  d'Agriculture  de  Rouen. 

—  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

—  d'Agriculture  de  Saint-Élienne. 

—  d'Agriculture  de  Tours. 

—  d'Agriculture  de  Valenciennes. 

—  d^Agri culture  de  Vaucluse. 

—  Archéologique  de  Béziers. 

—  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

—  Archives  historiques  (des)  de  la  Saintonge. 

—  Antiquaires  (des)  de  France. 

—  Antiquaires  (des)  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

—  Beaux-Arts  (des)  à  Caen. 

—  Borda,  à  Dax. 

—  Centrale  d'Agriculture,  à  Paris. 
Conservatoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris. 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 

Société  Dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

—  d'Émulation  d'Abbeville. 

—  d'Émulation  de  Cambrai. 

—  d'Émulation  d'Épinal. 

—  d'Émulation  du  Jura. 

—  d'Émulation  de  Moulins. 

—  d'Émulation  de  Rouen . 

—  d'Études  hisloriques,  à  Paris. 

—  d'Études,  à  Draguignan. 
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Société  Havraise  d'Études  diverses,  au  Havre 

—  d'Histoire  de  Chalon-sur-Saône. 

—  Historique  et  Archéologique  du  Maine. 

—  d'Horticulture,  à  Caen. 

—  Industrielle  d'Angers. 

—  Industrielle  de  Saint-Quentin. 

—  Musée  (du)  Guimet,  à  Lyon. 

—  Philomathique  du  Mans. 

—  Philomathique  vosgienne. 

—  Sciences  (des)  d'Arras. 

—  Sciences  (des)  de  l'Aube, 

—  Sciences  (des)  de  l'Aveyron. 

—  Sciences  et  Arts  (des),  à  Bajonne 

—  Sciences  (des)  de  l'Eure. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Cherbourg. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Rouen. 

—  Sciences  (des)  de  Perpignan. 

—  Sciences  morales  (des)  de  Versailles. 

—  Sciences  (des)  de  l'Yonne. 

Sciences  et  Lettres  (des)  du  Loir-et-Cher,  à  Blois. 

—  Scientifique  d'Alais. 

—  Scientifique  d'Arcachon. 

—  Statistique  (de)  de  Marseille. 

—  Statistique  (de)  de  Vaucluse. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Paris.    ' 
Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  France,  à  la  Sorbonne. 
Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille. 
Annales  de  l'Université  de  Rennes. 


Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam. 

—  royale  de  Belgique. 

—  américaine  des  Sciences  de  Boston. 
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Académie  des  Scieuces  de  Calirornie^  à  San-Francisco. 

—  des  Sciences  de  Chicago. 

—  du  Conneclicul. 

—  nationale  des  Sciences  de  la  R^pnblique  Argentine, 

à  Cordova. 

—  de  Davemporl  (lowa). 

—  royale  d'Irlande. 

—  Dei  Lincei,  à  Rome. 

—  Leopoldino-CarolinadesNaluralistes.àHalle-s.-Saal. 

—  F^eyde  (de)  (Hollande). 

—  Melz  (de). 

—  Modène  (de). 

—  Péabody  (Salem). 

—  Sciences  (des)deS^-Loais,à  Washington  (États-Unis). 

—  Sciences  (des)  du  Visconsin,  à  Madison. 

—  Sciences  et  Arts  (des)  de  Zagrabîa  (Croatie). 

—  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  des  Agiati,  à  Rovereto 

(Italie). 

Antiquaires  du  Nord  (des),  à  Copenhague. 
Asialic  du  Bengale,  à  Calcutta. 
Basse- Alsace  (de  la),  à  Strasbourg. 
Bibliothèque  de  Metz. 

—  de  rUniversîté  d'Upsala  (Suède). 

—  de  Tuiïs-Collëge,  Massachusetts  (États-Unis). 
Bureau  d'éducation,  à  Washington. 

Collèp:e  des  Sciences  de  rUniversilé  impériale  deTokio  (Japon). 

Comité  de  géologie  de  la  Russie,  à  Saint-Pétersbourg,    . 

Essex  In<^titut,  à  Salem. 

Helvétique  des  Sciences,  à  Berne. 

Histoire  naturelle  (d'),  à  Boston. 

Impériale  technique  Je  Russie,  à  Moscou. 

Industrielle  de  Mulhouse. 

Institut  canadien  français,  à  Ottawa. 
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iDslilul  Canadien  de  Toronto.  , 

Institut  Smithsonien,  à  Washington. 

Jardin  botanique  de  Missouri. 

Malacologique  de  Belgique. 

Musée  Teyler,  à  Harlem. 

Musée  de  Stockholm. 

Muséum  national  de  Rio-de-Janeiro. 

Naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie  (des),  à  Odessa. 

Observatoire  de  Bruxelles. 

Observatoire  de  Madrid. 

Philosophique  de  Philadelphie. 

Sciences  (des)  de  Liège. 

Sciences  naturelles  (des),  à  Philadelphie. 

Sciences  physiques  (des),  à  Kœnigsberg  (Prusse). 

Société  des  Lettres  à  Upsala.  * 

Société  des  Naturalistes  de  Kieff  (Russie). 

Société  Antonio  Alsate,  de  Mexico. 

United  States  geological  Survey,  à  Washington. 

Université  de  Californie,  ù  Berkeley  (Alameda^^ouen-dy). 

Université  Impériale  de  Saint- Wladimir,  à  Kiew 

Université  de  Sassari  (Italie). 
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